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REMARQUE 

SUR    L  E    TITRE 

DES  EPISTRES 

QU  o  Y  ^Hon  ait  donné  aux  Pièces  d^  ces 
Livres  le  titre  de  Lettres  ,  oh  ^'Epil^ 
très  ,  elles  ne  laljfent  pas  de  pouvoir  efire  ap^ 
pelle  es  des  Satires  _,  comyne  celles  des  deux  Li- 
vres precedens.  Le  nom  qu  elles  ont  anjourd'huy 
a  efié  pris  ^  fans  doute  ^  de  la  dernière  Epif- 
îre  du  Livre  fécond^  oh  il  a  écrit  ajulius  Fio-^ 
rus  : 

— — ne  mea  fàsvus 
Jurgares ,  ad  te  quod  epillola  nuila  vc- 
niret. 
Afin  que  vous  ne  puffiez  me  gronder  de  ce 
que  je  ne  vous  écrivois  point.  Mais  le  nom 
de  Lettre  eft  un  nom  gênerai  qui  convient  a, 
toutes  fortes  d^  Ecrit  s  ^  de  quelque  nature 
quils  folent  ^  quand  on  les  adrejfe  a.  quelquun, 
Ain  fi  dans  les  deux  premiers  Livres ,  les  deux 
Satires  qu  Horace  Âdreffe  k  Mecenas  ,  peuvent 

â  ij 
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fort  bien  eUre  appellées  des  Epilîres  _,  comme 
parmi  les  Satires  de  Litcilius  il  y  en  avoit  plu- 
fieurs  qui  auraient  pii  porter  le  mefinenom.  CeU 
le-cy  j  par  exemple  ^ 

— -fajutem  fi6lis  verfibu'Lucilius 
Quibus  poteft  impertit  totiimque  hoc  ftu- 

diosè ,  §c 
Sedulo. 
Î.Aicilius  5  dans  ces  vers ,  fouhaite  lânté  êc  prof. 
pcrké  à  tons  ceux  à  qui  il  peut ,  6c  il  fait  ce 
louhait  de  tout  Ton  cœur. 
Et  celle- cy  : 
Virtus  5  Albine ,  efl:  pretium  pcrfolvere 
verum. 
Albiniis ,  la  vertu  confille  à  donner  à  chaque 
chofe  Ion  jufte  6c  véritable  prix. 

Et  celle  cy  encore  : 
Quo  me  habcam  paâo,  tamen  etfi  non  quse- 

ri',  doccbo. 
Je  vous  diray  l'état  de  ma  fànté,  quoique 
vous  ne  m'en  demandiez  pas  des  nouvelles. 
0/7  fie  peut  pas  douter  que  ce  nefoiem  d.c  verita.^ 
hits  Lpiftres  ,  aiijji  bien  que  les  Satires  que 
Ferfe  ^  tres^exa^  imitateur  d'Horace  ,  ad/rcjfe 
à  tlotiiis  Macrimts  _,  a  AnnAUS  Corimtits ,  & 
a,  C&fiHs  Br^Jfus.  Les  Savans  qui  ont  prétendu 
que  ces  Epïjtres  d'' Horace  nav oient  rien  de 
commun  avec  fes  Sa:  ires  ^  &  que' le  s  ne  pou^ 
voient  eïire  comprifcs  fous   ce   nom  gehcrM^ 
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€nt  foi^dé  ce  jliitlmciii  jar  ce  cjiC Hornce  lo'ke 
Aiccenas  &fes  antres  amis  dansfes  Epifl  esi  ce 
qui  ne  convient  point  du  tout  _,  dlfent-ils  _,  a  la 
Satire  ;  &  ccfi  ce  cjui  Us  trompe  :  les  louanges 
peuvent  eflre  aujfi  bien  la  matière  de  la  Satire^ 
cjue  les  railleries  j  comme  on  a  pk  le  zoir par 
le  petit  Tralié  aitc  fen  ay  fait.  Lucdius  ^  qni 
pajfoit  pour  C inventeur  de  cette  forte  de  Poè- 
me ^  ne  fa  f oit  pas  toujours  la  guerre  au  vice 
dans  fes  Satires^  il  y  lounit  a:ijji  tres-foiivent 
la  vertu,  Horace  luy-mefme  ifa-t-il  pas  loïté 
u^itgnfle  &  Aieccmu  dans  les  fi  en  ne  s?  Et  Perfe 
Tia-t^il  pas  Uïté  Çornittus?  Mais  volcy  ce  qui 
décide  entièrement  la  cjiuftlon  ,  perfonne  ne  doit 
eslre  mieux  crîi  que  ce  toete  ,  fur  le  nom  qull 
faut  donner  à  fes  derniers  Livres.  Il  hs  appelle 
luy-mefme  Sermons,  cefï  a  dire  Ducours,  on 
Satires^  dans  la  Lettre  qu  il  écrit  a'Tibidle. 

Albi  noflrorum  rermonum  candide  judex. 
Mt  après  liiy  les  Anciens  les  ont  citeJfous  le 
nom  de  Satires  ^  Cûm7ne  Suétone  dans  la  vis  de 
ce  Poète. 

Ce  nétoit  pas  la  la  d'ijference  qiion  devoit 
établir  entre  les  Satires  &  les  Epifires  ;  Il  y  en 
a  une  plus  effentiélle ,  &  plus  digne  de  ?ioftre 
curiofté.  Il falloit  faire  voir  qu  Horace  s\fant 
aperçu  que  le  dfut  de  ceux  qui  avant  luy 
avoient  emrcpr's  de  comhatre  les  vices ^  &  de 
d9nmr  des  préceptes  pour  la  vertu ,  vemh  de  ce 
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ejH^lls  n  avaient  gardé  ancun  ordre  ni  aucune 
méthode  _,  il  a  -voulu  rendre  [on  Ouvrage  plus 
4:omflet,  &  înieitx  fuivi  ;  &  four  cet  effet  lia 
divisé  &  rangé  [a  matière  a'vec  beaucoup  de  ju- 
gement. Il  a  mis  d* abord  fes  deux  premiers  LU 
vres  de  Satires ,  farce  que  d.ans  le  premier  il  tra- 
vaille a  déraciner  les  vices  ;  &  que  dans  le  fe~ 
cond  il  5\fforce  d^ arracher  les  erreurs  &  les  fauf- 
fes  opinions,  ^présces  deux  Livres  ^viennent  les 
Epifires  _,  qui  peuvent  fort  bien  efire  appellées 
la  fuite  de  fes  Satires  ;  &  il  les  a  mifes  après 
les  Satires ,  parce  quil  s'attache  a  y  donner  des 
préceptes  pour  la  vertu  ^  &  k  allumer  dans  nos 
cœurs  Famour  quelle  mérite,  jiïnfi  ces  qua- 
Livres  font  vin  cours  die  Morale  entier  & 
fait.  Les  deux  premiers  font  proprement  EAê- 
yKVKoi  _,  peur  parler  comme  les  Platoniciens^ 
cefi  a  dire  défîmes  à  redarguer  &:  à  réfuter. 
Et  les  deux  derniers  font  ^//cdctiko}  &  Uofcu- 
Pivxai ,  ceft  a  dire  ^  deilinés  à  infinuer  Sc  en- 
seigner. Dans  cette  divifion  Horace  fuivoit  les 
maximes  de  Socrate  ,  qui  nenfeignoit  jamais 
rien  quil  neufl  auparavant  déraciné  du  cœur 
de  fes  difciplcs  tout  ce  qui  pouvoit  eftre  con^ 
traire  aux fentimens  quil  leur  voulait  infpirer, 
&  cette  méthode  efi  trcs-conforme  à  la  nature 
&  k  la  rafon.  Il  faut  arracher  d^  un  champ  tou- 
tes les  épines  &  les  méchantes  herbes  ^  &  le  bien 
pnpanr  dvant  que  ayftmer  le  bon  grain,  Vm 
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èon  Médecin  tache  de  dljfiper  CT  de  chajfer  les 
wanvaifes  humeurs  de  fon  malade  ,  avant  qm 
de  iuy  donner  les  alimens  folides  pour  hty  faire 
revenir  la  fanté  avec  rembonfoint.  C'efi^  fans 
doute  ,  de  cette  praticjue  des  Médecins  que  So' 
crate  &  Platon  ont  pris  ces  purifications  ^  oti 
phuoB  ces  purgations  dont  il  efi  tant  parlé 
dans  leurs  Livres.  Il  y  a  fur  cela  un  beau  paf 
fage  dans  le  Scphifle  de  Platon  ,  eu  un  Etran* 
ger  dit  a  Teetete  :  Mon  fils ,  ceux  qui  prati- 
quent cette  manière  de  purgatiôn  dont  je 
parle ,  font  du  fèntiment  des  Médecins ,  ôc 
ils  croyent  que  comme  le  corps  ne  peut  fe 
bien  nourrir  d'une  viande  fblide  avant  qu'on 
ait  chaflé  toutes  fes  mauvaiies  humeurs  qui 
pourroient  la  corrompre  :  tout  de  mefme. 
Pâme  ne  peut  profiter  d'une  pure  êc  famc 
do6brinc  avant  que  celuy  qui  a  ibm  d'elle,ait 
réduit  fon  malade  à  avoir  de  la  honte ,  qu'il 
en  ait  arraché  toutes  les  opinions  contraires 
aux  vérités  qu'il  Iuy  veut  enfèigner,  &  qu'il 
l'ait  rendu  {\  pur  6c  fi  net ,  qu'il  ne  penie  fà- 
voir  que  ce  qu'il  fait  véritablement ,  6c  rien 
davantage.  Socrate  ne  fuit  pas  fcpdcm:nt  cette 
méthode  dans  chaque  Dialogue ,  oit  il  réfute 
toujours  avant  que  d'' enfèigner  :  il  lie  aujfi  par 
la  plu  fleurs  Dialogues  enfernble  ^  comme  Horace 
a  lié  ces  quatre  livres  -,  Par  exemple ,  ces  trois 

Dialogues,  /^  Theetete, /f  Sophifte,  &  u 
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Politique,  rr:  jont ,  k  pruprcf/ient  parhr^  ^liim 
mcfme  Traité ,  comme  un  fort  féivant  homme  fa 
re'f/uiVjné  avant  moy.  Dans  le  premier ,  S  ocrât  e 
réfute  un  griind  nombre  de  définitions  cjHon  fait 
de  la  Science  :  dans  le  fécond  il  tourne  en  rldi" 
cnle  pUtfiears  définitions  du  Sophifte  :  &  dans 
le  troifiéme  il  établit  ce  que  c^efi  que  l^ Homme 
folitique y  ou  l'Homme  d'Etat.  Cela  explique 
aimirablernent  le  dtffein  d'Horace.  Ses  deux 
pre/niers  Livres  de  Satires  font  les  purgations 
îl^r'^pyM  ,  dont  il  fefert  pour  combatre  nos  paf 
fions  y  &  pour  nous  délivrer  des  erreurs  dont 
nous  formnes  remplis:  &  les  deux  derniers  font 
les  en  feigne  mens  ,  fJoa^A^ML-m  ^  la  doB:rine  pure 
&  faine  ^  quH  fait  fncccder  a  ces  maladies  de 
Vame  _,  dont  il  nous  a  guéris.  Ccfi  pourquoy 
ces  deux  derniers  Livres  plairont  toujours  da^ 
vantaffc  a  ceux  qui  fe  trouveront  libres  de  toHt&$ 
fortes  de  faux  préjugés. 
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EXTRAIT  DV  PRIFILEGR 

dh  Roy. 

PAr  grâce  &  privilège  du  Roy,  en  datte  du 
zj*.  Septembre  1680.  Signé,  le  Petit, 
regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des 
Marchands  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris; 
Je  50.  d'Oftobre  1680.  Signé,  C.  A  n  g  o  t  , 
Syndic  :  II  eil  permis  au  Sieur  D.  A.  E.  P.  de 
faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'il  vou- 
dra choiiîr ,  le  Livre  par  luy  compoféj  intitulé: 
i^otei  Critiques  fur  les  Oeuvres  d'Horace ,  avec 
une  nouvelle  Traduction  -,  &:  ce  pendant  le 
temps  8c  efpace  de  fix  années  ,  à  commencer 
du  jour  que  lefdites  Oeuvres  feront  achevées 
d'imprimer  pour  la  première  fois  5  avec  dé- 
fenfesà  toutes  perfonnes  d'en  vendre  d'autre 
impreffion ,  à  peine  de  confifcation  àts>  Exem- 
plaires contrefaits ,  Se  de  trois  mille  livres 
d'amende. 

Ledit  Sieur  a  cédé  le  droit  dudit  Privilège 
a  Denys  Thierry  ,  g^  Claude  Barbin, 
Marchands  Libraires  k  Paris ,  fuivant  l* accord 
fait  entr'eux. 

Achevé  d'imprimer  le  i.  de  Juillet  i6Sp; 


Tome  Vra, 
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LIBER     I. 

AD  M^CENATEM- 

Epistola     I. 


Rima  dide  mlhl  ^  fnmma 

dice-nâe  cajnœ'ûa  ^ 
Spedatiimfatis  ^  &  donatnm 

jarn  rude  ^  qitdirïs  ^ 


MACAnas ,  Iterum  ^  antl^uo  me  inclnd^» 
re  ludo, 

J^on  eadem  efi  dtas/ncmnens.  Vejanius^ 
armis 

5  Herculls  ad  poflem  fixi$  ^  latet  Mlm 


LES    EPISTRES 

D'HORACE. 

L  I  V  R  E    I. 

A   MECENAS- 

E    P   I    S    T    R   E      I. 

E  c  E  N  A  S  que  j'ay  chanté 
dans  mes  premiers  Vers ,  6c 
que  je  dois  chanter  encore 
^  dans  mes  derniers ,  après 
m'avoir  éprouvé  tant  de  fois ,  6c  mal- 
gré un  congé  obtenu  dans  toutes  les 
formes  ,  vous  cherchez  à  m'cngager 
de  nouveau  dans  mon  ancienne  Hce  ; 
mais  je  n'ay  plus  ni  le  même  âge,  ni 
les  mêmes  lentimens.  Le  Gladiateur 
Vejanius  après  avoir  une  fois  confàcré 
iès  armes  à  la  porte  du  Temple  d'Her- 
cule ,  vit  retiré  dans  là  petite  maifon 
.de  campagne ,  pour  n'efire  pas  ûTou- 

Ay 
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JN'e  -poptlum  extrcmatotics  exorct arena. 

Efl  mihl  pHrgatam  crebro  qui  Perfonet 
aurern ,  '  -. 

Solve  fenejccntem  mature  fanas  equum  ^ 

ne 
Feccet  ad  extremum  rldendns  ^  &  ilia 

ducat. 

10  Nunc  haque  &  verfmj^  cetera  Indï^ 
cra  pono: 

Quid  venim  atqne  decens  ^  euro  &  r'ogd^ 
&  omnis  in  hoc/km  : 

Condo  &  compo'no  cjho,  mox  depromere 
poffim. 

Ac  ne  forte  rogcs  ^  quo  me  duce\  qm  la-> 
re  tHtcr: 

NhIUhs  addiElus  jurare  in  verha  ma- 
gifiri, 

1 5"  Qho  ms  cumque  rapit  tempeftas^deferor 
hofpes. 

Nunc  agiîis  fd  ^    &  merfor  clvilibns 

nndis  _, 
Firtutis  ver  et  cnfios  rigidif^ne  fatel" 

les  : 
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vent  obligé  de  demander  gnice  au 
peuple  ail  bout  de  Parene,  après  avoir  ' 
vaincu  ion  ennemy.  J'entens   incel^ 
fàmment  à  mes  oreilles  une  voix  quF- 
me  dit  fort  clairement  :  Si  tu  es  fage, 
laillè  de  bonne  heure  en  repos  le  che- 
val qui  commence  à  vieillir  ,  de  peur 
-qu'enfin  il  ne  vienne  abattre  du  Hanc 
dans  quelque  grande  oçcaiion ,  &  qu'il  - 
ne  perde  toute  la  gloire  qu'il  a  ac- 
quile.  Voilà  pourquoy  je  quitte  pre-^ 
fèntement  les  Vers ,  &;  tous  les  frivo- 
les amùfemens  qui  les  accompagnent^ 
Je  ne  m'attache  plus  qu'à  connoiftre 
le  vray  6c  Phonnefte  :  je  tâche  de  m'en 
inilruire  par  toutes  fortes  dévoyés  3  ^ 
je  ni'occiipe  à  cela  tout  entier  :  C'eft 
à  dire  que  j'amafle  6c  que  j'arrange 
des  treibrsdont  je  puillè  faire  à  Pheu-- 
re  meime  un  bon  ulàge.  Et  afin  que 
vous  ne  me  demandiez  pas  fous  quel, 
Chef  &  dans  quelle  Compagnie  je 
fuis  enroUé  ,  je  vous  diray  que  iàns 
m'afîujetir  à  obeïr  aux  ordres  de  ce-' 
luy-cy  ni  de  celuy-là  ,  je  fers  égale- 
ment par  tout  oii  la  tempefle  me  jet- 
te. Tantoft  je  me  plonge  dans  la  mer 
du  monde ,  &  deviens  homme  d'E- 
tat, tel  qu'un  rigide  feclateur  de  Zenoa 
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Nnnc  in  Arlfilppi  fartim  praçepta  re* 
lahor, 

Et  mlhl  res ,  hon  me  rebn^  fuhmiturft 
conor. 

zo  Vt  71  ox  longa^quibus  mentit  nr  amical 
âïefque 

Longa  videtur  opus  debentihus  :  ut  pi- 
ger annns 

Tupillis  j  qms  dnra  premit  cnfiodia  ma-- 
trmn  : 

Sic  mihi  tarda  ft^iint  ^  ingrata^ne  tem^ 
pora  j  qut&fpem 

Conjilimnqne  morantur  agendi  (rnaviter 
id  quod 

2.5  zy^qm  pauperibm  prvdefi^  locupleti- 
burS  <&que  ^ 

^t/£qHe  negk^Hm  pueris  fenibufque  n(^ 
cebit^ 

Refilât  ut  his  eao  me  ipfe  regam  folerquê 
démentis. 

Non  pojfis   oculo   quantum  contendere 
Lynceus  ^ 

Non  tamen  idcirco  contemnas  lippus  in^ 
Hnzi  : 
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te  qu'un  zélé  partilini  de  la  vertu  la 
plus  auftere.  De  là  je  paile  inlènfibîe- 
ineivc  fous  retendait  ci' ArilHppe  ,&  je 
t-âchc  de  me  Ibûmettre  les  ehofès  iiins 
leureilrc  jamais  Ibûmis.  Autant  qu'- 
une nuit  paroiit  longue  quand  une 
Maitrelle  manque  à  un  rendez-vous' 
qu'acné  a  donné  j  qu'un  jour  d'Eflé 
p'aroiil  long  à  des  ouvriers  qui  doi-^ 
vent  fournir  leur  journée ,  6c  que  Pan- 
née  eit  longue  pour  de  jeunes  pupil-' 
les  qui  font  détenus  fous  la  dure  tu- 
telle d'une  mère  avare  ;  autant  me 
paroiiiènt  longs  &:  ennuyeux  tous  les 
momens  qui  en  retardant  mes  def^ 
feins  6c  mes  eiperances ,  m'empêchent 
d'exécuter  courageufement  ce  qui  eil 
aufîi  utile  aux  riches  qu'aux  pauvres,- 
6v  qui  ellant  négligé  ,  nuit  également 
aux  jeunes  gens  6c  aux  vieillards. 
Apres  tout  le  temps  que  j'ay  perdu , 
il  ne  me  reile  que  la  conibiation  de 
m'e-itretcnir  moy-miême  de  ces  pen- 
fces  qui  font  comme  les  elemens  de 
la  iàgeffe:  Tu  ne  fçaurois  avoir  la  vue 
jQ  bonne  que  Lyncée  ;  il  ne  faut  pour- 
tant pas  laifiér  de  remédier  au  mal  que- 
tu  as  aux  yeux  :  6c  paixe  que  tu  ne 
peus  jamais  parvenir  à  avoir  la  forcç 
A  iiîj. 
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50  Nec^qma  defferes  invl^i  membre  Gly* 
conis  y 

'Nodofa  cornus  mils  prohihere  chira^ 
gra. 

Eft  qmdam  frodire  tenus  ^  fi  non  datnr 

ultra, 

Tervet  avarltu  mîferoque  cupldine  fec- 

tus  f 
Sunt  vîrba  &  voces-^  qulbus  hnnc  leni- 

re  dolorcm 
^5"  FoJfis^&  magnammorbideponere-par" 

tem. 
Lapidis  amore  tHmef?  funt  certa  piaculay. 

c]u<&  te 
Ter  pure  le^ho  poteriint  recreare  libella, 

Jnvidus ,  iracHndus ,  Iners  ^  vinofns  ^  a^ 

mat  or  : 
Nemo  adeo  ftrus  eft  ut  non   mitefcert 

poffit, 
ip  SI  modo  culture  patlentem  commodep 

aurem, 
Virtus  eft_,  vltiu/u  fugere  :  &  fapientiit 

prima  ^ 
Stultitia  carmjfe,  vides  ,  quét  maxima- 

credis 
Effe  mala^  exignum  cenfnm ,  tHrpemqnt 

repulfam^ 
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êc  la  fouplefîe  de  l'invincible  Glycon, 
voudrois-tu  par  cette  raifbn  ne  pas 
travailler  à  te  garantir  de  la  goûte? 
On  peut  toujours  avancer  jufqu' à  un 
certain  poind  ,  s'il  n'efl  pas  permis 
d'aller  plus  avant.  Ton  cœur  efl-il 
embrafè  par  l'avarice  &  par  les  deiirs  ? 
Il  y  a  des  paroles  &  des  chants  qui 
peuvent  appaiièr  ce  feu  5  6c  emporter 
une  grande  partie  de  ta  maladie.  Es- 
tu  enflé  d'orgueil  ^^  bouffi  de  Pa- 
mour  des  louanges  ?  11  y  a  dans  les  li-. 
vres  de  certaines  expiations  qui  ellant 
lues  trois  fois  ,  pourront  diminuer 
confiderablement  cette  enflure.  Qu'on 
fbit. envieux,  colère, parelîèux 5  adon- 
né au  vin ,  perdu  d'infâmes  débau- 
ches 5  en  un  mot  l'homme  du  monde 
le  plus  biTital  ,  on  peut  enfin  s'adou- 
cir 5  11  l'on  écoute  patiemment  les 
avis  qu'on  nous  donne  :  car  le  com- 
mencement de  la  vertu  c'ell:  de  fuir 
le  vice ,  &;  le  premier  degré  de  la  ià- 
gefle  c'eit  de  n'avoir  plus  de  folie.  Tu 
vois  quelles  peines  d'elprit  6c  de  corps 
bn  elt  obligé  de  prendre  pour  éviter 
deux  choies  que  l'on  croit  les  plus 
grands  de  tous  les  maux  ^  un  petit  re- 
venu >  &  la  honte  d'un  refus.  A  toute 
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Q^anto  dcvhes  animi  capltifj'ne  labore. 

4^  Imflgér  extremos  currls  mercator  ad 

Indos , 
Ter  mare  fanferlemfngiens  ^  fer  [axa  ^ 

fer  ignés  : 

Ne  cures  ea  qudt  fiidte  mltarls   &  op^ 

tas  ^ 

Dlfiere^  &  audlre  ,   &  msliori  credere 
non  vis  ? 

Qu^ts  clrc'dm  pagos  &  circum  compkïf 
pHgnax 

4fo  Magna  coronarîcontemnat  Olympia, 
CHtfpes . 

C ni  fit  condltio  dulcis  fine  pnjvere  pal» 

mA  ? 

P^lllus  argentnm  efi  auro  ^  'virtutlhui^ 
aurwm, 

O  cives   cives  ,  qudtrenda,  pecunîa  prl-' 
mum  eft-, 

Virtus  poft  nummos,  hac  Janm  fUmmuf 
ah  imo 

jj  Verdocet:  hmreçinnnt  juvenes  dlClat^ 
fajefjHc 
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heure  ,  en  tout  temps  on  eft  prelt 
d'aller  trafiquer  au  bout  des   Indes* 
pour  fuir  la  pauvreté  au  travers  des 
ondes, des  feux  6c des  rochers ,  &  lors 
qu'il  s'agit  d'apprendre  à  ne  fe  pas 
fbucier  des  choies  que  l'on   admire 
fbttement ,  &  dont  on  fait  l'objet  de 
fes  defirs  ,  on  ne  veut  ni  écouter  ni 
croire  les  Maiilrcs.  Oia  fer  oit  le  Gla-- 
diateur  de  campagne  ,  qui  eflant  ac- 
coutumé à  combattre  dans  les  bourgs 
6c  dans  les  villages ,-  refuferoit  d'allée 
eflre  couronné  aux  grands  JeuxOlym- 
piques  ,  llir  tout  ii  on  luy  avoit  fait  ef^ 
perer  ôc  qu'on  le  fuft  engagé  à  luy 
taire  avoir  le  prix  fans  qu'il  fe  don- 
nait aucune  peine ,  8c  fans  qu'il  s'expo- 
fafl  au  moindre  danger?  L'or  eft  plus 
précieux  que  l'argent  ,1a  vertu  eil  plus 
precieulè  que  l'or.  Mais  d'un  autre 
collé  on  nous  crie  :  Romains ,  il  faut 
chercher  l'argent  avant  toutes  chofes,:. 
&  la  vertu  après  l'argent.  Voilà  les  le- 
çons que  l'on  donne^  continuellement 
depuis  le  haut  jufques  au  bas  de  la  rue 
de  Janus,  &  que  l'on  entend  repeter  in- 
ceifamment  aux  vieillards  &  aux  jeu- 
nes gens  5  qui  ont  tous  fous  le  bras  leur 
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L<evo  f^iff^y^fi  IochIqs   tahulamque  la^ 
certo. 

Si  cfHadrlngcntis  ,  fex  feptem  mlUia  de- 
funt, 

Efl  anïmns  tihï  ^  fnnt  mores  ^  &  lingna 
fidifque  ^ 

Flebs  cris,  at  piterl  Indentes  ^  Rex  eris^ 
alunt  j 

60  Si  rc^e  faciès.  Hic  mur HS  aénenscflo^ 

NU  co-afclre  fihi  ^  nulla  pallcfcere  cul- 
fa. 

Rofcla\  die  f ode  s  ^melior  lex  j  an  pue- 
romm 

N<znla  ,  quit  regnum  reBe  faclentibii& 
offert. 

Et  marihus  Curiis  &  decantata  CamiU 
Us  f 

65  Ifne  tibl  meliusfuadet^  quiremfaciai 
rem , 

Si  pojfis  y  reEte  :  Jt  non  y  quocnmqHc  mo- 
do rem  : 

Vt  propius  fpeEles  lacrymofa  poematA' 
-■■    Puppl:- 
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bouriè  dejettons  6c  leur  porte-feuille. 
N'eft-il  pas  vray  que  s'il  vous  man- 
que feulement  ceux  cens  écus  pour 
parfaire  la  fomme  qui  donne  l'entrée 
aux  Charges  ,  quoyque  vous  ayez  du 
x:ourage  ,  de  bonnes  moeurs ,  de  Pe- 
loquence  3  ôc  de  la  bonne  foy  ,  vous 
ferez  le  dernier  du  peuple  ?  Mais  les 
enfms ,  par  une  maxime  bien  plus  ia- 

fe  5  difent  dans  leurs  jeux  mefme  : 
''ous  ferez  Roy  (1  vous  faites  bien. 
Que  ce  foit  là  nollre  retranchement, 
6c  une  muraille  d'airain  pour  nous, 
d'avoir  la  confcience  nette ,  6c  de  ne 
rien  faire  qui  puiilè  nous  forcer  à  par 
lir.  Dites-moy  ,  je  vous  prie ,  la  Loy 
de  Roicius  ,  qui  ordonne  qu'il  faut 
avoir  tant  pour  entrer  dans  les  Char?» 
ges,  efl-elie  meilleure  que  le  refrain 
de  la  chanfon  des  enfans  ^  qui  donne 
l'empire  à  ceux  qui  ont  bien  fait ,  de 
cette  chanibn  qui  a  eflé  chantée  & 
pi-atiquée  par  les  Curius  &  par  les  Ca- 
milles  ?  Celuy  qui  nous  conièille  d'a- 
'maHer  du  bien  par  de  bonnes  voyes, 
il  cela  fe  peut ,  finon  par  toutes  fortes 
•  de  voyes,  afin  que  nous puilîions  voir 
de  plus  prés  les  touchantes  tragédies 
de  Puppius ,  nous  donne-t'il  un  meil- 
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An  qui  VortHYiét  te  refponfare  fuDer- 

Liber iim  &  ereStum  prdfens  hortatur  & 


yo  Qjiod  fi  rne-populus  Romanus  forte  ro^ 

get  ^  cur 

Non  j  ut  port  ici  h  us  ,  fie  judiciis  fruar 
iifdern  ^ 

Nec  fequar  j  aut  fugiam  ^  qua  dillgit 
ipfe  ^   vel  odit  : 

OUmqmdvidpes  agroto  cauta  leonl 
Refpondit  _,  referam  ^  Quia  me  vefiigia 

terrent 
75"  Omnia  te  adverfum  fpeUantia ^rmlla 

rctrorfur.n. 
Belhia  multormn  es  capitum^nam  quid 

fequar  ?  aut  quern  f 

^ars  hominum  gefiit  Conducere  publica  : 

funt  qui 
Crdflis  &  pomis  viduas  venentur  avor^ 

ras  ^ 
Excipiantque  fenes  ^   quos  in  vivaria 

mittant. 
80  Multis  occulta  crefcit  resfœnore.  ve^ 

rum 
JEfio  allis  alios  rébus  ftudiif que  tencri: 
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leur  conleil  que  celuy  qui  n'a  d'autre 
but  que  de  nous  mettre  en  état  de  te- 
nir telle  à  la  Fortune  lans  plier  jamais 
fous  les  coups ,  6c  qui  nous  y  exhorte 
par  fon  exemple  ?  Que  fi  le  peuple  me 
demande  par  avance  pourquoy  je  ne 
fais  pas  des  chofes  les  melines  jugemens 
que  luy ,  puilque  je  me  promené  dans 
les  melmes  portiques,  &  pourquoy  je 
ne  cours  pas  après  ce  qu'il  aime,  &  ne 
fui  pas  ce  qu'il  hait  :  je  luy  répondray 
ce  que  le  Renard  fort  avifé  répondit 
au  JLion  malade  :  C'ell  que  je  fuis 
épouvanté  de  voir  toutes  les  traces  des 
belles  qui  font  .entrées  chez  toy ,  ôc  de 
n'en  voir  aucune  qui  marque  qu'elles 
en  foient  fbrties.  Tu  es  une  belle  à 
piufieurs  telles ,  car  que  liiivre ,  ou  à 
qui  m'attacher  ?  Ceux-cy  n'afpirent 
qu'à  élire  Fermiers  généraux  ;  ceux- 
là  ne  fongent  qu'à  prendre  à  l'hame- 
çon d'un  prefent  des  veuves  avares , 
èc  des  vieillards  ians  enfans ,  6<  les  au- 
tres font  profiter  leur  argent  par  une 
uiure  cachée.  Cependant  à  la  bonite 
heure  qu'ils  eufiènt  tous  différentes 
inclinations  5  ôc  que  l'un  full  mené 
par  une  chofe,  8c  l'autre  par  une  autre, 
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lidem  eadem  pojfant  horam  dnrare  frê* 
hantes  f 

Ndlus  In  orbe  fnms  Baiis  pr<tlHcep  4' 
mœnis^ 

Si  dlxit  dives  ^  lacHS  &  mare  fe/Ult 
arnorem 

§5»  "Feft'wantis  herL  cul  fi  vltiofa  libidt 

Fecerlt  anfpklum ,  cras  fer  rament  a  Te  a- 
num 

Tolletls  ,  fahrL  leElus  genÎAlis  in  anU 
eftf 

Nil  4it  ejfe  prins  ^  melins  nil  cçelihe 
vlta. 

Si  non  efi  ^  jurât  hene  folis  ejfe  mari- 
ns. 

.^o  Qm  tcneam  i>ultm  matantem  Protêt 
nodo  î 

Slmd  pauper  f  ride  ^  mvAat  ccenachla^ 
le^oSj 

Balnea^  tonfores  :  coridn^o  mvigto  dque 

Mais 
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Mais  le  mefine  homme  peut  -  il  élire 
une  heure  entieredaiis  les  mêmes  len- 
timens  ?  Si  un  grand  Seigneur  s'aviiè 
de  dire  qu'il  n'y  ii  point  de  heu  au  mon- 
de qui  approche  xie  la^  beauté  6c  de 
Vameniré  de  Bajes ,  fur  l'heure  mê- 
me le  lac  Lucrin  6c  la  mer  voifine 
fentent  Pemprellèment  d'un  Maiftre 
qui  va  bâtir.  Les  fondemens  font-ils 
jettez  ?  Si  cet  homme  il  amoureux  de 
Bajes  va  prendre  un  deiir  vicieux  6c 
déréglé  pour  un  augm-e  qu'il  doit 
"ïîiivre  ,  dés  le  lendemain  les  Ouvriers- 
n'auront  qu'à  tranipcrtcr  leurs  ou- 
tils dans  quelque  campagne  aride,. 
Gomme  celle  de  Teanum.  Eit-ii  ma- 
rié ?  il  trouve  qu'il  n'y  a  point  de 
vie  fi  heureufe  que  celle  de  garçon. 
Eft-il  garçon  ?  il  jure  qu'il  n'y  a  de. 
gtns  heureux  que  ceux  qui  font  ma- 
riez. Quelle  chaiiiie  aiièz  forte  peut- 
on  trouver  pour  retenir  un  Prêtée 
il  changeant  ?  Et  que  fait  donc  le  pau- 
vre?, me  direz -vous  5  cela  va  vous  fai- 
re rire  :  Il  change  de  chambre ,  de 
meubles,  de  bains ,  de  Barbiers,  ÔC 
dans  la  barque  qu'il  lotie  pour  s'al- 
ler promaier ,  il  baaille  6c  s'ennuie 
Tome  Vin,  E 
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Nanfeat  ac  locuples  , .  t^nem  dnclt  priva 
trlremis. 

Si  CHrtatus  inétqudi  tonfore  capillos 
95*  Occurri^  rides  :  fi  forte  fubuculapexÀ 

Xritafubeji:  tunicA^  vel  fi  toga  dijfidet 
impur , 

^ides  :  quid  y  mea  quum  pugnut  fenten- 
tiafecum  f 

Huod  petiit ^fpernit?  repetit  quodnnpev 
omifit  r* 

^%/£fiHat ,    &  vitt  dlfconvemt  ordirrs  ■ 
toto  f 

loo  Diruit^  adificatj  mutât  qptadrata  ro^ 
tundis  ^ 

Infanire  pntas  folennia   rne  :  neqne  ri- 
des  ^ 

Nec  medici  credis  ^  nec  curatoris  egere 
A  Prdtore  dati  :  rerum  tntela  mearnin 

Quum  fis  3  &  pravefeBnm  fiomacherîi 
ob  unguem 

»05  DçUpendentis,  t€  refpîcientis  mich- 
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toiit  coînme  le  riche  qui  le  prome- 
né   dans    une   Gondole    qui  eft   i 
lu}^    Si  je  me  prelènte  devant  vous 
les  cheveux  mal  faits  ,  fi  vous  me 
voyez  la  robe  mal  mile  ,  ou  une  che- 
miie  uice  fous  une  tunique  neuve  , 
vous  ne   manquez  jamais  de  vous 
mocquer  de  moy.  Eh  quoy  ,  quand 
je  ne  fuis  pas  un  leul  moment  dVc- 
cord  avec  moy-mefme  ,  que  je  quit-  - 
te  ce  que  j'ay  recherché  avec  emprei^ 
fement ,  &  que  je  recherche  ce  que 
j'ay  rejette  avec  mépris ,  que  vous 
voyez  que  ma  vie  n'eft  qu'un  flux 
êc  reflux  continuel ,  &une  fuit  te  de- 
contradidions  manifefles  ,  que  je  ne 
fais  que  bâtir  6c  abattre,  que  je  chan-- 
ge  un  quatre  pour  un  rond  ,  ôc  un^ 
rond  pour  un  quarré  ?  vous  traites 
cela  de  folie  ordmaire  ôc  commune  j. 
vous  ne  vous  mocquez  point  de  moy^. 
&  vous  ne  croyez  pas  que  j'aye  be«- 
loin  ni  de  Médecin  ,   m  de  Cura-^ 
teur  :  vous,  dis -je,  qui  d'ailleurs 
m'honorez  de  voitre  affedbion  ,  qui 
efl-es  mon  unique  appuy  ,  &  qui  ne- 
pouvez  fupportcr  qu'un  homme  qui 
eft  aulli  attaché  à  vous  que  je  lefuis^^ 
ait  feulement  un  ongle  mal  fait.  E>iiy 

'    s- y.. 
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^d  fHTmmam  j  fapens  nno  minore  ^fiJo{ 
vê  :  dives^ 

Liber  ^  honoratus ,  fnlcer  :  rex  deniqnc 
regnm  : 

frdcipHe  fams  ,  niji  quHm  fituita  %M* 
yp  ejf. 
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^n  four  revenir  a  mon  fnjet  ^  &  pour 
dire  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  rn  oblige 
à  m^ appliquer  a  r étude  de  la  Sagejfe  : 
le  Sage  ne  voit  que  Jupiter  au  deflus 
de  luy  ;  il  eft  riche  ,  libre ,  comblé 
d'honneurs ,  beau  &  bien  fait  ,  fic 
pour  fà  iànté  elle  eft  merveilleulè  ,  à 
moins  qu'il  ne  ibit  incommodé  de  h 
j^ituitc. 


Bîi) 
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REM  A  RQ^UE  S 

SUR    LA    PREMIERE  EpiSTRR 

DU    LIVRE    I. 

MÉ  c  E  N  A  s  s'étoit  fouvent  plaint 
à  Horace ,  &  luy  avoit  fait  deâ 
reproches  de  ce  qu'il  avoit  cède  de 
faire  des  Vers  Lyriques  :  &:  Horace 
luy  écrit  icy  pour  s'excufcr.  Il  luy 
ditdoncqu-à  Page  où  il  eit,  ces  vains 
amufèmens  qui  Pont  occupé  pendant 
les  jeunes  années ,  ont  fait  place  à  des 
foins  plus  utiles  &  plus  preiiàns ,  qu'il 
n'a  plus  d'amour  que  pour  la  Philo- 
ibphic  ,  qui  ièiile  peut  luy  enfeigncr 
la  vérité ,  &  former  fcs  mœurs  ,  6c 
que  tout  ce  qui  Pempcfche  de  faire - 
quelque  progrés  dans  une  fcicnce  il 
neceiiâire  aux  jeunes  gens  &  aux  vieiU- 
lards  5  luy  devient  inuipoitable.  Sur' 
cela  il  prend  occafion  de  faire  voir  les- 
grands  avantages  que  cette  étude  de 
la  SageUe  procure  aux  hommes  en 
leur  apprenant  les  pernicieux  effets 
de-Pambition ,  &  les  fuites  malheu-- 
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Ueufès  qu'a  d'ordinaire  l'envie  deme- 
urée d'amaflèr  du  bien  ;  &c  en  les  con- 
vainquant par  mille  6c  mille  cxperien- 
ces,  que  les  honneurs  &  les  richelles 
ne  peuvent  nullement  procurer  le  vé- 
ritable bonheur  ;  6c  que  ceux  qui  les 
dilpenlènt  font  beaucoup    moins  là* 
ges  que  les  enfans  ,  qui  dans  leurs 
jeux  mefme  donnent  toujours  les  pre- 
mières places  à  ceux  qui  ont  mieux 
fait  que  les  autres.  Il  parle  enluité 
de  l'inconflance  ,  qui  nous  empefche 
de  connoiilre  noiire  véritable  bien  5 
&  de  nous  y  arrefler.  Il  ajoute  à  cela 
une  peinture  tres-agreable  de  l'aveu^ 
glement  des  gens  au  monde,  qui  ne 
manquent  jamais  de  ie  mocqucr  de 
leurs  am.is  ,  s'ils  ont  un  méchant  ha- 
bit 5  une  robe  mal  mile ,  ou  les  che- 
veux mal  faits  ;  cC  qui ,  fi  ces  mefmes 
amis  font  inconllans  Ôc  déréglez  dsiis 
leurs  defirs,  s'ils  joiient  tous  les  jouiis 
un  nouveau  perlonn âge ,  6c  s'ils  con- 
damnent le  loir  ce  qu^ils  ont  approu- 
vé le  matin,  non  feulement  ne  leur 
font  pas  la  gueïre  de  ces  défauts,  mais 
.  n'y  prennent  pas  feulement  garde  ; . 
parce  que  ces  vices  font  ti'op  ordinai- 
re ôc  trop  coiDOiuns  :  ils  font  accoû^ 
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tumez  à  voir  des  efprits  de  tmvers,: 
mais  une  robe  de  travers  leur  ell  in-- 
fliportable.  Il  finit  par  Penumeration 
des  biens  qui  fuivent  ordinairement 
la  fàgefîe ,  félon  lefentiment  desStoï-- 
ciens.  M-ais  il  leur  donne  en  pallant 
un  ridicule  qu'ils  ont  bien  mérité  ;  6c 
par  ce  ridicule  il  prouve  fort  bien  ce 
qu'il  a  dit ,  qu'il  ne  s'entêtoit  point 
de  toutes  les  maximes  des  Philoib- 
phes,  6c  qu'en  prenant  dans  leur  doc- 
trine ce  qui  l'accommodoit,  il  aban- 
donnoit  le  relie ,  ôc  ne  fè  rendoit  qu'à 
la  vérité ,  en  quelque  liai  qu'il  la  trou- 
vait ,  ou  dans  l'Ecole  d'Epicure ,  ou 
dans  celle  de  Zenon.  Il  ne  taut  pas  ou- 
blier une  choie  qui  me  paroiii  tres- 
remarquable  ;  c'eil  que  cette  premiè- 
re Epiilre  répond  directement  à  la 
première  Satu  e  ,  où  il  a  auili  traité 
ce  l'inconftance  ôc  de  l'avarice.  Icy 
il  ajoute  à  ces  deu?:  déreglemens  de 
Pâme  celuy  de  Piimbition, parce  qu'à 
le  bien  prendre  Pambition  n'eflqu'Ur 
ne  branche  dcPinconflance,&:  qu'u- 
ne eipece  d'avaiice  plus  rafinée  que 
l'avarice  ordinaire.    . 

I.   Prlraa  dlUejnlhl,  fummA  àkendiÇ 
sam^na']  On  a  ci^u  que  ces  Epiilrjçs 
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avoientefté  faites  après  toutes  les  Odes 
ÔC  après  toutes  les  Satii'es  ;  mais  on 
verra  manifeftement  le  contraire  dans 
la  fuite  de  ces  Remarques ,  où  je  prou- 
veray  qu'il  y  a  des  Odes  Ôc  des  Sati- 
res qui  ont  elle  faites  après  plufieurs 
Epiftres.  Ce  qui  a  trompé  ces  Sa- 
vans ,  c'efl  ce  qu'Horace  dit  icy  :  O 
vous  qui  avezi  efté  chanté  dans  mes  fre- 
miers  Vers  ^  &  qui  le  devez,  eîire  enco- 
re dans  mes  derniers.  Il  n'étoit  pour- 
tant pas  difficile  de  voir  que  cette 
Pièce  eft  un  des  derniers  Ouvrages 
d'Horace  ,  qui  ne  l'a  miiè  à  la  telle 
de  iès  Epiftres  que  pour  en  faire  une 
efpece  de  dédicace  ,  comme  il  a  fait 
dans  les  Livres  precedens.  11  imite  icy 
ce  que  Virgile  avoit  dit  à  Augufte 
dans  la  V 1 1 1 .  Eclogue  : 

A  te  ■prlncipÎMm  tibl  dejinet, 

Ge  qui  eft  pris  d'Homère  :  h  <ni  "^ 
hn^ofy  (no  cfC^fi^o/uaj.  Je  finîray  parvous^ 
&  je  comraenceray  -par  vous.  Et  Horace 
traite  par  là  Mecenas  comme  une  Di- 
vinité que  l'on  doit  invoquer  au  com- 
mencement 6c  à  la  fin  de  iès  Ouvra- 
ges. Je  ne  luis  pas  content  de  la  ma- 
nière dont  on  a  expliqué  ce  premier 
Tome  VIIL  G 
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Vers  ;  prima  camœ'/ja  n'eft  point  icf 
h  première  Ode,  Adecdna^  atavis  édite 
reqibus  :  mfumma  camœna  n'eit  poiiijt 
cette  Epiitre    feule.    Horace  a  dçs 
vues  plus  grandes  &  plus  générales. 
11  partage  laPoëfie  en  deux,  en  Lyrir 
.<^ue  &  en  Morale.  Comme  il  a  chanté 
Mecenas  dans  la  première,  il  veut  auf^ 
fi  le  chanter  dans  la  dernière.  Ce  fens- 
là  me  paroift  plus  noble  &:  plus  beau. 
SpeUatum  fatis  ]  SpeEhatns  ,  éprou^ 
vé  ^  c'eil  un  tenue  emprunté  ou  de 
l'argent  qu'on  éprouve  ,  ou  des  Gla- 
diateurs qui  ont  ibuvent  combatu  a- 
vec  luccés.  Terencedans  l'Andriene, 
Enimvero [peEhatmn  fatis  pntaham  :  En- 
fin je  crHS  que  je  Pavois  ajfez.  éprouvé, 
X  Et  donatum  jam  rude  ]]    Quand 
les  Maiilres  d'armes  donnoient  leçon 
à  leurs  Gladiateurs  ,  ils  les  failbient 
combatre  avec  des  fleurets  ,  comme 
on  fait  aujourd'huy  dans  nos  Salles 
d'armes  :  8c  quand  ces  Gladiateurs  a?- 
voient  fèrvi  trois  ans  dans  l'arène ,  on 
leur  donnoit  leur  congé  :  ou  fans  at- 
tendre mefme  ces  trois  années ,  lors 
qu'ils  donnoient  en  quelque  occafion 
des  marques  extraordinaires  de  leur  a- 
drellc  5c  de  leur  courage,ie  peuple  leux 
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"feifoit  donner  ce  congé  iiir  le  champ 
'même.  L.a  marque  de  ce  congé  étoit 
un  de  ces  fleurets ,  qui  n'elloient  pas 
de  fer  comme  les  nollres,  mais  de 
Ibois  5  car  Polybe  les  appelle  ^uA/Vd? 
/t«i;^^f  ;  Dion,  |iV*i  ^(iKivtL  ,  èfks  de 
bois  i  ÔC  Capitolin  baculos^àts  bâtons. 
Ceux  qui  avoient  receu  ce  fleuret  é- 
toient  appeliez  rndiarli ,  6c  ils  étoient 
entièrement  libres  :  ou  s'ils  étoient  ei^ 
claves ,  on  les  retenoit  pour  eilre  les 
Maiftrcs  des  autres.  Es  avoient  Pem- 
ploy  des  LanisiA ,  &  ils  portoient  tou- 
jours ce  fleuret  pour  marque  de  leur 
Maiftriie.  Cette  comparaifon  d'Ho- 
race eft  fort  belle  :  Il  compare  la  Poè- 
iîe  Lyrique  à  un  Amphithéâtre ,  6c 
les  Poètes  à  des  Athlètes ,  à  des  Gla- 
diateurs :  ôc  comme  dans  l'amphi- 
théâtre il  y  avoit  des  règles  exaéle- 
ment  oblèrvées ,  pour  empefcher  qu'- 
un homme  ne  vieillifb,  comme  on 
dit ,  fous  le  harnois ,  &  qu'il  ne  com- 
;batifl  lorfque  •  ies  forces  fêroient  a- 
morties  &  qu'il  ne  pourroit  plus 
donner  de  grands  pkifîrs  aux  fpeâa- 
teurs  ;  il  en  doit  eltre  de  mefine  dans 
la  Poèiie  Lyrique.  Un  Poète  qui  a 
pai'u  avec  fuccés ,  doit  fe  fervir  du 

C  ij 
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privilège  de  l'âge ,  qui  cil  pour  luy^ 
ce  que  le  fleuret  elloit  pour  les  G  la-  ^ 
diateurs  3  6c  ne  plus  paroiilre  dans  cet- 
te lice  quand  les  années  ont  glacé  {c$ 
eiprits. 

5  Iterum  antiqm  me  inclndere  ludo  ] 
Les  Gladiateurs  appellcT;  Rudlaril, 
c'eft  à  dire  qui  avoient  eu  leur  congé, 
ne  pou  voient  plus  eftre  forcez  à  com- 
batre^  mais  on  en  voyoit  tous  les  jours 
qui  pour  de  Pargait  r.etournoient 
clans  l'aréhe  ,  6c  s'expofoient  encore 
aux  mefmes  dangers.  Suétone  dit  de 
Tibère  qu'il  donna  deux  combats  de 
Gladiateurs  au  peuple  ;  Pun  en  l'hon- 
neur de  fon  père ,  êc  l'autre  en  l'hon- 
neur de  fon  ayeulDruius  :  le  premier 
dans  la  Place  Romaine  ,  &  l'autre 
dans  l'Amphithéâtre ,  où  il  fit  revenir 
des  Gladiateurs  qui  avoient  eu  leur 
congé ,  &  aufquels  il  promit  deux 
mille  cinq  cens  écus  de  recompenfè. 
Hdnnus  gUdiatorimn  in  memoriam  fa- 
tris  j  &  altcrwn  in  avi  Drujï  dédit  ^ 
diverjis  temporibus  ac  locis  :  frlmum  in 
foro  j  fecnndum  in  amfhitheatro  :  Ru-, 
diariis  cjuoque  cjuihufdam  revocatis^auC' 
tçramcnto  centiim  ?wi//i;/w.Amfilacomr 
p,araifon  d'Horace  ell  fortjufle&foit 
bien  fliivie, 
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^  A'fîtlqiio  me  includere  ludo  ]  On  ap- 

pelloit  luânm  le  lieu  où  les  Gladja- 

teurs  s'exerçoient ,  &  celuy  où  ils 

combatoient.  Le  mot  anticjuo  prouve 

.  bien  que  cette  Epiftre  fut  faite  long- 

.  temps  après  qu'Horace  eut  ceffé  de 

.  faire  des  Vers  Lyriques ,  6c  par  con- 

.  fequent  c'eft  un  de  fes  derniers  Ou- 


vrages. 


4  Non  eaâem  eft  éttas  ^  non  7nens~\ 
Il  ne  iuffifoit  pas  de  dire  ,  ?7on  eadem 
eft  dtas ,  je  nay  -plus  le  mefine  âge  j  il 
falloit  ajouter  ,  ncc  mens  ^  ni  le  mefme 
efprlt.  Quand  Page  marche  ièul ,  & 
que  Peiprit  demeure  derrière  ,  il  n'y 
a  point  de  folie  dont  les  hommes  ne 
fbient  ci>pabies  :  il  faut  toujours  que 
l'âge  6c  i'efprit  aillent  enfemble  ,  ôc 
qu'ils  marchent  d'un  pas  égal. 

T^eianius  armls  Hercalis  ad  poBem 
fixls  ~]  Harace  veut  autoî^ier  ià  re- 
traite par  l'exemple  d'un  célèbre  Gla- 
diateur appelle  Veianius  ,  qui  après- 
avoir  combatu  long-temps  avec  fuc- 
cés ,  ÔC  avoir  mérité  fon  congé ,  fe  re- 
tira dans  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne ,  ôc  eut  la  prudence  de  ne  plus 
s'expoièr  à  combatre.  Ce  Veianius 
oeiccndoit  peut-dire  de  ces  Veiamens 
'       C  iij 
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habitans  du  pais  des  Falifques ,  dontr 
il  eft  parlé  dans  Varron. 

5"  jirmis  Herculis  ad poIÎ-e?n  fixls'^H- 
a  elle  remarqué  ailleurs  que  quand  on 
renonçoit  à  quelque  métier  ou  à  quel- 
que art ,  on  avoit  accoutumé  d'en  con- 
facrer  les  inllrumens  au  Dieu  qui  pre- 
fidoit  à  la  chofe  qu'on  abandonnoit. 
Voilà  pourquoy  Veianius  avoit  con- 
facré  {es  armes  à  Hercule  j  car  Her- 
cule elloit  le  Dieu  des  Gladiateurs* 
.Auprès  de  tous  les  Amphithéâtres  il 
y  avoit  une  Chapelle  d'Hercule  ;  6c 
dans  les  lieux  oi^i  il  n'y  avoit  point' 
d'amphithéâtre ,  on  plaçoit  ordinaire- 
ment les  Temples  de  ce  Dieu  dans  le 
Cirque.  Vitruve  dans  le  i.  Livrer 
Jderculi  ^  nhi  gyrnnap^  aut  amfhîthea- 
tra  nonfiinty  in  Circo,  Il  faut  flaceP 
les  Temples  d^ Hercule  dans  le  Clrqu,e^ 
lors  quil  ny  a,  ni  a?nphlth€atre  ni  lieux 
d'exercices»  11  paroillmefine  parunpaf^ 
iàgc  de  Varron  ,  qu'anciennement 
quand  on  rccevoitun  Gladiateur  ,  la 
cérémonie  le  faifoit  dans  la  Chapelle 
•  d'Hercule  ,  ad  Hercnlis  uithleta,  faElh 
erant.  Sur  tous  les  lieux  d'exercices  il. 
y  avoit  aufli  une  figiu^e  d'Hercule  qui; 
tenoit  là  mafîlië. 
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Latet  abduHS  agro  ~\  Le  moE  abdi- 
fus  marque  une  retraite  entière  &  fans 
Retour  ;  comme  dans  Terence  ,  fenex 
rns  abdidlt  fe  :  noftre  bo?j  homme  s^eH 
retiré  aux  champs.  Mais  ce  mot  n'efe- 
pas  toujours  pris  en  bonne  part. 

6  JSIe  popiilum  extrema  totles  exor:t 
arcna  ]  Ce  Vers  eft  allez  difficile;  c'eft 
pourquoy  on  ne  Pa  pas  entièrement 
éclairci.  Pour  le  bien  entendre ,  il  faut 
iiivoir  feulement  que  quand  un  Gla- 
diateur qui  avoit  eu  fbn  congé ,  fe  laif. 
Ibit  tenter  ou  par  Penvie  de  combatre,> 
eu  par  les  récompénles  qu'on  luypro-- 
mettoit ,  &:  qu'il  revenôit  iîir  Parene; 
il  ne  dépendoit  pas  de  luy  d'en  fortir' 
quand  il  vouloit  :  il  falloit  qu'il  ga- 
gnaft  la  faveur  du  peuple  ,  &  qye  le 
peuple  Pen  retirai!:,  C'efb  pourquoy 
ce  Gladiateur  après  avoir  heureufe- 
inent  combatu ,  alloit  au  bout  de  Pa- 
rene  prés  du  lieu  oii  eiloit  le  peuple  g 
êc  là  il  le  prioit  de  luy  procurer  ion 
congé.  C'eit  ce  qu'Horace  a  voulu 
dire  par  extrema  arèna  _,  8c  c'eil  une 
particularité  que  le  vieux  Commen- 
tateur n'a  pas  oubliée.  Gladiatores , 
dit-il  5  petiturl  rudem  ex  média  are^ 
n^  confueverunt  fe  ad  crepidinem  Cfffi 
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ita  conferre  proximos  utpojfenfpopuium' 
trlfti  vhIîh  exorare  :  stabat  autem  pe* 
pulus  ad  podium  unde  fere  fpc^lahat , 
pblque  conjhetudinls  erat  ïiantem  Gla- 
dlatorem  petere  mijfionem.  Ce  Veianius 
donc  ne  paroifîbit  plus  dans  Pamphi- 
théâtre  ,  de  peur  d'efhre  oblige  de 
faire  ce  qu'il  avoit  fait  tant  de  fois  j 
de  demander  grâce  au  peuple.  Cela 
luffit  pour  détromper  ceux  qui  au 
lieu  à^exoret  ^  avoicnt  voulu  lire  ex" 
ornet^  qui  eft  entièrement  ridicule  ,. 
comme  Torrentius  Pa  fort  bien  vu. 

7  Efl  mlhl  purgatam  crehro  qm  per- 
fonet  anrem~\  Horace  imite  icy  les  ma^ 
niores  de  Socrate  ,  qui  dit  dans  le 
Theagés ,  que  par  une  grâce  particu- 
lière des  Dieux  il  avoit  toujours  avec 
lu  Y  un  génie  qui  Paccompagnoit  de- 
puis fbn  enfance  :  que  ce  génie  efloiîî 
.une  voix  divine  ,  ôc  que  quand  cette 
voix  fè  faifoit  entendre  à  luy  ,  elle  le 
détournoit  toûjoui*s  de  ce  qu'il  avoitî 
penfé  ;  jufques  là  meime  que  Ci  fes 
amis  luy  propofoient  quelque  chofe 
pour  luy  demander  confeil ,  &  qu'il 
entendilt  en  mefme  temps  cette  voix, 
c'eftoit  une  marque  feure  qu'ils  ne . 
dévoient  pas  faire  ce  qii'ils  luy  propo- 
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foient.  Cela  donne  beaucoup  de  grâ- 
ce à  ce  pallage  :  ce  génie  d'Horace 
n'eftoit  que  ià  propre  raifon ,  &:  c'elt 
cette  raifon  que  Simplicius  appelle  U 
fedagogne  qui  règle  &  moderC;  Içs  de-^ 
fîrs  de  l'a  me ,  quand  elle  s'abandonne 
à  fès  appétits  comme  un  enfant. 

Purgatarn  anrern  ]  Une  oreille  pur^ 
gée  &  netoyée  de  toutes  foites  dd 
laletés ,  &:  par  confèquent  très  -  dil^ 
pofée  à  entendre  cette  voix  divi-» 
ne.  Ce  pnrgatam  efl"  encore  pris  de 
la  Philoibphie  de  Socrate  ,  éc  Ho- 
race fait  une  manifeile  alluiion  à  ces 
Surgations  dont- il  a  efté  parlé  dans  la 
Remarque  fur  le  titre  de  ces  Epiftres. 
Celameritoit  d'eftre  remarqué.  Perie 
a  imité  ce  pallage  quand  il  a  écrit 
dans  la  Satire  V.  Fnrgatas  inferls  au".- 
resfrnge  Cleanthea.  Tufemes  la  doElrn 
ne  de  Cleanthe  dans  des  oreilles  que  tn^ 
as  purgées  &  préparées» 

Perfonet  aurem  ~]  Le  verbe  perfona- 
re  eft  aélif  en  cette  occadon ,  6c  cela 
eft  allez  remarquable.  Virgile  a  dit  de 
mefme  de  Cerbère. 

Cerherus   h<zç  ingens  UtraPff  regna^ 
trlfauci 
..  PerfonM.^ 
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8  Sohe  fcnefcentcm  rnatur:  fanur 
e^imm  ]  Ce  fotit  les  paroles  que  le  Gé- 
nie d'Horace  fait  roteniir  à  lès  oreil- 
les. Et  il  emprunte  une  métaphore 
des  courfes  de  chariots  dans  les  Jeux^ 
Olympiques,  Les  chevaux  qui  ont 
remporté  le  prix  dans  ces  courlès,  ne 
doivent  plus  le  prelènter  aux  biUTie- 
r-es quand  ils  font  vieux.  Horace avoit 
iâns  doute  en  veuë  ces  beaux  Vers- 
d'Ennius  dans  le  xv  1 1  i.  Livre  de 
fes  Annales: 

SicHt  fortïs  equHS  fpatio  qui  forte  fu»- 

prema 
Vick  Olympia  ^    nunc  fenio  conféEfn^ 

quiefcit. 

Maintenant  accablé  de  vleillejfe  il  fe  ré- 
fofe  comme  un  génère  ux^  Cour  fier  qui  à' 
lafi}2  de  fa  coufe  a  heurenfement  rem- 
porté le  prix,  Ciceron  fait  bien  con-»^ 
noiftre  la  nobldîe  de  cette  comparai-r- 
ion ,  quand  il  dit ,  faa  enlm  vitia  in  fi- 
fientes  &  fnam  cidpam  in  feneU:Htem- 
confrant  ,  quod  non  faciehat  is  cuJHS 
modo  mentionem  feci ,  Ennius  ^  &  eqjù 
fortis    &    viU:oris  fene[iuti    comparât 
fuam.  Les  fous  rejettent  leurs  vices  dr^ 
Unrsfautes  fur  la  vieillcjfe  y  ce  que  m 
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ptifolt  nullement  cet  Ennïus  dont  yay 
déjà  parlé  ^  cjhI  compare  fa  vleilhjfe  a,- 
celle  d'un  généreux  Coarfier  qui  a  eftè 
couronné  aux  Jeux  Olyynpt^jues.  Solvere,. 
dételer  ,-  détacher  du  char.  Sa-nus,  Si 
t\i  es  iage ,  fî  tu  as  du  fens ,  ou  eftant 
devenu,  fage.  Il  faut  Tous  -  entendre- 
faÛus. 

9  Et  ïlia  ducat  ~\  Illa  ducère  ie  dit 
d'un  cheval  qui  devient  poufîif ,  Ôc 
qui  bat  du  flanc. 

10  Nunc  iîacjue  &  verfus  ]  Voilà 
tine  obeïlîànce  bien  prompte,  &  âdik 
l'efFect  &  la  fuite  du  mot  purgatam  au- 
rem.  Quand  noftre  ame  eit  purgée  ôc 
dégagée  de  toutes  les  pafîions ,  &  que 
rien  ne  Pempefche  d'eilre  peneti'ée 
des  avis  fàl  ut  aires  qu'on  nous  donne, 
elle  obéît  fans  hefiter. 

Verfus  &  cetera  ludlcra  ]  Les  Vers 
Lyriques  ,  les  Vei^s  d'amour  ,ôc  toutes 
les  folies  qui  vont  à  leur  fuite,  com- 
me les  galanteries,  les  débauches,  les 
feflins,  les  courles  de  nuit.  Torren- 
tius  s'eil;  fort  trompé  à  ce  pallâge,. 
êc  on  voit  bien  par  là  qu'il  n'a  pomt 
du  tout  connu  le  deflèin-  de  cette 
Lettre. 
i.i  Q^id  vernm  atque  decens  ~\  Voilà^ 
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fcs  deux  choies  qui  doivent  faire  toute 
l'étude  &  toute  l'application  des  hom- 
mes, la  vérité  ÔC  Phonnelleté,  ou  ce 
ciui  esl  fcant  a  V homme  ^  que  les  Grecs 
appellent  '^iinv  ^  6c  les  Latins  dcce-m 
êc  décorum.  La  première  dépend  de 
cette  partie  de  laPhiloibphiequi  con- 
fifle  dans  la  contemplation  6c  dans  H 
connoiilàncc  des  choies  ,  8c  l'autre 
dépend  de  celle  qui  conlille  dans  la 
pratique  des  vertus  :  ôc  celle-cy  eft 
.  vilîblement  la  fille  de  la  première  ;  car 
e'eft  la  vérité  qui  challe  les  vices  Sc 
qui  produit  les  vertus  ;  comme  Platon 
le  dit  admirablement  dans  le  v  i .  Li- 
vre de  la  Republique:  fes  termes  mé- 
ritent d'eilre  rapportez  ,  pour  leur 
grande  beauté.  B^v^S^hi  <A'  dka^ac 

la  vérité  est  noFîre  guide  ^  il  ne  fe  peut 
&  nous  nofcrions  le  dire  ,  que  la  trou- 
fe  ou  la  cohorte  des  vices  fe  trouve  a  fa 
fuite  :  car  comment  cela  fer  oit-il  poffible^ 
Mais  au  contraire  elle  eB  toujours  ac- 
compagnée des  bonnes  mœurs  &  de  la 
fagcjfe  ,  cjuclle  produit  immanquable^ 
.ment.  On  peut  voir  toute  Pçtcnduc 
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an  mot  dece?7s  dans  le  premier  Livre 
des  Offices  ,  où  Ciceron  prouve  que 
ce  mot  renferme  la  pratique  de  toutes 
les  vertus^  &  de  tout  ce  qui  eil  digne 
de  l'excellence  de  l'homme. 

Cnro  &  rogo^&  omnls  In  hocfarn\  Ho- 
race exprime  admirablement  la  foif 
qu'il  avoit  de  la  vérité  &  de  la  vertu. 
Chto  marque  le  foin  qu'il  prenoit  de 
s'en  inftruire  par  luy-mefme  &  par  fon 
propre  travail.  Rogo  fait  voir  qu'il  ne  fê 
contentoit  pas  de  fês  propres  lumiè- 
res 5  ÔC  que  pour  arriver  à  la  connoii^ 
lance  qu'il  cherchoit ,  il  demandoit  le 
fècours  de  ceux  qui  y  avoient  fait 
quelque  progrés.  Et  omnis  in  hocfnm 
témoigne  qu'il  ne  pouvoit  foufrrir 
que  rien  d'étranger  vinft  partager 
lès  foins  6c  interrompre  fon  étude. 
Ces  trois  moyens  font  les  lèuls  que 
les  hommes  ayent  pour  pai'venir  à  la 
connoillànce  de  la  vérité  :  mais  il  faut 
les  joindre  tous  enlêmble ,  car  lî  on 
ai  laiiîé  un ,  les  deux  autres  Ibnt  inu^ 
tiles.  C'eit  à  cela  que  toute  la  vie  de 
Socrate  a  elle  uniquement  occupée , 
&  c'eil:  de  luy  qu'Horace  avoit  apris 
ce  chemin. 
J2  Condo  &  compono  qH<&  mox  dc^ 
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fr orner e  pojfim  ]  Ce  n'eil  qu'un  vais 
.&i  inutile  travail  que  d'acquérir  àos 
-connoillànces.,  quand  ces  connoiflan- 
ces  n'opèrent  pas  les  a6bions  qui  ea 
/ont  la  tin  ;  6c  ceux  qui  lesacquierent 
font  entièrement  fèmblables  à  de  grof^ 
fes  nuées  qui  dans  un  temps  de  ièche- 
.refîè  pailènt  fur  noftre  telle  fans  ver- 
ièr  ces  eaux  fàUitaires  dont  elles  font 
inutilement  remplies,  6c  qui  feroient 
renaiilre  l'efperance  des  Ilaboureurs, 
Nubes  &  pluvU  non  [equentes.  Ho- 
race ne  failbit  ces  utiles  provifions  que 
Ï)our  s'en  fervir  dés  le  moment  qu'il 
es  avoit  faites.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer les  termes  dont  il  fe  lèrt, 
condo  &  comfono.  Il  ne  dit  pas  feule- 
ment cofido  y  famajfe  ,  je  ferre  en  lieu 
fenr  :  car  ces  richelfes  entafîées  fans 
ordre  ôc  fans  choix ,  font  aufîi  inuti- 
les que  la  pauvreté.  11  ajoute ,  &  corn- 
pono  ,  qui  mai-que  l'arrangement  & 
l'ordre ,  qui  font  comme  les  clefs  qui 
nous  rendent  véritablement  les  maî- 
tres de  ce  que  nous  avons  amafîe. 

jQw<6  nwx  depromcre  pojjîm  ]]  Adox^ 
tout  à  l'heure ,  fans  attendre  un  mo- 
ment :  dcpromere  ^  tirer  com^me  on  ti- 
re d'une  dépenfè  tout  ce  qui  elt  necejC. 
iaire  pour  la  vie. 
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r    13  ^c  ne  forte  roges  cjuo  me  duce  J 
Jl  appelle  chefs  les  auteurs  de  chaque 

j^o  /<îr<?  r^f^r]  Il  dit  icy  ^//0  /<^r^, 
dans  quelle  maiîon.,  comme  il  a  dit 
Socraîicam  dommn  dans  POde  29.  du 
Livre  i.  U  maifon  de  Socrate  pour  la 
iède  de  Socrate  :  &  cela  vient  de  ce 
qu'on  appelloit  les  fèctes  des  Philofo- 
phesfamlllas ,  des  familles. 

14  N'iillius  addlEtus  jurare  in  verha 
magifiri']  Addlctl  fe  difbit  proprement 
des  débiteurs  que  le  Prêteur  avoit  ad?» 
jugez  à  leurs  créanciers ,  qui  en  pou- 
rvoient diipolèr  a  leur  volonté.  On 
appelloit  auiïi  addictos  les  Soldats  qui 
:€n  s'enrollant  preftoient  le  ferment 
£ntre  les  mains  de  leur  Capitaine, 
C'ell  en  ce  dernier  fens  qu'Horace  dit 
icy,  nHllim  addlEtpts  jurare  m  verlm  ma- 
gîfirl  :  ôc  cette  idée  luy  eft  venue  du 
mot  duce  _,  qui  eft  un  terme  de  milice. 
Théodore  Marcile  avoit  cru  qu'Ho- 
race faifoit  icy  alluiion  à  la  couftume 
des  Philoibphes  ,  des  Rhéteurs ,  ëc 
des  Grammairiais ,  qui  exigeoient  Iç 
ferment  de  leurs  dilciples  quand  ils 
les  rece voient  dans  leurs  Ecoles.  Mais 
jç  jcroy  que  cette  couftume  eftoit  in? 
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oiiic  du  temps  d'Horace ,  &  qu'elle 
n'avoit  jamais  eftc  pratiquée  ni  parles 
Grecs  ni  par  les  Romains.  Les  pre- 
miers ne  faifbient  prefter  ferment  qu'- 
aux Juges  6c  aux  Médecins.  Si  les 
Philolbphes  l'avoient  exigé  de  leurs 
diiciples ,  Arillophane  n'auroit  pas  ou- 
blié de  donner  ce  ridicule  à  Socrate. 
On  verroit  dans  les  nuées  ce  Philofb- 
phe  faire  jurer  entre  fès  mains  Stre- 
phiadc  oi  Phidippide.  Le  ferment  étoit 
un  peu  plus  en  ufàge  pai'my  les  Ro- 
mains. Cependant  je  fuis  perfuadé  qu'- 
on ne  trouvera  aucune  preuve  que  ni 
les  Grammairiens,  ni  les  Rhéteurs ,  ni 
les  Philofophes  Payent  receu  de  leurs 
difciples  avant  le  temps  que  j'ay  mar- 
qué. Ce  que  ce  favant  homme  dit  pour 
authorifer  fon  opinion,  que  le  mot 
Maglfler  ,  Maifire  ^  convient  plûtoft 
à  un  Doéleur  qu'à  un  homme  de 
guerre ,  eft  détruit  par  le  fèul  titre  de 
Jldagifler  e^uimm ,  que  les  Romains 
donnoient  au  General  de  la  Cavalerie, 
comme  nous  donnons  celuy  de  Grand- 
Maifrre  à  celuy  qui  commande  P Ar- 
tillerie. 

J^rare  in  verha  Magiflrl  ]  Horace 
n'X'lloit  dévoué  ni  aliervi  à  aucune 

fcfte 
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léfte ,  li  prenoit  dans  chacune  ce  qui 
luy  eiloit  propre  6c  qui  luy  paroi iloit 
vray  ;  une  longue  expérience  luy  ayant 
fait  connoillre  le  fort  &  le  foible  de 
toutes  les  ie&s ,  il  avoir  fceu  profiter 
admirablement  de  la  liberté  qu'il  s'é- 
toit  acquilè  par  fon  travail  :  aufîi  ne 
falloit-il  pas  efire  moins  libre  de  pré- 
jugés qu'il  Pefloit ,  pour  écrire  corn-- 
me  il  a  fait  contre  les  Philofophes ,  ôc 
pour  réfuter  leurs  faullcs  opinions  :  car 
s'il  avoit  eu  toujours  une  ihctc  aitec- 
tée ,  il  n'auroit  jamais  écrit  avec  tant- 
de  fuccés  contre  les  ieétes  oppofées  à 
celle  dont  il  auroit  fait  profeiîion  ;  par-  - 
ee  que  l'on  auroit  toujours  pu  croi- 
re que  iès  railleries  ne  venoient  pas- 
tant  d'un  elprit  periiiadé  &  convain- 
cu de  la  vérité  ,   que  d'un    efprit 
de  parti.  Le  (çavant  Heiniius  a  cnr 
qu'Horace  le  déclare  icy  icclateur  do' 
h  fecle  Eclectique ,  comme  qui  di- 
roit  de  lafcEie  du  choix  ^  que  Potamo" 
d'Alexandrie  fonda  à  Rome  ayant  lar 
mort  d'Augufte.  Mais  je  doute  qu'-- 
Horace  euit  jamais  entendu  parler  dd- 
œ  Potamo  ;  &  il  eil  certain  qu'avant- 
luy  l'indépendance    qu'il   prcfeflbit* 
eftbitfort  connue.  Giceron  la  prati— 
Tome  VIII.  1> 
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quoit  long-temps  auparavant  ;  car  if 
écrit  au  commencement  de  fon  qua- 
trième livre  des  Tufculanes ,  fed  defen^ 
dat  quidem  ejuod  qnlfque  fentït  ;  fiwt 
enlm  judkia  libéra  :  nos  infliîHtum  te- 
nehlmus  ,  nulllÇqHe  unius  dlfclplindt  U" 
gibus  aftriStl  _,  quibus  in  Fhilofophia 
necejfario  pareamus  ^,  qptid  fit  in  quaque 
r€  maxime  prohabile  ^  femper  require- 
mus.  Mais  que  chacun  défende  fon  [en- 
timent  ;  car  les  jugernens  font  libres  : 
pour  nous  y  nous  conferveronsnoftrecon- 
turne  ^  &  fans  nom  aFiraindre  a  fuivre 
les  loix  d'une  feule  feEhe  ,  pour  leur  obéir 
neccfl^uirement  ^  nous  rechercherons  tou- 
jours ce  quily  a  de  plus  probable  dans 
chaque  fuj et.   Lambin  a  eu  tort  de 
croire  qu'Horace  &  Ciceron  fliivoienf 
en  cela  la  dodrine  des  Académiciens^ 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  leurs 
maximes ,  qui  coniifloient  à  comba- 
tte toujours  le  fentiment  des  autres  5 
&:  à  ne  déclarer  jamais  le  leur  :  Hic 
enim  erat  mos  patrim  -AcademvA  ^  ad^ 
verfarl  femper  ommbtis  in  difputando,  ■ 
Ciceron,  dans  le  i.  livre  de  l'Orateur. 
D'ailleurs  les  Académiciens  n'avoient- 
ils  pas  leur  Fondateur? 

ij   Qup  me  cumqne  rafit  tempe  fias 


SUR  l'Epist.  I.  DU  Lit.  I.    45 

âefcror  hofpes  ]  Ce  Vers  eil  fort  beau^ 
mais  il  a  cilé  mal  expliqué.  Horace 
compare  les  Philorophes  à  des  gens 
qui  font  fur  la  mer,  6c  qui  par  con- 
ièquent  doivent  eftre  préparez;  à  vi- 
vre dans  tous  les  pais  oii  la  tcmpeile 
les  pourra  jetter ,  comme  s'ils  y  et  oient 
naturalifez.  Cette  mer  oii  font  les  Phi- 
lofophes ,  c'efb  le  monde  :  les  vents 
ÔC  les  tempeftes  ce  font  les  affaires  ôc 
les  accidens ,  qui  obligent  quelquefois  ■ 
un  Pliilolbphe  à  fe  meiler  dans  le  com- 
merce ,  &  à  devenir  homme  d'Etat,, 
êc  quelquefois  luy  permettent-  de  vi- 
vre dans  une  retraite  aiice  ôc  commo-  - 
de.  Il  faut  donc  qu'un  Philoibphe  fa-- 
che  iè  démeflcr  de  C€s  deux  diiferens 
états  qui  partagent  la  vie  des  hommes  j 
dcc'eli;  ce  qu'Horace  favoit  faire  ad-- 
mirablement.   Ciceron  s'eiloit  fèrvi 
de  la  mxeiîne  figure  dans  le  ii.  livre  de 
les  Queftioas  Académiques ,  où  en^ 
parlant  de  ceux  qui  iont  attachez  à^- 
une  feule  fècte  ,  il  dit  :  Et  ad  cjuam- 
cùm^ite  funt  difc'pUnam  cjuafi  temp^stute 
delati  ^  ad  ^arn  îamqaam  adfaxum  adha^ 
refcunt.    Et  dans-  c^aelque  fethe  tjiu  la: 
tempe He  les  ait  portez.^  ils  y  demeurent 
cmnmejlir  un  rocher,  11  y  a  de  i'ap£iiv- 
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rence  qu'Horace  avoit  cc  palîâge  de^^ 
vant  les  yeux. 

1 6  Nnnc  acquis  fio  ,  &  merfor  chlli- 
bus  undls  ]  Horace  exprime  fort  bien  ■ 
icy  Padreflë  &  la  foupielîe  qu'il  faut  : 
avoir  pour  vivre  dans  le  monde ,  6c 
pour  fe  tirer  heureufêment  de  tous  fès 
embarras \  agilis  fio.:  fi  l'on  n'a  cette 
agilité,  pour  me  fervir  de  fon  terme,, 
on  efl;  perdu  fans  rellburce. 

Et  merfor  clv'dïhw  midis'^  Cette  ex-  - 
preflion  efl:  née  du  Vers  précèdent.^ 
Il  appelle  civiles  undas  toutes  les  affai-- 
res  &  tous  les  foins  dont  il  parle  dans^ 
la  Satire  VL.  du  Livre  II. 

>  ■       aliéna  negotia  centum 
Ter  Mput  &  circa  [allant  latns. 

De  tons  coftez.  j^  f^'^^  aJfalUl  de  mille  ■ 
affaires  qui  ne  me  regardent  -point.  Ce 
qu'Horace  dit  icy  civiles  nndas  ^Quin- 
tilien  dit  clvllla  officia.  Militldi-ne  uti- 
les an  civlUbHS    officlls  f    Déclamât». 
CCLXVIII. 

1 7  P^lrtutis  ver£  cuftos  rlglditfc^Hefa^ 
telles  ]  Il  dit  qu'il  le  plonge  dans  les 
affaires  de  la  vie  civile,  en  homme  en- 
tièrement attaché  à  la  vertu ,  &  com- 
Hje  im  Stoïcien  rigide  &  fevere.  Caç 
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les  Stoïciens  permettoient  à  leur  Sa- 
ge de  (è  mellerde  Padminillration  de' 
la  Republique  ;  ils  l'y  exhoi*toient 
meihie.  Quintilien ,  hl  nos  ad  admi- 
nift-ratlomm  Reij>Mic<z  hartantnr.  Et" 
ils   trouvoient    fort  mauvais  qu'un 
homme  qui  ne  devoit  fe  regarder  que 
comme  une  petite  paitie  a'un  tout, 
vouluft  iè  tirer  de  cette  focieté  qui* 
engage  tous  les  hommes  à  des  devoirs 
réciproques ,  pour  aller  faire  lèul  un' 
tout  à  part ,  contre  l'ordre  qui  leur' 
paroilîbit  fî  fagement  &:  ii  générale-- 
ment  établi  par  la  Providence.  C'eft- 
pourquoy  Ciceron  fut  dire  par  Caton' 
dans  le  m.  livre  de  fin.  Chm  antem' 
ad  tptendos  confervandofque  hommes  ht- 
mlnem  natam  ejfe  vldeamus  :  corifenta- 
nemn  efi  hmc  natur<t  Ht  faplens  velit 
g^rere   &   adminlslrare   Rempublicavî. 
Bnifi^iie  nom  voyons  que  r homme  efi'  né 
four  défendre  &  pour  conferver  les  au- 
tres hommes  ^  il  est  convenable  a  cette 
naijfance  que  le  f âge  veïtlllefe  méfier  des 
affaires  :,  &  exercer  les  frlnclpanx  ern^ 
plais, 

RigidHfque  fat  elle  s  "]  Horace  s'ap-  ■' 
pelle  icy  le  fatellite  &  le  gardien  de  ' 
la-  vertu ,  comme  il  a  appelle  Gharon 
D  iij 
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k  fàtellite  des  enfers, dans  POde  xviiil- 
du  Livre  1 1 . 

—  nec  fat  elles  Orcl 
Cdlïduïn  Promcthea 
Revexlt  anro  canins . 

Le  fàtellite  des  enfers  77  a  jamais  pîf 
eBre  gagné  par  argent  pour  repajfer  U 
rusé  Promethée. 

18   Nunc  in  Ariîllppi  fnrlim  prA- 
cepta  relabor  ]  De  la  fc6le  des  Stoï- 
ciens ,   qui  vouloient  que  le   Sago 
menafl  une  vie  active  ,  Horace  paf^ 
fbit  à  celle  d'Arillippe  qui  avoir  fon-- 
dé  la  le6i:e  Cyrenaïque,  &  c^ù  faifoit 
conlîiler  toute  fa  Philofophie  à  vivre 
pour  foy-mcfiiie  ,  à  ne  fc  foncier  de 
rien ,  à  ufer  de  tout ,  &  à  chercher  la 
volupté  par  tout  oii  ellepouvoit  eftre. 
Gn  peut  voir  fon  portrait  dans  PEpi-- 
tre  XV 1 1 .  de  ce  Livre.  Cepallàgeeil 
remarquable  en  co  qu'Horace  appelle 
manifeltement  préceptes  d'Ariftppe  la- 
doélrine  d'Epicure ,  dont  il  avoit  toû-  • 
jours  fait  profefîion.  Et  c'eft  ce  qu'on 
peut  confirmer  par  un  paflage  de  Lu- 
cien ,  qui  dit  qù'Epicure  avoit  elle 
difciple  d'ArilHppe.  Mais  il  ne  faut-' 
pas  prendre  cela  à  la  lettre ,  comme  fi: 
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Êpicure  n'avoit  rien  ajouté  aux  fen- 
timens  de  ion  Mai  lire,  car  on  pour- 
roit  prouver  k  contraire  fort  aifé- 
ment. 

Furtim  pr£cepta  relahor  ~\  Il  dit  re- 
labor,je  retombe^  parce  qu'il  avoit  toû^ 
jours  fuivi  la  fècte  d'Epicure  :  car  Ho- 
race avoit  plus  de  quarante-iept  ans 
qu'il  eiloit  encore  Epicurien.  Ce  n'eft 
pas  là  ce  qui  fait  la  difficulté  de  ce 
paflàge ,  c'efl  le  mot  funifij.  Si  par  ce 
mot  Horace  a  voulu  dire ,  comme  on 
Pa  prétendu  ,  que  quand  il  retombe 
de  la  fècte  des  Stoïciens  dans  celle 
d'Ariftippe  ,  il  le  fait  à  la  dérobée  j6c 
en  fe  cachant  aux  yeux  des ^  hommes* 
11  fait  icy  une  chofe  de  très-mauvais 
fèns  de  s'en  vanter  :  d'ailkurs  il  dé- 
truit par  là  tout  Pedifîce  qu'il  a  dei^ 
fèin  de  bâtir,  6c  dont  il  a  jette  de  (x 
beaux  fondemens  dans  les  Satires,- 
Mais  ce  n'a  jamais  efté  fà  penfée.  Par 
ie  mot  furtim  il  a  voulu  faire  enten- 
dre qu'en  repallanr  des-  ientimens  de 
Zenon  à  ceux  d'Ariftippe,  il  ne  fai- 
fbitpas  comme  ceux  qui  paflènt,  pour 
me  fervir  de  noftre  proverbe ,  du  blanc 
au  r^oir  ;  mais  infènfiblement ,  &  fans 
qu'il  parull.  de  contraiieté  dans  ià 
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eoiiduite.  En  cfrct ,  en  choifîflant  cà 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaque 
fecle  ,  il  en  avoit  fait  un  corps  deMo> 
raie  fort  iùivi  ;  6c  il  fèroit  ridicule  d« 
penfer  qu'il  fufh  tombé  dans  le  défaut 
dont  il  parle  dans  fon  Art  Poétique  :• 

■    '  ■   -Ht  tprrpiter  atrum 
Defi'fiat  in  plfcem  nmlier formofa  fn- 
fsrne, 

M- y  fèroit  pourtant  tombé  ,  ii  ce  que 
l'on  a  dit  eltoit  véritable. 

\^  Et  rn-lhl  rès ,  no'n  me  rebits  fnbmit- 
Ure  conor  ]  Afin  qu'on  ne  puiflè  pas 
croire  que  quand  il  dit  qu'il  retombe 
dans  les  préceptes  d'Ariib'ppc,  il  don-* 
ne  dans  tous  les  défauts  de  là  Morale,. 
6c  iè  plonge  llins  aucune-  retenue  dans 
toutes  foites  de  voluptez  ;  il  a  foin 
d'expliquer  dans  ce  Vers  ce  qu'il  choi- 
fiflbit  dans  les  fèntimens  de  ce  Philo-^ 
ibphe.  Je  tâche ^d\t'i\  ,</(?  me  rendre  les 
chofes  fonmifes  ,(^  de  ne  me  fonmettrt' 
pas  moy-mffme  aux  chojes.  En  effet,- 
voilà  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans 
la  feéte  d'Ariltippe  &  dans  celle  d'E-. 
j^icure ,  de  pouvoir  le  fervir  indif-^ 
fcrcmment  de  tout  fans  eftre  jamais 
aflèrvi  à  rien.  Une  preuve.de  cette  in- 
dépendance^ 
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dépendance  c'ell  ce  qu'Ariftippe  dit 
à  ceux  quiluy  reprochoient  qu'il  étoit 
entièrement  pofiedé  par  Laïs ,  1';^  k'hk. 
S^fjiM,  Je  la  pojfede  ,  mais  je  nen  fuis 
fas  poffedé  i  comme  -Ciceron  le  rap- 
porte dans  une  Lettre  à  Paetus  :  fed 
tamen  ne  Arijhlffus  qHÏdem  ille  S  ocra" 
tiens  criibuit  ^  cum  effet  obje^lum  habere 
eum  Ldida.  Habeo ,  inquit ^  non  ha- 
beor  a  Laide,  Cette  do6brine  d'Aril^ 
tippe  peut  eftre  excellente  avec  les  bor- 
nes qu'elle  doit  avoir ,  mais  elle  lêroit 
dangereulè  pouflee  à  un  certain  poin6b, 
6c  meneroit  à  ces  fèntimens  impies 
qui  ont  efté  maiheureufèment  renou- 
veliez de  nos  jours. 

.  20  Vt  nox  longa  quibm  mentitur  ami- 
€a  ~]  Horace  ne  pouvoit  donner  une 
plus  grande  idée  de  l'ardeur  qu'il  avoit 
pour  la  Philoibphie ,  qu'en  la  compa- 
rant à  l'impatience  d^un  homme  qui 
;attend  lii  Maiftrefîè  qui  luy  a  promis 
de  l'aller  trouver  la  nuit ,  &  il  en 
pouvoit  parler  par  expérience ,  témoin 
ce  qu'il  dit  dans  la  Satire  v.  du  Li- 
vre I. 

Hic  ego  mendacem  fidtijfrmm  ufqm 
fuellam 

Tome  VIII.  E 
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Ad  mediam  non:em  exfeBo.  fomnus 

tamen  aptferp 
întentiim  Vcneri. 
Jcfm  ^jf(^fot  four  fajfer  la  flm  gran-» 
de  pizrtie  de  cette  nuit-la  fans  dormir^ 
en  attendant  une  jeune  fille  c^ui  rnavoit 
•promis  ^  &  qui  me  manqua  de  parole. 
Mal$  enfin  le  fommeil  vint  fermer  mes 
yeux,  que  ï^ amour  avoit  tenu  trop  long- 
temps ouverts  ^  &c. 

21  Diefque  longa  videtur  opus  dehen- 
tibi^s~]  Ce  qu'Horace  appelle  icy  opus^ 
c'eft  ce  qui  eft  appelle  dans  le  Digefte 
Officiu7/i  diurnum  :  car  il  met  opi^  pour 
opéra.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
entre  l'un  ôc  l'autre ,  que  opus  ell  l'our 
vrage  ,  ce  qui  refaite  du  travail  d'un 
homme  ;  &:  opéra  cil  le  travail  qui 
parfait  l'ouvrage.  Terence  a  confèrvé 
a  CCS  deux  mots  leur  propre  fignifica* 
tion  dans  ce  Vers  de  i'Heautontimo- 
rumenos  : 

Q^od  in  opère  faclundo  ûpertc  çonfu* 

mis  tu£. 

Dans  le  Droit  il  y  a  un  Titre  de  ope- 
ris  Hhertorum  ^  êc  non  pas  de  operihpts. 
Mais  avant  Horace  Ciceron  avoit  mi^ 
tout  de  mefme  optis  pour  opéra. 
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ZJt  piger  annus  ~\  Piger ,  parefleiix., 
pour  long,  qui  coule  lentement. 

22  Qm,o5  dpirapremit  CHfiodiarnatrHî7r\ 
•Il  parle  des  pupilles,  qui,  quoique 
■fbrtis  des  mains  de  leurs  tuteurs ,  ne 
lailîent  pas  d'eftre  encore  fous  la  gar^ 
de  de  leur  mère ,  comme  Sencquedit 
ccn  parlant  du  fils  de  Martia  :  Pupillus 
reli^hm  fit  h  tutontrn  cura  ufqne  ad  deci- 
jnum  quart um  Annmn  fuit  fuh  matris 
mjtodia  femper.  \  l  n'eft  pas  necelîkire 
■qu'Horace  ait  mis  icy  matres  ^  les  me* 
res  pour  le^  mai-âtres .,  comme  Cru- 
-qius  l'a  prétendu. 

23  Sic  rnihi  tarda  flutmt  ~\  C'eft  une 
métaphore  prifè  du  cours  des  rivie^ 
res. 

24  QjiA  fpem  CQ'rîfiUmnque  morantHr~\ 
Parce  que  le  mot  fp es  elt  vague,  & 
qu'il  regarde  le  futur  ,  Horace  ajou- 
te confliium  ,  qui  marque  une  cholè 
preicnte ,  &  un  deilein  formé  fans  au- 
;Cune  remifè.  D'ailleui's  il  joint  ces 
deux  mots  ,  fpem  ÔC  confilium  ^  pour 
nous  inflruire  de  cette  vérité  confian- 
te, que  tout  ce  qui  nous  dérobe  les 
momens  que  nous  avions  pris  pour 
jious  donner  à  l'étude  de  la  fagefîè, 
êï  à  la  pratique  des  vertus ,  emporte 
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auiîi  en  melirie  temps  toutes  nos  efr 
peranccs  ;  car  l'avenir  eft  incertain ,  ôc 
nous  ne  ibmmes  maiflrcs  que  du  pre- 
icnt.  C'efl  dans  cette  penlee  qu'E^ 
pidrete  a  dit  admirablement ,  Trzt^^  yû^ 

^i'^.  Far  H?je  perte  &  par  un  feul  petit 
delay  ^  vom gagnez^  on  vom  perdel^tout 
le  progrès  que  vovs^  pouvez,  faire. 

aj  ^y^qne  p.inperlbtis  prodeft  ^  locpt- 
pletibm  dcpic  &  ']  Voicy  en  deux- 
vers  une  louange  excellente  de  la  ià- 
gcfle  ;  car  puifque  la  recherche  elt 
également  utile  aux  riches  &:  aux  pau- 
vres ,  &  que  le  mépris  qu'on  on  pour- 
roit  faire,  lèroit  égal ementfunefte  aux 
jeunes  &  aux  vieux  ;  il  s'enfuit  de  là 
par  une  demonflration  tres-evidente, 
qu'elle  eft  la  ieule  qui  puiilé  faire  le 
bonheur  des  hommes ,  6c  que  tout  le 
refte  leur  doit  eftre  indiffèrent. 

26  z^qne  neHeBum  pt^eris  fcnibHf- 
ejne  nocehlt  ]  Car  cette  Philofophic 
qui  traite  des  venus  eft  proportionnée 
à  tous  les  âges ,  les  entans  n'en  font 
pas  moins  capables  que  les  vieillards  ; 
ëc,  commx  dilbit  Montagne,  elle  a  des 
dilcours  pour  la  nailîance  des  hommes 
jcomme  pour  la  décrépitude. 


/ 
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"17  Rcfrat  ut  hls  ego  me  Ipfe  regam 
folerque  elementis  ]  On  a  toujours  mal 
expliqué  ce  paiîage  ,  &  le  lavant 
Heinlius  a  eu  tort  de  croire  que  par 
le  mot  elementis  Horace  a  fait  allulion 
aux  Eléments  de  Potamo ,  qui  avoit 
fait  çoi^^wm  les  éléments  de  là  Philc- 
Ibphie.  Horace  n'a  jamais  eu  cette 
peniee.  Elementis  ne  fe  rapporte  point 
à  ce  qui  précède  ,  mais  à  ce  qui  fuit  3 
c'eft  pourquoy  il  faut  mettre  deux 
points  après  ce  mot 

Refiat  Ht  his  ego  me  ipfe  regam  foler" 
que  elementis: 

Car  les  elemens  dont  il  parle ,  ce  ibnt 
les  reflexions  iiiivantes  :  Non  foffis 
9Culo ,  &c.  Nec  qma  defperes ,  &c.  Eft 
^uodam  frodire  tenus ,  &c.  Et  il  ap- 
pelle avec  raifon  ces  reflexions  des  ele- 
mens ,  parce  que  c'eftcit  ces  prin- 
cipes qui  luy  avoient  lèrvi  d'intro- 
duclion.  Mais  ce  n'efi:  pas  là  ce  qui 
fait  la  difficulté  de  ce  paffage ,  elle 
confifte  dans  une  ellipiè  fort  familière 
à  Horace ,  qui  ne  s'amufè  pas  toujours 
à  lier  fon  dilcours.  Il  prévient  icy  tout 
d'un  coup  l'objeclion  que  Mecenas- 
pouvoir  luy  faire,  qu'il  prenoit  bien 

E  iij 
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tard  le  paiti  de  s'appliquer  à  Pétude 
de  la  Sageflè,  &  qu'à  rage  où  il  eftoit^ 
&  menant  une  vie  fi  tumultueuie  àc 
fi  embaraflee,  il  ne  pouvoit  pas  efpe-- 
rer  d'y  faire  un  fort  grand  progrés. 

2,8  Non  pojjis  omlo  quantum  contenu 
dere  Lyncem  ~]  Voicy  ce  qu'Horace 
appelle  les  elemens  de  ià  Philofbphie  j 
^ce  font  des  raifonnemens  tres-fim- 
ples  6c  très-naturels.  Mais  tout  natu- 
rels 6c  tout  fimples  qu'ils  font  ,  ils 
marquent  allez  que  celuy  qui  les  fait 
eil  déjà  fort  avancé  dans  l'étude  de  la 
Sageile  ;  car  un  véritable  Philoibphe 
ell  le  feul  qui  puifiè  bien  compren- 
dre la  necefiité  qu^il  y  a  de  iuivre  k 
raifon ,  quelque  tard  qu'on  s'en  avilè, 
le  moindre  retardement  eft  toujours^ 
funelle  ,  6c  comme  Hefiode  l'a  fort 
bien  dit^ 

T'eut  homme  qui  aime  a  différer^  a  toiî^- 
fours  a  combattre  contre  fes  malheurs. 
Ce  pafiàgc  me  fait  fou  venir  d'une  fa- 
ble d'Elbpe,  qui  dit  qu'un  homme 
s'ellant  affis  fur  le  rivage  de  la  met* 
pour  compter  fes  ondes ,  6c  s'eftant 
mépris  au  compte  ,  il  s'aiHigeoit  au. 
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Heu  de  recommencer  :  Mais  le  Re- 
nard qui  voyoit  les  regrets  ,  luy  dit  : 
Mon  amy ,  pourquoy  t'affliges-tu  tant 
pour  les  ondes  qui  iont  pallëes  ?  com- 
pte feulement  celles  qui  pafiènt ,  il  y 
en  a  encore  allez  pour  toy. 

Ociilo  quantum  contendere  ~]  C'eft- 
ainlî  qu'il  faut  écrire  ce  paflage ,  6c" 
non  pas  ocidos  contendere^  comme  on 
àvoit  mal  corrigé.  Contendere  ocido  ^ 
£v  contendere  ocdos  font  deux  choies 
bien  diiïerentes  :  contendere  ocvdos,  c'ell 
Attacher  fa.  veue  ^  appliquer  fes  yeux  :  6t 
contendere  ocido ,  c^q^  faire  a  qui  aura- 
de  meilleurs  yenx ,  a  qui  verra  de  pins 
loin  -y  &  c'ell  de  quoy  il  s'agit  dans  ce 
pallàge. 

Lyncens  ]  C'cft  Lyncée  fils  d'A- 
phareus,  dont  il  eft  parlé  dans  la  le- 
çon de  Satire  du  Livre  I.  Il  avoit  trou- 
vé les  métaux ,  c'eft  pourquoy  ondi- 
foit  de  luy  qu'il  avoit  de  li  bons  yeuXy 
qu'il  voyoit  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Il  y  avoit  aufîi  un  autre  Lyn- 
cée ,  qui  du  Port  de  Caithage  voyoit 
6c  comptoit  les  navires  d'une  Flotc 
qui  panoit  de  Sicile. 

29  Non  tamen  idcirco  contemnas  lip" 
jm  inungl  J  Horace  prend  icy  deux 

E  iiij 
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exemples  qui  le  touchoient  de  plus 
prés  que  ceux  qu'il  auroit  pu  prendre 
ailleurs  :  car  il  avoit  mal  aux  yeux , 
6c  clloit  adèz,  infirme.  Dans  la  v.  Sa- 
tire du  Livre  I.  il  parle  du  ibiii  qu'il 
prenoit  de  fès  yeux. 

Hic  ocuUs  ego  nîgra  mets  collyrîa  lip-pm 
lUlnere, 

Je  fus  obligé  de  mettre  la  dn  collyre  fur 
mes  yeux, 

50  Nec  qiiia  dcfperes  invl^l  memhra, 
Glyconis  ~]  C'eil:  ce  que  dilbit  Epi6le- 

te  :  a*c/V^  y^  "^{tKav  tTO/utu  ^  ofM)i  va  eifjLi^e» 
i^tf  azù/uAlQ-,  Je  riauray  jamais  la  forc& 
de  Jïdllon  j  mais  je  ne  laljfrray  pas  d'a- 
voir foin  de  mafanté.  Ce  Glycon  étoit 
un  Philofophe ,  qui  en  combatant  fans 
cefîe  avec  les  Athlètes  avoit  acquis 
une  force  invincible  ^  6c  une  comple- 
xion  ou  habitude  de  véritable  Athlè- 
te ,  comme  Diogene  Laè'rce  dit  de 

tTn^cuyav.  Il  ciloit  aulîi  appelle  «7îÔA«t- 
Jluf ,  c'eft  à  dire  qui  avoit  toujours 
les  oreilles  déchirées  des  coups  qu'il 
recevoit  j  6c  tixTnyiiç ,  parce  qu'il  croit 
toujours  froté  d'huile.  Son  véritable 
nom  efloit  Lycon  ,  mais  Laerce  dit 
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qu'on  y  ajouta  un  G  ,  pour  marquer 
la  douceur  de  fon  langage ,  comme 
Heinfius  Pa  fort  bien  remarqué. 

g2  Est  qnodarn  prodire  tenus  ^  fi  non 
dtztiir  ultra,  ]  Si  les  hommes  ne  pou- 
voicnt  combatre  leurs  vices  qu'après 
eflre  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
la  fageiîè  ,  ils  auroient  iiijet  de  perdre 
courage  en  chemin.  Mais  heureufe- 
ment  tous  les  pas  qu'ils  font  vers  le 
fbmmet  de  cette  rude  montagne ,  font 
autant  de  viétoires  qu'ils  remportent- 
fur  l'ennemy .  D'ailleurs  la  iàgeiie  n'eft 
autre  chofe  que  l'efprit  de  Dieu  \  & 
pourveu  qu'on  en  Ibit  éclairé,  com- 
me difoit  Pythagore  ,  un  ièul  de  lès 
rayons  fiiffit  pour  chafîer  les  ténèbres 
de  noflre  ame^ôc  pour  nous  délivrer 
de  tous  les  maux  dont  nous  fommes 
environnez. 

g  5  Pervet  avaritîa  mlferoqne  cu^ 
fldme  peH^Hs  ]  Il  compare  l'avarice  à 
un  feu  ;  6c  cette  comparaifon  eft  fort 
jufte  5  car  l'avarice  n'eft  jamais  con- 
tente 5  ôc  le  feu  ne  dit  jamais ,  c'eft  al^ 
fèz.  Igr^is  vero  npinquarn  dlcit  _,  fujjîciu- 
Il  y  a  cette  différence  entre  Pa  varice 
6c  la  cupidité,  que  l'avarice  peut  n'ai- 
1er  qu'a  épargner  ce  que  l'on  a ,  2c  que 


^8  R  E  M  A  R  Q^IT  F,  S 

h  cupidité  va  toujours  à  defîrer  Ce 
qu'on  n'a  pas.  Voilà  pourquoy  Ho-' 
race  les  met  icy  enlenibîe,  pour  ex> 
primer  toute  la  force  de  cette  paillon. 
54  Sisfit  verba  &  voces  ~]  Ce  pafla-^ 
geellpris  mot  à  mot  de  PHippolyte 
d'Euripide ,  où  la  Nourrice  dit  à  Phè- 
dre: 

Il  efi  des  chants  &  des  dlfcours  qui  a- 
doiicljfent  le  mal.  Verha  des  paroles,: 
des  dilcours  ^v(yc€s  des  chants.  Et  Ho- 
race ,  aullî  bien  qu'Euripide,  fait  al- 
lufion  aux  paroles  &  aux  enchante*- 
mens  appeliez  iTm/hù^  dont  les  pre- 
miers Médecins ,  qui  joignoient  la  ma- 
gie à  la  Médecine  ,  ie  lervoient  dans 
toutes  leurs  cures  :  car  ils  eftoient  per- 
fuadez  que  les  maladies  du  corps  ve- 
iioient  del'ame,  comme  les  fluxions 
des  yeux  viennent  de  la  tcfte.  C'elt 
pourquoy  en  appliquant  les  remèdes 
convenables  au  corps ,  ils  employoient 
aufîi  ceux  qui  eft oient  propres  à  Pâ- 
me 5  c^c{\:  à  dire  verha  &  voces  ^  ces 
enchantemens ,  iTtùsS'aç.  Et  ces  enchan- 
te m  eus  n'eft oient  que  de  beaux  dif. 
cours  qui  pouvoient  faire  naiftre  Iz 
tempérance  dans  l'âme  de  ceux  qui 
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lés  écoutoient  ,  après  quoy  il  n'eftoit 
pas  mal-aifé  de  redonner  la  liinté  au 
corps  ,  comme  dit  foit  bien  Platon 
dans  le  Charniidés. 

Quibm  hune  lenlre  dolorem  J  Hora- 
ce appelle  l'avarice  une  douleur  i  ôc  ce-' 
la  me  paroift  allez  remarquable. 

5J  Et  rnagnam  ?norbi  defomre  par^ 
tem  ]  Qiiand  une  maladie  eft  invété- 
rée 5  &  qu'on  ne  commence  que  tard 
à  la  traiter  ,  on  ne  peut  pas  toujours 
efperer  de  la  guérir  entièrement ,  mais 
c'eft  toujours  beaucoup  d'en  guérir 
une  partie ,  6c  d'arreiler  tous  lesdeibr-- 
dres  qu'elle  cauièroit. 

g6  Laiidis  amore  tmnes  ~\  C'eft  le  pro^ 
prede  la  louange  d'enfler,  c'eft  pour- 
quoy  Horace  a  dit  dans  la  v.  Satire  du 
Livre  11. 

Crefcentem  tumïdis  infla  fermonibus^ 
utrem. 
Ênfle^:,  toujours  cette  outre  du  "ùent  de 
vos  lo-kanges.  Mais  cette  enflure  ne 
fait  qu'augmenter  celle  que  l'amour 
de  la  louange  caufoit  auparavant  : 
car  l'amour  de  la  louange,  qui  n'eft 
autre  choie  que  l'orgueil  ,  -^^m 
•r  -^'jykii  ,  ^  «srif^'j  7B  &;t7o\'  \kM  _,  en^- 
fie  Vame  ^  &  r  attire  au  dehors  ^  corn-- 
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me  dit  foît  bien  Sirnplicius.  L'amouf 
de  la  louange  eil:  comme  le  feu  que 
le  vent  r'anime. 

S^mt  cen'a  flaculd  ~]  Piacula  font  ce 
que  les  Grecs  appelloient  y^bd^f^ra  ,■ 
les  purgations  dont  on  fe  fen^oit  pouv 
expier  ceux  qui  ayoient  commis  de$ 
crimes ,  ôc  les  paroles  6c  les  parfums 
^Iju^ijui-m  ^  qu'on  employoit  pour  dé- 
livrer 6c  exorcifer  ceux  qui  eftoient 
polledez  par  quelque  démon.  Et  ce 
mot  convient  fort  bien  aux  remèdes 
dont  les  Philofophes  fe  (èrvent  pour 
purger  nollre  ame  de  fès  vices.  Par 
exemple  ,  pour  corriger  ou  chaflèr 
l'amour  de  la  louange ,  les  purgations,- 
piamla^  dont  les  Stoïciens  le  fervoienti, 
eftoient  à  peu  prés  celles-cy.  Que  la 
louange  eil  un  ion  inutile  ^  un  vaiil 
phantôme  qui  naift  Se  s'évanouit  dans 
un  moment  :  Qiie  la  renommée  la  plus 
étendue  n'eft  qu'un  oubli,  fi  j'on  prend 
garde  à  tous  les  lieux  qu'elle  n'a  pu  pe- 
netrerjÔc  à  tous  les'hommcs,  ou  plûtoft 
à  tous  les  peuples  qui  l'ignorent  :  Que 
tout  ce  qui  eft  beau,  l'eft  par  luy-mê- 
mc  làns  aucun  fecours ,  &  lans  que  la 
louange  filîe  une  partie  de  fà  beauté^ 
&  qu'ainfi  ce  qui  eft  loiié  ne  pouvant 
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devenir  ni  plus  beau  ni  plus  laid  par 
cette  louange  ,  il  doit  eftre  indiffèrent 
à  un  homme  d'eilre  loiié ,  mais  non 
pas  de  faire  des  chofes  louables.  Enfin 
que  fi  l'on  confidere  Pinconftance  de 
i'eiprit  humain  ,  on  connoiflra  évi- 
demment qu'on  efl  injuile  6v  fou  dô 
fouhaiter  que  tous  les  hommes  confpi- 
rent  à  dire  6c  à  penfèr   toujours  du 
bien  de  nous ,  lors  qu'ils  ne  fauroient 
eflre  d'accord  um  îèul  moment  fur 
eux-mefrnes.  L'Empereur  Marc  An- 
tonin  difbit  admirablement  :  Tu  veux 
eflre  loïté  d'un  homme  qulfe  maudit  luy^ 
mefme  trou  fois  dans  une  heure  ^  Tu  veux 
flaire  a  un  homme  qui  fe  déplalB  à  luy- 
mefme  ?  car  veux-tu  croire  quun  hom- 
me fe  plaife  a  luy-mefme  ^  quand  tu  vok 
quilfe  repent  prefque  de  tout  ce  qiiil 
falt^  Tous  ceux  qui  font  entêtez  d'un 
vain  defîr  de  gloire  ,  difent  comme 
Alexandre  :  O  Athéniens  ^  fi  vous  fa- 
-vlez^  ce  que  je  fouffre  -pour  eflre  loïté  de 
vous  !  Mais  ceux  qui  connoifîènt  que 
la  véritable  gloire  ne  confifte  qu'à 
bien  faire  ,  ciifênt  :  O  Athéniens  ^  ce 
71  eU  pas  pour  eflre  loué  de  vous  que  je 
fuy  le  pénible  chemin  de  la  vertu  j  mais 
pour  la  vertu  feule  5  &;  pour  me  ren? 
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drc  plus  conforme  à  celuy  dont  je  porte 
Pimage.  Je  travaille  à  vaincre  ,  pour 
demeurer  Seigneur  Se  Maiflre ,  6c  non 
pas  pour  fervir  à  une  vaine  opinion. 
Le  mot  d'Alexandre  efl:  une  preuve 
•bien  lènfible  de  ce  qu'Horace  a  dit 
/îans  la  m.  Satire  du  Livre  1 1. 
— ^uem  ceplt  vitreafama 

Hune  clrcu7n  to'ûnit  gaudens  Bellom 
crmntis. 
■Q^lconqpie  fe  laljfe  ébloàrr  k  Nclat  de  la 
réputation  ^  plus  fragile  que  le  verre  ^ 
on  peut  dire  que  Bellone  ^  qui  naime 
que  le  fan  g  &  que  le  carnage  ^luy  a  fait 
tourner  refprit. 

g 7  Ter  pure  leEto  poterunt  ']  Il  dit 
ter,  trois  fois,  en  riant ,  6c  en  faifànt 
allulion  à  la  vaine  iuperftition  des 
Stoïciens ,  qui  tenoient  le  nombre  terr 
naire  pour  myflerieux  6c  liicré.  C'ell 
pourquoy  Chryfippc  dit  dans  Lucien, 
que  l'on  ne  fçauroit  eftre  làge  fans 
s'eûre  purgé  trois  fois  le  cei*veau  avee 
de  l'hellébore. 

Puré^  Ce  mot  efl  né  du  mot  placn^ 
la  :  car  avant  que  d'approcher  de  ces 
Myfreres,  on  avoir  foin  de  fè  purifier. 
Et  Horace  fait  en  mefme  temps  allur 
fion  aux  purgations  dont  il  a  uéja  elle 
parlé. 
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Recreare  J  C'eil  un  mot  emprunté 
de  la  magie  &  de  la  Médecine ,  car 
c'eft  proprement /^/V^  revenir^  cu^A-^îf^ 
.^.v^  redonner  la,  vie.  Et  cela  convient 
fort  bien  à  la  Philolbphie  ,  qui  re- 
donne la  vie  àPame  en  la  purgeant  de 
iès  vices. 

58  Invldiis  ]  De  tous  les  Philolbr 
j)hes  Payens ,,  les  Stoïciens  font  ceux 
.'qui  ont  donné  les  meilleurs  remèdes 
contre  l'envie  :  car  ils  fè  font  atta- 
chez à  faire  voir  que  c'eil  une  paillon^, 
une  afFeclion  vieieuie  ,  qui  naiil  de 
l'ignorance  ,  6c  qui  fait  toujours  de 
faux  biens  en  les  prenant  pour  des 
biens  véritables.  En  voicy  la  preuve, 
qui  a  la  force  d'une  demonftration. 
Diçu  a  mis  dans  la  main  de  l'homme 
ce  qui  peut  faire  ion  véritable  bon- 
heur :  Tout  ce  qui  n'efb  pas  en  Ton 
pouvoir  n'efl  qu'un  bien  imaginai^ 
rej  comme  les  richellès,  la  reputar 
don  ,  les  grandeurs.  Or  efl-jl  que 
personne  ne  s'aviie  d'envier  cequidéy 
pend  de  luy  6c  qu'il  a  en  là  puillànce: 
il  eft  donc  confiant  que  l'envie  ne 
s'attache  jamais  qu'à  de  faux  biens, 
^  que  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à 
.€ftre  libres,  ne  peuvent  eftre  fujets  à 
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cette  pailjon.  C'eil  dans  cette  veue 
qirEpiètete  difoit  :  tV  yà  l¥  -mt  ip* 

■i^iixoTvrntt  ^ç^.v  t'çw.  Car  fi  tu  es  une 
foî6  bien  ferfuAàé  que  l'ejfence  de  noHre 
bonheur  confifle  dans  les  chofes  qui  font 
en  noflre  puijfance  ,  ni  l"* envie  ^  ni  la  ja* 
loufie  n  auront  plus  de  lieu  ^  &c. 

Iracundus  ]  La  colère  ne  peut  plus 
avoir  de  lieu  dés  qu'on  eft  perfliadé, 
comme  les  Stoïciens ,  que  tout  ce  qui 
efl  hors  de  nous  ne  nous  peut  faire 
laucun  mal ,  5c  que  ce  qui  nous  blefle 
îi'eft  autre  chofe  que  noftre  opinion , 
ou  le  jugement  que  nous  faiibns  de  ce 
qui  nous  arrive.  Epiârete  :  oW  Jv  tf«- 

■Quand  quelquun  te  met  en  colère  _,  ce 
ne  fi  pas  celuy  que  tu  en  accufes ,  mais 
ta  feule  opinion.  Salomon  appelle  la 
colère  Iram  ftulti  ^  la  colère  du  fol  ;  car 
elle  vient  toujours  de  la  foiblefle  6c 
de  l'ignorance  \  c'eft  pourquoy  les 
enfans  y  font  tres-fujets.  Quand  Ho- 
mère dit  dans  le  18.  Liv.  de  l'Iliade, 
que  la  colère  met  quelquefois  en  fu- 
reur les  Sages,  il' parle  en  Poète,  6c 
non  pas  en  Philofophe.  Voicy  le  pat 
fage,  qui  mérite  biend'ellre  rapporté. 
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fXiVOJ» 

La  colère  cful  met  fouvent  les  f âges  hors 
de  leur  ajfiete  ordinaire  ,  &  qui  -plus 
douce  que  le  miel  ^  s" enfle  &  s'aHgrns?!^ 
te  dans  le  cœur  des  hommes  comme  Ut 
fumée. 

Iners  ]  ParélFeux  ,  qui  n'aime  qu'à 
dormir  &  qu'à  ne  rien  faire  :  ce  qui 
eft  manifeftement  contre  l'ordre  de 
la  nature ,  qui  a  créé  l'homme  pour 
le  travail,  afin  qu'il  s'applique  à  Pa- 
vancement  de  la  fociete.  Quand  on 
refufe  d'obeïr  à  la  voix  de  cette  mè- 
re communejon  déchire  ce  lien  qui  ne 
fait  de  tous  les  hommes  qu'une  feule 
famille,  Sc  c'efl  eflre  injuile  de  vou- 
loir joiiir  des  biens  qu'elle  fait,  iâns 
luy  pay^r  le  tribut  qu'elle  demande. 
C'eitoit  un  peu  le  défaut  d'Horace , 
&:  il  avoit  bien  de  la  peine  à  s'en  cor- 
riger. 

Vimfîis~\  C'efloit encore  un  défaut 
d'Horace ,  d'aimer  un  peu  le  viujcom-  - 
jne  il  nous  le  dit  luy-mefme.  Il  n'y  a^ 

Tome  VIIL  F 
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point  de  malheur  que  Pexcés  du  vîiî 
ne  puille  cauièr  aux  hommes  ,  làns 
compter  qu'il  abrutit  leur  railbn.  C'effc 
pourquoy  Salomon  difoit  dans  les  Pro- 
verbes :lVe  intuearis  vimim  qnando  fie^ 
vefcit  j  mm  fplenditerit  in  vitro  color 
ejHS  ingreditHr  blande  ^  fed  in  novijfi- 
mo  rnor débit  ut  coluher ,  &  fient  regulus 
venena  d'jfitndet.  Ne  regarde  poi?Jt.  le 
vin  quand  fa  couleur  plaift  aux  yeux , . 
&  quil  brille  dans  le  verre  :  il  coule 
agréablement  quand  tu  le  bois  ^  mais  à 
la  fin  il  mord  comme  unfierpent^  &  ré-- 
•pand  fion  venin  comme  un  bafilic.  Les 
Carthaginois  défendoient  Puiiige  du 
vin  aux  Magiftrats  ,  6c  à  ceux  qui^ 
portoient  les  armes.  Sous  la  Loy  il 
eftoit  deffendu  aux  Sacrificateurs ,  6c 
Platon  veut  que  les  Magiflrats  pren- 
nent grand  loin  que  dans  les  Felles 
on  ne  paflè  pas  les  bornes  de  la  fo- 
brieté  ,  6c  qu'ils  empelchent  que  les 
hommes  ne  convertillent  en  poifon 
un  remède  que  Dieu  leur  a  donné 
pour  entretenir  la  force  &:  la  lànté  ,. 
&:  pour  nourrir  dans  leur  cœur  lajoye 
&  Pelperance. 

Amator~\  Horace  eftoit  d'un  tem- 
peramment  fort   enclin  à  Tamouri, 
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Damafippc  luy  reproche  dans  la  Sati- 
re III.  du  Livre  1 1 . 

Mille  ppiellarum^  fuerorPim  mille  fn- 
rores. 

Mais  enfin  l'étude  delà  Philofophie 
adoucit  ce  naturel  vicieux  &  corrom- 
pu 5  &  il  en  eut  obligation  aux  Stoï- 
ciens, qui  av oient  plus  contribué  que 
les  autres  à  luy  faire  voir  que  l'amour 
eft  une  folie ,  ou  plûtoU  une  vérita- 
ble fureur  j  &  que  le  plus  leur  moyen 
de  s'en  guérir  cft  de  peler  les  faux 
plaifirs  qu'elle  donne  ,  avec  les  véri- 
tables déplaiiirs  dont  elle  eft  toujours 
fuivie. 

59.  ISfemo  adeo  férus  efi  ~]  Par  ce-' 
mot  ^ferns  y'A  compare  ceux  qui  font 
polfedez  par  les  pafiions  dont  il  parle,v 
à  des  befles  fàuvages  :  &  c'cft  ce  qui- 
me  fait  fbuvenir  d'un  mot  d'Alexan-- 
dre ,  qui  ordonna  qu'on  fifl;  mourir 
comme  befles  fàuvages  nées  pour  la^ 
ruine  des  hommes ,  deux  Macedo--^ 
niens  accufèz  d'avoir  violé  les  femmes  > 
de  quelques  Soldats.  Ce  qu'Horace  dit  " 
icy  5  prouve  fort  bien  la  vérité  de  ce' 
que  j'ay  avancé  fur  le  dix-huitiéme:* 
vei's  5  qu'en  retombant  dans  la  doo- 
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trine  d'Arillippe ,  il  ne  donnoit  par 
dans  les  défauts  de  fa  Morale  ,  &  ne 
fè  plongeoir  pas  dans  toutes  fortes  de 
voluptés. 

40  SI  modo  cultHrdt  faùentemfrAbeat 
aurem']  Cultaratù.  un  mot  emprunté 
de  PAgriculture ,  6c  qui  convient  pai- 
faitement  à  refprit.  Cnltura  anirniPhi' 
lofophia  efl.  Ciceron.  Ld  FhHofophlc 
efi  ia  culture  de  refprit. 

4 1  VirtHS  efl  vuitimfHgere~]  Horace 
imite  icy  les  manières  de  Socrate ,  qui 
aimoit  les  définitions  courtes  ;  6c  il  dit 
en  trois  mots  ce  que  Lucilius  avoir 
dit  avant  luy  en  treize  \^ers  fort  im- 
parfaitement. La  vertu  cefl  d^ éviter  le 
vice.  Cette  définition  efl:  foit  bonne 
dans  le  fèns  qu'il  Pemploye.  Laélance 
a  pourtant  tâché  de  la  combatre.  Sed 
inepts ,  dit-il,  Horatius  ,  cjuod  eam con- 
trario terminavlt  ^  ut  fi  dlceret  ,  ho- 
num  efl  quod  malum  non  efl.  Curn  enim 
cjuid  fit  vîrtus  nefcio  ,  ne  vitium  cjui- 
dem  cjuid  fit  fcio.  Jlîais  Horace  a  fait 
ridiculement ,  en  ce  quil  définit  la  vertu 
par  f on  contraire  ;  comme  s'il  difoit  ^  le 
bieii  efl  ce  cjui  nefl  pas  le  mal  j  car  lorf 
cfue  fe  nefay  pas  ce  cjue  cefl  c^ue  la  vertu^ 
jC  nefay  pas  non  plus  ce  que  cefl  que  h 
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vice.  Mais  quelque  relpecl  que  j'aye 
pour  ce  Philofophe ,  j'ofcray  dire  qu'il 
n'a  point  du  tout  connu  la  penfée 
d'Horace ,  qui  fous  le  mot  de  vice , 
comprend  toutes  les  pafîions  qui  trou- 
blent l'ame  ,  ëc  l'empelchent  d'agir 
conformément  à  fon  origine.  Quand 
il  dit  donc ,  la  vertu  cefl  de  fuir  le  vice^ 
cette  définition  eft  julle  ,  êc  il  n'eil 
pas  neceflairequePeiprit  aille  chercher 
ce  que  c'eil  que  vice ,  le  cœur  a  fait 
dans  un  moment  tout  ce  chemin ,  ÔC 
il  entend  ces  trois  mots  aufîi  claire- 
ment que  tout  ce  que  Laâiance  ajou- 
te pour  les  mieux  expliquer-  Il  n'é- 
toit  pas  difficile  de  ièntir  qu'Horace 
fuit  dans  cette  définition  la  mefine  mé- 
thode que  fon  père  avoit  fliivie  dans 
les  préceptes  qu'il  luy  avoit  donner  , 
qui  eftoit  de  commencer  toujours  par 
la  fuite  des  vices.  On  peut  voir  la  Sa- 
tire IV.  du  Livre  i.  Vers  loy. 

Etfapientia  frima  Hultitia  carmjfe  ] 
Le  commencement  de  la  làgefie  c'eft 
d'eflre  exempt  de  toute  forte  de  folie. 
C'eil  la  mefme  définition  que  la  pré- 
cédente ,  les  Grecs  l'appellent  ytar 
itl^ad§ifftv  Ta  hdifTjii  ,  par  le  retranche-^ 
ment  dn  contraire,  Noftre  cœur  eft  une 
~  E'  ijl, 
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dtadelle  que  la  {àgefle  ou  la  folie  doî-- 
vent  neccllàiremcnt  occuper  ;  quand 
Pane  la  tient  ,  l'autre  l'ailiege  ;  8c 
quand  les  troupes  de  l'une  en  lortent,- 
les  troupes  de  l'autre  s'en  emparent 
en  mefme  temps.  La  Icience  &  l'igno- 
rance font  la  mefme  chofe  à  l'elprit. 
S.  Hierofme  avoit  en  A'Cuë  ce  pailàge 
d'Horace  quand  il  écrivoit  ,  Prima 
7u^mqiie  fafle'fîtia  ejt  candjfe  ft-nltitia  ; 
fedflu^thia  car'/Àjfe  no?j  potefi  _,  ^ijt  qui 
intellexerlt  iilarn, 

42  Vidss  qii<z  maxlma  credls  ejfe  ma-' 
îa~\  Ce  raifbnnement  dépend  de  ce  qui 
précède.  Horace  a  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'hommx  fl  corrompu  qui  ne  puilfe 
le  corriger,  s'il  veut  ccoater  patiem^- 
ment  les  avis  qu'on  luy  donne, /?;?o- 
do  culture  pntic'ûtem  frisbcat  anrem.Q-^v 
la  première  chofe  qu'il  f lut  faire  pour 
revêtir  les  vertus ,  c'eil:  de  dépoiiilîer 
les  vices  ;  ce  qui  ne  peut  le  faire  que 
par  la  foû million  6c  par  la  docilité.  Et 
c'ell:  bien  la  moindre  choie  que  l'on 
puilfe  apporter  de  ion  collé ,  que  cette 
patience  &  cette  attention.  Cependant 
on  voit  tous  les  jours  des  gens  qui  s'ex^- 
goiènt  à  toutes  Ibrtes  de  dangers  pour 
iiiirla-pauvreté,6c  pour  parvenir  aux- 
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Charges ,  ôc  qui  ne  veulent  pas  feule- 
ment ie  donner  la  peine  d'entendre 
quand  on  veut  les  corriger  de  leurs 
préjugés  vicieux ,  Scieur  faire connoî- 
tre  Pmutilité ,  la  vanité ,  &  les  perni- 
cieux efirets  des  choies  qu'ils  admirent, 
êc  qu'ils  défirent  par  confèquent.  Cela- 
ne  vient  que  de  la  faulîè  opinion  où 
ils  font ,  que  la  pauvreté  &  le  mépris  - 
font  les  plus  gi'ands  de  tous  les  maux,. 
&  que  l'admiration  Ôcles  defirs  ne  font 
tout  au  plus:  que  à,<^  maux  tres-me- 
diocres.. 

45  ExigHum  cenfum  ]  Un  petit  re-= 
venu  5  qui  n'eftoit  pas  feulement  in- 
commode ,  mais  qui  empefchoit  mê- 
me de  parvenir  aux  Charges  &  aux 
Dignités  5  comme  il  va  le  dire  tDut  à 
l'heure. 

TurpemcjHe  repulfam  ']  Il  appelle  lé 
refus  honteux  ,  pour  fo  conformer  au 
fontiment  du  vulgaire  ;  car  pour  luy 
il  efloit  d'un  fentiment  oppofë.  Le  re- 
fus ne  peut  jamais  eflre  honteux  quand 
il  ne  vient  que  du  caprice  du  peuple 
accoutumé  à  juger  prefque  toujours 
mal  de  tout ,  qui  donne  les  honneurs 
à  ceux  qui  en  font  les  plus  indignes  , 
&  qui  ne  juge  des  hommes  que  par 
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leurs  vains  titres ,  6c  jamais  par  leur' 
vertu ,  comme  il  eil  dit  dans  la  Sati- 
re vi.  du  Livre  i. 

. populo  ijniflultHS  honores 

^     Sdtpe  dat  indignls  y  &  farntt  fervît 
ineptus. 

Q^i  ftupet  in  tltulls  &  Imaglnibus, 
Dans  l'efprh  du  peuple  mefrne  ^  qui  aC" 
CoHtmné  j  comme  vonsfavez ,  a  Je  trom- 
per en  tout  y  donne  fouvent  les  honneurs 
à  ceux  qui  en  font  les  pins  indignes  ; 
qui  fe  rendfotement  efclave  de  la  renom^' 
mée  y  &  cjul  n  admire  cjue  les  grands  tùt^ 
très  y  &  les  portraits  d'une  longue  fixité 
d'ayeux. 

45"  Implger  extremos  ciirris  mercator 
dà  Indos  J  Du  temps  d'Horace  il  n'y 
avoit  qu'une  partie  des  ïndes  qui  fuit 
bien  connue,  &  peu  de  Marchands 
avoient  eilé  jufques  au  bout  ;  ils  n'a-- 
voient  de  commerce  que  dans  la  par- 
tie qui  eil:  en  deçà  du  Gange.  Voyez 
lé  quinzième  Livre  de  Strabon. 

46  'Per  ig72es  J  Ce  mot  comprend 
les  cxcefîives  chaleurs  de  PEflé  ,  ÔC 
tous  les  dangers  ou  les  Voyageurs  s'ex- 
poiènt ,  en  un  mot  tout  ce  qui  eil  com- 
pris dans  ces  deux  Vers  de  la  Satire 
j)remiere. 

çnm 
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• cum  te  nequefervldus  dflus 

Demonjeat  lucro  ,  neque  hyems  ,  ignU^ 

mare ,  ferrum, 
\Ah  lieu  que  ni  les  brûlantes  chaleurs  ât 
•l^Efié  :,  ni  les  frimât  s  deTHyver  ^  ni  les 
mers  ^  ni  le  fer ,  ni  le  feu  ne  fauroient 
t'emfefcher  de  courir  incejfamment  après 
ton  gain, 

47  Ne  cures  ea  quafiulte  mirarls  & 
êptas  ]  Horace  joint  icy ,  miraris  &  op^ 
tas  ,  tu  admires  &  tu  dejîres  _,  parce 
que  l'admiration  eft  toujours  la  mère 
des  defirs.  C'eil  pourquoy  il  dit  dans 
l'Epiilre  vi.  que  la  feule  chofe  quipuif- 
fe  rendre  V homme  heureux  ^  ceft  de  ne 
rien  admirer. 

Nil  admirari  propè  res  efiuna^  Nu- 
mici  ^ 
•     Solaque  quA  poffit  facere  &  fervarc 

beatnm  ^ 

On  peut  voir  là  les  Remarques. 

48  Difcere  &  auilre  ^  &  meliori  cre- 
dere  non  vis.  ~]  Il  paroiil:  beaucoup  plus 
aifé  d'écouter  les  préceptes  de  la  Phi- 
lolbphie,  que  de  courir  julqu'au  bout 
du  monde  au  travers  d'un  nombre  in- 
fini de  dangers.  Mais  noflre  foiblefîè 
&  noflre  ignorance  font  fi  grandes 
qu'elles  nous  font  prefque  toujours 

TomeVUL  G 
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prendre  le  parti  le  plus  difficile  &  le 
plus.  faux. 

Adeliori  ]  A  celuy  qui  efl;  plus  iî)ge 
,que  toy  ,  &  qui  par  confequent  peut 
te  donner  les  avis  qui  te  font  le  pluç 
neceflàires. 

49  Qjùs  clrcitm  pagos  &  circnm  corn- 
fita  fugnax  ~]  Y  a-t-il  un  feui  de  ces 
Gladiateurs  qui  vont  combattre  dans 
les  Bourgs  &  dans  les  Villages ,  qui 
refulàft  de  s'aller  faire  couronner  aux 
Jeux  Olympiques ,  s'il  eiloit  bien  afr 
furé  d'y  remporter  facilement  le  prix.. 
ïl  compare  tacitement  leshommes,qui 
pour  des  Tecompenfes  foit  légères, 
s'expofent  à  de  grands  dangers ,  à  ces 
.Gladiateurs  de  campagne  ,  qui  poujr 
gagner  feulement  leur  vie  ,  alloient 
combattre  à  outrance  dans  tous  les 
Bourgs.   Et  les  hommes  qui  pleins 
d'une  noble  fierté  n'aipircnt  qu'à  des 
i:hofès  vertueulès  ,  il  les  compare  à 
ceux  qui  alloient  combattre  aux  jeux 
Olympiques  5  pour  gagner  une  cou- 
ronne qui  leur   devoit  procurer  des 
honneurs  prelque  divins.  Cette  cpiU' 
paraifbn  ell  parfaitement  belle. 

Circum  pagos  &  circH7n  complta  pn^ 
^mx  ]  Les  Gladiateurs  eftoient  côn^- 
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me  font  aujourd'huy  les  Comédiens; 
avant  que  d'aller  à  Rome,  ils  faifoient 
leur  apprentilîàge  dans  les  villes  des 
Provinces ,  6c  dans  les  bourgs ,  com- 
me les  Comédiens  avant  que  de  venir 
à  Pai'is  y  &  parce  que  dans  tous  les  lieux 
où  ils  pallbient  il  n'y  avoit  pas  tou- 
jours d'am.phitheatre ,  ils  combattoient 
dans  les  places  publiques  &  dans  les 
carrefours. 

fo  Magna  coronari  contemnatOlym- 
fia  ]  Coronari  Olympia  efl  une  phrafe 
Greque ,  çi^cw^^  d*\v[/,'7tii ,  pour  di-" 
re ,  eftre  couronné  dans  les  combats 
Olympiques.  On  fbus-entcnd  iiSha. , 
4:ertamlna:  8c  Horace  les  appelle  grands, 
magna ,  parce  que  c'eiloit  les  Jeux 
les  plus  célèbres  de  toute  la  Grèce. 
Pindarea  dit  deraeime,.«^>xAû)i'  <it{^h(»7 
dytOM  Kpia-urJefalntjHgemcnt  des  grands 
JePix. 

f  I  Cmfpes ,  cul  fit  conâltio  dulcls  fi- 
ne pulvere  palma']  Il  ne  iè  contente p-as 
de  dire  ,  culfpes ,  qui  auroit  efperance; 
il  ajoute ,  cul  conditlo  ^  qui  ièroit  mê- 
me aflùré  de  gagner  le  prix ,  6c  à  qui 
on  auroit  promis  pofitivement  de  le 
couronner.  Cette  circonflance  fèrt 
infiniment  au  but  d'Horace,  6c  met 

Gij 


^jS  R  E  m  a  R  Q^U  £  \S 

dans  un  foit  grand  jour  la  folie  des 
hommes ,  qui  s'cxpoiènt  à  des  dan- 
gers certains  pour  des  choies  fort  légè- 
res ,  aufquelles  mefme  ils  ne  font  pas 
aliurez  de  réiilîir  ,  ôc  qui  ne  veulent 
pas  feulement  fe  donner  la  peine  de 
recevoir  la  couronne  que  la  Sagefic 
leur  offre  ,  &  qui  feule  peut  les  ren- 
dre heureux.  C'ell  pourtant  la  Sagef^ 
fe  qui  a  feule  dans  fa  main  droite  la 
longueur  des  jours ,  6c  dans  fà  gauche 
les  richeffes  &la  gloire  :  Longhiido  dU- 
rum  in  de x  ter  a  ejns  ^  &  in  Jïrilfira  il- 
lins  dlvitld!,  &  gloria.  C'eiî:  elle  lèule 
i^ii£  dablt  cafiti  tito  augmenta  gratia- 
r/jn ,  &  corona  Inclyta  proteget  te.  Sa^ 
lomon^  Proverb.  chap.  5.  &  4. 

Siiie  piihere']  C'cft  à  dire  iâns  au- 
cun danger,  ians  coup  ferir  ;  &  c'efl 
pour  exprimer  V^Koviii  des  Grecs. 

52  f^ilÎHS  argentum  cft  anro  ^  virtati- 
bus  aurmn  ]  C'cft  ce  que  la  Sagefiç 
crie  aux  hommes  :  Vo  is  courez  les 
mers  pour  gagner  de  Por  6:  de  l'ar- 
gent ,  6c  vous  ne  voulez  rien  faire  pour 
acquérir  la  vertu  ,  cependant  la  vertu 
€fl  plus  precicuie  que  tout  l'argent  6c 
que  tout  Por  du  monde.  C'ell  ce  que 
Salomon  dit  dans  le  mcfmc  fèns ,  £ç 
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en  fuivant  la  mefme  figure  :  Melîor  efi 
ac^iitfitlo  ejtis  negotiatlone  argentï  &" 
aurl-priml  &  pirijfiml  yfruBus  ejuspre-' 
tiofîor  eflcu?itii5  ofibus  ^  &  omnia  quA 
àefideraniHr  y  huïc  nG7î  valent  compara^ 
rL  Uacquijîtlon  qiton  fait  de  lafagejfe 
efl  mclllen-^e  cjustGUt  l'^or  &  f  argent  que 
Von  gagne  dans  le  commerce  ;  fes  fruits 
font  -plus  utiles  &  pl'ds  purs  ^  elle  efi  pli^rS 
precïeufe  que  toutes  les  richeffes  :  &  tout 
ce  qui  peut  ejlre  l^objet  des  defïrs  des 
hommes  ncfauroit  luy  eflre  compare. 

jl  O  cives ^  cives  ^  qudirenda  pecunia' 
frimum  efi  ]  Si  îa  Sagellè  crie  d'un^ 
collé  aux  hommes  y  la  vertu  vaut  mieux 
que  l'on  la  folie  leur  crie  d'un  autre 
collé ,  ror  vaut  mieux  que  la  vertu.  Et 
comme  la  Sagelî'e  eft  îèule  ,  6c  que  la 
Folie  a  toujours  après  elle  une  foule 
de  gens  qui  répètent  ce  qu'elle  dit  ;  il 
ne  faut  pas  s'étonner  fî  la  voix  de  la- 
première  n'eil  pas  entendue  ,&: fi  celle' 
de  l'autre  eil  fuivie.  Tout  ce  paliàge 
efi:  fort  beau  ,  mais  le  tour,  qui  en  ell 
fortbrulque,a  efté  cauiè  qu'on  ne  l'a-r 
voit  pas  bien  éclairci. 

5'4  Virtus  posr  nur/imos  ~]  Il  faut  re-»- 
peter  qu&renda.  La  Folie  n'olè  pas  oh-- 
pe  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  vercu,- 
G  iij 
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elle  iè  découvriroit  trop  par  là  :  mak 
elle  dit  qu'ail  faut  la  chercher  après 
l'argent ,  6c  que  quand  on  eft  bien  ri- 
che on  peut  travailler  à  eftre  vertueux. 
C'eic  un  mot  de  Pliocylide  ,  J^  o'W 
TïJ  wV«  ^iQ-  ^_,  ttpiTÙjù  daicHV,  Il  faut  tra- 
vailler a  acquérir  la  "uertu  quand  on  «^ 
déjà  de  qnoy  vivre.  Le  peuple  ne  com- 
prend pas  que  la  vie  n'efb  véritable- 
ment vie  que  par  la  vertu ,  6c  que  le 
vice  e!l  une  véritable  mort. 

HdcJ/inus  fmmmts  ah  irno  ]  Il  y  avoit 
à  Rome  une  rue  qui  eiloit  la  rue  des 
Banquiers ,  ÔC  qu' on  ap£€Uoit  la  rue 
dcsjaniis,.  ou  des  deux  J^nus  ^,  pai*ce 
qu'à  chaque  bout  il  y  avoit  une  lla- 
tuë  de  ce  Dieu.  On  peut  voir  ce  qui 
a  elle  remarqué  iiir  le  18.  Vers  de  la, 
II I .  Satire  du  1 1 .  Livie. 

-pofl-quam  oranls  res  meajanum- 

jidmediurn  fra^a  efi^  aliéna  negoti^' 


euro. 


Depuis  que  fay  perdu  tout  mon  bien 
dans  la  rué  dtjanus  j  n  ayant  plus  d^af^- 
falres  pour  moy-vnefme  ^  je  me  mejle  des 
paires  des  autres. 

5'5'  Perdocet  ]  Enfeigne  d'un  bout  à 
l'autre,  &  du  foir  jufqu'au  matin.  C'eft: 
la  force  de  perdocet*. 
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Hàic  reci'rnmt  jwuenes  àïEiata  fenef^ 
que  ]  Ce  mot ,  dilata  ^,  fait  le  ridicule 
de  ce  piillage  ,  Horace  veut  faire  en- 
tendre par  là  que  ces  gens-là  reçoi- 
vent 6c  redifênt  ce  beau  mot ,  comme- 
les  Ecoliers  reçoivent  6c  répètent  les^^ 
leçons  que  leurs  Maiilres  leur  dic^' 
tent. 

^6  L&vo  fufpenjt  loculos  fshulam^^té 
la<:erto  ~]  Ce  vers  eft  répété  delà  vi. 
Satire  du  IAyvc  i  .  où  il  dit  que  les 
Centurions  en voy oient  leurs  enfans 
à  l'Ecole  pour  apprendre  à  compter^ 
&  que  ces  enfans  portoient  eux-mê- 
mes leur  porte-feiiille  6c  leur  bourie 
de  Jettons.  Gn  peut  voir  là  les  Re-- 
marques. 

.  5*7  Si  c^uadringentis  fexfeptem  ml /lia 
défunt  ]  Ce  paiiàge  n'eil  piis  difficile 
par  luy-mefme  ,  mais  comme  le  rai- 
ibnnement d'Horace  n'eftpas  lié, cela 
a  fait  qu'on  s'y  eft  mépris ,  6c  que  l'on 
a  cru  qu'il  falloit  lire, 

Sed  quadringentis  fex  feptem  millîa- 
defnnt. 
Mais  s'il  vom  manque  ^  &c,  comme 
fi  c'eftoit  le  peuple  qui, pour  exculêr 
l'amour  qu'il  a  pour  l'argent ,  6c  tout 
m  qu'il  fait  pour  en  gagner  ,  répon- 
G  iiij 
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difl  à  Horace  ;  Vous  parlez^  bien  a  vo^ 
tre  aife  j  mais  s^il  me  manque  feulement 
deux  cens  écus  a  la  fomme  quil  faut  a^ 
voir  four  entrer  dm  s  les  Charges^  f  en 
feray  excltu  ^  quelque  bonne fte  homme 
d'ailleurs  que  je  fuljfe  eftre.   Mais  cç 
n'eil;  pas  là  le  lêns.  C'eli  Horace  qui 
parle  ;  il  veut  faire  voir  la  faulîêcé  de- 
cette  maxime ,  virtns pofl nummos  ^  que 
la  vertu  doit  marcher  après  Pargent  : 
&  pour  en  venir  à  bout ,  il  prouve 
que  ceux  qui  ont  établi  cette  Loy, 
qu'il  fàlloit  avoir  une  certaine  fomme 
pour  eftre  admis  aux  Charges,  étoient 
moins  fàges  que  les  enfans ,  qui  agif^ 
iànt  dans  leurs  jeux  par  les  mouve- 
mens  d'une  nature  qui  n'eft  pas  enco- 
re corrompue  5  donnoient  les  princi- 
pales places  à  ceux  qui  avoient  le 
mieux  fait ,  6c  nullement  à  ceux  qui 
eftoient  le  plus  riches.  Voicy  ion  rai- 
fonnement.  S'ilvous  manque  fx  oufept 
mille  fefierces ,  c'eft  à  dire  •  cent  cm- 
quante  ou  cent  foixante  6c  quinze 
ecus  ^pour  parfaire  les  quatre  cens  mille, 
c'eil  à  dire  les  dix  mille  écus ,  cjuifont 
necejfaires  pour  monter  aux  Dignités , 
quelque  probité  &  quelque  vertu  que  votu 
puljjiçz^  avoir  ^  vohs  demeurerez  dans 
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trofire  bajfcjfe.  Mais  parmi  les  enfans  ^. 
celny  qui  a  la  vertu  necejfaire  _,  &  qui 
fait  bien  fan  devoir  dam  le  jeu  qui  les 
occupe  j  monte  aux  premières  Charges  _, 
quel qM  pauvre  qii  il  f oit.  Et  par  con* 
fequentla  vertu  eftplus  eftimable  que 
les  richciics ,  &  les  enfans  Ibnt  plus 
feges  que  ces  graves  Legiflatcurs  ,  6c 
que  tous  ceux  qui  fiiivent  aveuglé- 
ment leurs  maximes. 

Qjiadringentts  ]  Quatre  cens  mille 
fefterces,  c'eft  à  dire  dix  mille  écus, 
qu'il  talloit  avoir  pour  eilre  Cheva- 
lier 5  mais  on  doubla  bien-toft  la 
fbmme. 

Sexfeptem]  Six  oufpt.  Car  il  faut 
bien  fè  garder  de  joindre7?A;  avec  qua^ 
drlnmtis ,  cela  eil  ridicule. 

58  Efl  animm  ^/^i]  Qiioyque  vous 
ayez  du  courage ,  ôcc.  11  a  dit  de  mê- 
me dans  POde  ix.  du  Livre  iv.  E§î 
animm  tihi ,  d'c. 

59  At  pueri  luâentes  ]  Il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  confondre  la  politi- 
que des  hommes ,  que  les  raifonne- 
mens  tirez  des  jeux  des  enfans.  So- 
crate  s'en  eft  fèrvi  quelquefois  avec 
beaucoup  d'adrelîè  :  mais  ce  qui  mon- 
tre plus  que  tout  la  ^geffe  6c  la  force 
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de  ces  railbnncmens ,  c'ell  que  Nôtre-^ 
Seigneur  meime  n'a  pas  dédaigné  de 
s'en  1èr vir ,  comme  dans  ce  beau  paf^ 
fage  de  l'onzième  Chapitre  de  S.Mat- 
thieu 5  oii  pour  confondre  Popiniâtreté 
5c  l'endurcillèm  et  des  Juifs  ^il  employé 
une  comparaifbn  tirée  des  enfans  qui 
font  afîis  dans  une  place ,  &c  qui  crient 
à  leurs  compagnons  ,  &  leur  dilènt: 
Nous  vopis  ^iVvns  joïié  de  la  fliite  ^  Ô* 
vcm  'a  avez,  pas  dansé  :?ioiis  vous  avons- 
chant  é  dxs  airs  luq^Hores  ^  &  vous  na- 
tez. -point  pleure.  Cela  fliffit  pourfaire- 
fentn*  la  beauté  de  ce  pailâge  ,  ôc  la 
fblidité  du  jugement  qu'Horace  fait.- 
Rexerts^  aiunt ^  fi  reche  faciès '^  On 
avoit  a*û  qu'Horace  fait  allufion  à  un 
jeu  que  les  enfms  jouoient  en  Grece- 
&:  en  Italie,  &  qu'ils  appelloient  ^a.ai- 
A/yc/Lt.  Mais  cela  ne  peut  eftre,  parce 
qu'à  ce  jeu  c'eftoit  le  fort  &  non  pas 
Padreflé  qui  décidoit  de  la  Royauté.. 
Il  parle  aiTurément  du  jeu  appelle 
^fi^yU ,  comme  Muret  l'a  foit  bien 
remarqué  ;  &  il  avoit  fans  doute  en 
veuë  un  beau  palîàge  de  Platon  ,  qui 
fait  dire  par  Socrate  dans  le  Theethe- 

te   :   0   (JLiV    àlACtf^f    Jlj  0  ÛL^  à  H    âixapTuv^ 
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ThI^  >  /2«ti7-Mû6W  n,u^'f  ^  amra^H  0  77  cu^ 
fi^KfiTiu.  Ccluy  qiilmancjiiera  ^  &  autant 
de  fois  qi^il  manquera,  s^iraalfsoir  corn-' 
me  un  afne ,  pour  mefervir  des  propres 
termes  dont  Les  enfansfe  ferveat  quand 
ils  jokent  a  lapdWTie.  Et  cdiiy  qm  ne 
manquera  point,  fera  noftreRoy^&  no;i5 
commandera  tout  ce  qiiil  voudra  _,  &c. 
Quand  les  enfans  jouoient  à  cejeuj^ 
ïlsjett oient  une  balle  en  Pair ,  &  ce- 
luy  qui  l'attrapoit  le  plus  ibuvent  a- 
vant  qu'elle  euil:  touché  à  terre ,  étoit 
le  Roy  :  6c  celuy  qui  la  manquoit, 
eftoit  appelle  Paiiie,  &  il  eiloit  obli- 
gé de  quitter  le  Jeu,  Horace  applique 
cela ,  avec  beaucoup  d'elprit ,  à  la 
vertu,  qui  ne  dépend  point  du  capri- 
ce- du  peuple  ,.  ëc  qui  brille  toujours 
d'un  éclat  que  rien  nefàuroit  lernir; 
comme  il  a  dit  dans  FOde  1 1 .  du  Li- 
vre III.  6c  dans  POde  i  x.  du  Li- 
vre IV. 

60  Hic  mur  lis  aëneus  efio  ]  Com- 
me s'il  difoit  :  Pour  combattre  l'ava- 
rice &  le  vain  defir  de  gloire ,  &  pour 
vous  défaire  de  ceux  qui  vous  difènt 
que  la  vertu  doit  aller  après  les  richef^ 
fcs  5.  oppoièz-leur  cette  forterefie  „  &C 
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tenez-vous  ferme  dans  ce  retranche-- 
ment  5  que  le Touverain  bien  de  l'hom- 
me c'eii  d'avoir  là  conlcience  pure  6c 
nette ,  &  de  n'avoir  rien  à  fe  repro- 
cher. Imitez  les  enfans ,  faites  bien,  & 
mépritcz  tout  le  refl:e. 

^'émtis  ]  Un  habile  Critique  a 
trouvé  mauvais  qu'on  n'eull  pas  re- 
cherché pourquoy  Horace  avoir  dit,- 
Une  muraille  £  airain  :  car  chacun  le  fait 
des  difficultés  à  ià  mode,  cc  demande 
des  remarques  propoitionnées  à  {ovi 
goût.  Il  a  donc  voulu  faire  luy- mê- 
me cette  pénible  recherche  \  6c  ayant 
lu  heureufemePxt  un  palTage  de  Ve- 
gece,  qui  appelle  une  muraille à^ a'rain 
des  Soldats  armez  de  pied  en  cap,  qui 
couvrent  les  autres ,  il  a  cru  que  c'é- 
toit  fon  véritable  fait ,  &  que  la  mu- 
raille d'airain  de  Vegece  eftoit  la  mê- 
me que  celle  d'Horace.  Mais  rien  n'eil 
plus  éloigné.  Il  ne  faloit  pas  beaucoup 
creufer  pour  trouver  que  les  Anciens 
dilbient  des  murailles  d'airain  ou  de' 
fer,Dour  des  murailles  tres-fortes.  C'ell 
ainlî  que  Virgile  a  dit  : 

■   '     Cyclofum  ediiBa  camlnis 

Aiœ'nia. 
Dw  murailles  [orties  des  fourriçaux  ds$ 
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Cj'dofes.  Et  dans  un  autre  endroit  :  . 
fiât  firrea  turris  ad  auras 

6 1  JSfil  confclre  fihl  nitlla  pallffcere 
icnlpa  ]  Il  explique  le  reEts  faciès  du 
'V.ers  précèdent.  Car  celuy  ^ ni  fait  bien 
a  toujours  f;i  confcience  pure,  &  il  n'y 
a  point  de  triile  ibuvenir  qui  puiflè 
Pcpouvanter.  C'eft  ce  qu'il  a  dit  dans 
l'Ode  XXII.  du  Livre  i. 

înttger  vît  a  ,  fcelerifrj^e  pnrus. 
Ceiny  aont  la  vie  e fi  innocente  ^  &  t^ui 
na  point  de  crhne  à  fi  reprocher.  Cette 
ffiçon  de  parler  ,  nil  confclre  Jthl  ^  eft 
belle  ÔC  forte  :  nefavoir  rien  defoy-me- 
me  j  nefire  coînplice  de  rien  avec  foy- 
mefne.  o  fmS^y  iaun^  «c/)x«y  avjjet^èç , 
comme  dit  Platon  dans  le  premier  Li- 
vre de  fà  Republique.  Le  pafii^ge 
mérite  u'eflre  rapporté  tout  entier, 
à  cauîe  de  ion  élégance  ^àQÇ;x  beau- 
té.  Tw    3    (M.h/^1'  iaurâ    êli^'.yjiv    ^ixiiç^^Siii 

9f  ettf  cf}}fj/jaî  ^  oV/6>r  r  ^iov  éittyâyti^yKV' 

^mfM^  fcuCcpv^,  Ceiny  qui  na  aucune  in-* 
JHJHce  a  fi  reprocher  j  pajfe  fa  vis  avee 
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r  Efpermce  qui  Le  font  tant  &  le  nourrît 
■dans  /fa  vieil! cjfe  ^  comme  dit  Plndare  r 
car  Socrate  ^  ce  grand  Poète  ^  a  dit  avec 
beaucoup  de  grâce  &  d'élégance  ^  que  ce^ 
luy  qui  vit  faintement  &  juflement^  a 
toujours  four  fa  compagne  la  douce  Ef 
perance  _,  qui  luy  rempliffant  le  cœur  de 
joye  ^  le  nourrit  &  le  foutient  dans  fa 
vieillejfe.  La  douce  Efperance  ^  qui  plus 
qu"" aucune  autre  Divinité  :,  gouverne  Vef 
frit  changeant  de  tott^s  les  mortels. 

6z  Rofcia  ^  dîcfodes  melior  lex  an  pue^ 
rorum  ]  H  a  fait  voir  par  un  exemple 
rfi  iènfible,  que  ceux  qui  préfèrent  les 
richellès  à  la  vertu  ,  font  moins  làges 
que  les  enfans ,  qu'il  eftperfuadé  qu'il 
n'y  a  point  d'homme,  quelque  entêté 
qu'il  loit  de  cette  folle  maxime,  qui 
oie  foûtenir  que  la  Loy  Rofcia  vaut 
mieux  que  le  refrain  de  la  chanfon 
des  enfans .,  dont  il  vient  de  parler , 
Rex  pris  fi  reBe  faciès  :  Tu  fera*  Roy  Ji 
tu  fais  bien.  La  Loy  Rofcia^  qui  avoit 
efté  faite  par  L.  Rofcius  Otho ,  Tri- 
bun du  peuple ,  alîignoit  les  premiè- 
res places  à  ceux  qui  avoient  un  cer- 
tain bien  ,  comme  quatre  cens  mille 
fefterccs  ,  dix  mille  écus  ,  6c  elle  por- 
toit  exprellcment ,  qu'aucun  Afi:ran- 
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.<^hi  ni  fils  d'Affi^anchinepouiToiteftrç 
i'ait  Chevalier.  Ainfi  Roicius  donnoit 
les  Dignités  à  la  naifîhnce  6c  aux  ri- 
cheilès ,  6c  nullement  à  la  vertu  :  au 
lieu  que  les  enfans  les  donnoient  à  la 
vertu  ^  fans  avoir  aucun  égard  aux  ri- 
cheflès. 

An  pueroritm  nenla  ]  Nenla  (ignifie 
proprement  unechanfon  plaintive,  ce 
x^ue  l'on  chantoit  aux  enterremens , 
pour  pleurer  les  morts.  Mais  on  n's^ 
pas  laillé  de  iè  fèrvir  de  ce  mot  pour 
toutes  fortes  de  chanfons  badines, 
comme  Arnobe  appelle  NeniM  les 
çhanfons  que  les  Nourrices  chantoient 
pour  endormir  les  enfans.  Cela  venoit 
iàns  doute  de  ce  que  toutes  les  repri- 
fcs  de  ces  ehanlbns  finiflbient  par  le 
mefiïie  refrain ,  comme  la  chanfon  de 
ces  enfans 5  dont  la  fin  efloit  toujours 
Kex  eris  ^  tn  feras  Roy.  Et  comme 
dans  Callimaque  la  chanfon  que  les 
enfans  6c  le  peuple  chantent  à  Apol- 
lon 5  finit  toujours  par  ce  refrain ,  tn  U 
ïloLtmv ,  Jojo  Pdtan.  Horace  a  dit  dans 
l'Ode  XXVI II.  du  Livre  iii. 

Dicetar  mérita  nox  quoqne  nenla. 
Nous  ne  manquerons  pas  par  nss  chan^ 
fons  de  remercier  /^  Nuit  de  tons  les  plal^ 
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firs  quelle  nous  apira  do'nné. 
f  64.  Et  marlhiis  Curlis  &  decantatÀ 
Camlll'us ]  Ce  vers  peut  recevoir  deux 
explications ,  cai*  il  peut  fignifier  fim- 
plement  que  Curïm  &  Camillns  avoient 
chanté  cette  chanfon  dans  kur  enfan- 
ce :  ainfi  ce  ne  feroit  que  pour  vanter 
l'antiquité  de  cette  chanfon ,  6c  pour 
faire  voir  que  dans  ces  vieux  temps  de 
la  Republique  on  accoûtumoit  de 
bonne  heure  les  enfans ,  dans  leurs 
jeux  meline,  à  donner  tout  au  mérite, 
6c  à  compter  les  richelies  6c  lanailfan- 
ce  pour  rien.  Il  peut  fignifier  aufîi  que 
ces  grands  Hommes  avoient  iliivi  dans 
la  conduite  de  leur  vie  ces  maximes 
qu'ils  avoient  apprifes  ellant  enfans. 
Mais  je  croy  qu'il  faut  joindre  ces  deux 
fèns,  le  paliàgc  n'en  clique  plus  beau* 
Marlbus  Curlis  ]  Il  parle  de  Man. 
Curius  Dentatus ,  6c  de  M.  Furius  Ca- 
niillus,  qu'il  appelle  mâles  ^  mares ,  à 
caufe  de  leur  courage  6c  de  leur  ver- 
tu. Camillus  lîiuva  Rome ,  6c  défit 
tous  les  Gaulois  trois  cens  foixante 
ans  avant  la  nailîànce  de  Nollre-Sei- 
gneurjSc  foixante  6c  douze  ou  foixante 
■ëc  quinze  ans  après  CamiiluS5Man.Cu- 
rius  Dentatus  triompha  desSamnites, 

des 
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des   Sabins  .  des  Lucariiens  ;  cliaûà 
Pyrrhus  de  l'Italie  ,  6c  répondit  aux 
Ambaiîàdeurs  des  Samnites ,  qui  vou- 
loient  le  corrompre  :J^aime  mieux  man^ 
aer  ces  raves  dans  mes  ajfisttes  de  terre^ 
(  car  ib  trouvèrent  qu'il  faifoit  cuire 
luy-mefme  des  raves  fous  les  charbons) 
&  commrridsr  a  cenx  cjpù  cnt  toutes  les 
richeffcs  du  monde,   Horace  a  fait  un 
Bel  éloge  de  ces  deux  grands  perfon-- 
•nages  dans  l'Ode  xi  i.  du  Livre  i . 
•    6f  l[ne  tihl  rnel'ms [uadet  ^  cjnl  r:m 
fiîclas]  Ceux  qui ,  comme  Rofcius  ,> 
rcgl oient  les  rangs  6c  les  dignités  à. 
proportion  du  bien  que  chacun  polle- 
doit,  portoient  par  là  les  hommes  à 
tout  iàcrifier  pour  acquérir  les  richef^  ~ 
iès ,  qui  feules  pouvoient  les  faire  cil-  - 
tinguer.   Mais  ceux  qui ,  comme  les- 
entans ,  ne  donnent  ces  rangs  &  ces 
dignitez  qu'au  mérite,  obligent  par  là 
les  hommes  à  mépriièr  les  richeifes  5c 
la  fortune ,  pour  ne  fuivre  que  la  vertUo  - 
6j  Vt  propius  fp£oies-  lacrymofa  po'é- 
mata.  Pitppi  j  Pour  avoir  les  premie-  • 
res  places  dans  le  Théâtre  ,  ici  on  la. 
diftinction  que  Roicius  en  avoit  faire. . 

Lacrymofr  poëmata    Fiippl   ]     Ge-'- 
Puppiu  cil  un  Poërc  Tr^^zique ,  iu«- 

XomcVUI...  ^'klr 
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connu  d'ailleurs.  Il  ne  nous  refte  de 
luy  que  ces  deux  vers,  qu'Acron  nous 
a  confèrvez. 

Flebunt  amici  &  hme  noti  mortem 
meam-, 

Nam  popnlns  in  me  vivo  lacrymavit 
fatis. 
Aies  amis  ^  &  tous  ceux  qui  me  connoif- 
fent  y  -pleHreront  feuls  ma  mort  :  car  le 
■peuple  a  a(fez^  pleuré  pendant  ma  vie.  Il 
paroift  par  là  qu'il  eftoit  très-propre  à  - 
émouvoir  lespafîions,  c'eft  pourquoy  ' 
Horace  appelle  fès  Tragédies  lacrymo- 
fa,  qui  font  pleurer.  Mais  peut-eftre 
aulîi  que  ce  lacrymofa  eft  un  mot  fà- 
tirique  ,  comme  nous  dirions  les  pi-  - 
toyables  Tragédies ,  les  lamentables 
Tragédies  :  car  ce  qui  fait  pleurer  le 
peuple  eft  fbuvent  fort  mauvais. 

68  An  qui  Fortundt  te  refponfare  fu- 
perhic']  Rcfponfare ,  rejifler  ,  tenir  teftc^. 
comme  il  a  dit  dans  la  Satire  v  1 1 .  du  : 
Livre  II. 

Eefponfare  cupldinibus  ,    contemnere 
honores 

Sortis ,  &  in  fe  ipfo  totus  teres  atque 
rotundus 

£xterni  ?ie  quid  valcat  per  Uve  mo^ 
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J^/  a  la  force  de  refift^r  k  fes  pajjicns  , 
^  de  rnéprtfer  les  ho-ûneurs  i  qui  efi  tout 
renfermé  en  liiy-mefme,  &  qui  ne  donne 
aucune  prlfs  a  rien  d'étranger, 

fortun<£ftip£rb(t  ]  A  la  Fortune  f H" 
perhe ,  c'elt  à  dire  inibleiite  ,  mépri- 
làtite  5  ÔC  dont  Horace  a  fait  ce  beau 
portrait  dans  l'Ode  xxix.  du  Livre- 
III. 

Fortuna  f^VQ  Uta  negotio  ^  & 

Ludum  infolentem  ludere  pertinax 
ha  Fortune  qui  fe  plaift  dans  fa  cruan* 
té  j  &  qui  eft-  toujours  confiante  dans 
fon  tnfolence. 

69    Prdtfens  hortatur  &  optât  ]   Le 
mot  prafens  fait  une  des  grandes  beau- 
tés de  ce  paflàge;  car  il  fignifie  qm  ne 
nous  abandonne  jamais  \  qui  ie  tient  là 
prés  de  nous  pour  nous  fècourir56Cpour 
nous  fortifier  dans  toutes  nos  foiblefl- 
fes.  En  effet  la  fàgeffe  eft  un  fecours- 
qui  ne  manque  jamais  ,  C'elt  une  reC- 
lource  toujours  (èure  :  au  lieu  que  la 
folie  5  quand  elle  a  une  fois  engagé 
les  hommes ,  elle  les  abandonne  enfin  ' 
àleur  defefpoir. 

Hortatur&  optat~]  Horàce ne  fê  con-»^ 
tente  pas  de  nous  dire  que  la  Sageiiè  • 
nous  exhorte-  à  iàcrifier  la  fortune -à-^ 

H  13 
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Li  vertu  ;  il  ajoute,  &  optât,  qu'elle' 
n'a  d'autre  veuè  que  cela  ,  qu'elle  ne 
fouhaite  que  cela ,  qu'elle  ne  travaille 
uniquement  qu'  à  cela  ,  &  que  c'eft- 
là  le  fèul  butoii  ellevifè  pour  l'amour 
de  nous.  Au  lieu  que  la  folie  ne  fou- 
haite que  pour  l'amour  d'elle-mefme ,  - 
de  nous  voir  lacrifier  la  vertu  à  la  for- 
tune. 

70  Q^od /i  me  po-puliis  Romarmsforti 
rogït cur~\  Horace  prévient  fort  plai-- 
lammcntia  demande  que  les  Romains 
en  fureur  pouvoient  luy  faire  pour  fà-- 
voir  de  luy  ce  qui  luy  faifoit  prendre. 
la  liberté  de  condamner  une  Loy  aufîi 
fiîgcment  établie  que  la  Loy  de  Rofl- 
cius  5  6c  le  refpect  que  tout  le  peuple 
avoit  pour  elle.  Gen'cft  pas  à  un  par- 
ticulier à  condamner  un  ulàge  fi  géné- 
ralement fuivi  5  ÔC  fondé  iùr  des  auto-- 
rités  fi  ipecieules.  Quoy ,  prétendre 
que  de  graves  Lcgiflateurs  font  moins 
fages  que  les  enfans  ?  Voilà  les  pré- 
ventions ordinaires  au  peuple. 

7 1  Non  Ht  portïcihiis  fie  judiclisfruar 
ilfdem']  Le  peuple  s'imagine  que  parce 
que  l'on  refpirc  le  mefmc  air  que  luy^  ^ 
qu'on  marche  fur  la  mcliTie  terre  ,  6c 
t^u'on  cil  ^iai^s  cuns  Tcviceinte  des  me-^  - 
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mes  murs ,  il  faut  uuiKi  avoir  les  mê- 
mes penfées  ,  approuver  ce  qu'il  ap- 
prouve 5  &  condamner  ce  qu'il  con- 
damne. Mais  le  Sage  raifonne  bien 
différemment ,  Ton  eiprit  n'eilpas  VcC- 
clave  d'un  ufàge  ,  quand  il  ell  con- 
vaincu que  cet  uiâge  cû  contraire  à 
la  juftice  &  à  la  raiibn.  C'eft  ce  que 
diloit  le  fàge  Empereur  Marc  Antonin, 
dans  ce  beau  précepte  qu'on  n'a  pas 
aflèzbien  éclairci  :  o^^^y/j/  fi\  ^4 
^{XûMfATiiy  /s .  Il  faut  eflrre  branche  di^  - 
rnefrne  arbre  ^  mais  n  avoir  -pas  les  mcmesr 
opinions.  Cette  idée  efl  très-belle  ^  tous* 
ks  hommes  compofènt  un  mefme  ar- 
bre ,  ils  ne  doivent  jamais  iè  feparer  ' 
du  tronc;  mais  comme  l'eiprit  efl: 
d'une  nature  différente  ^  le  Sage  luy ; 
confèr\^e  ià  fuperiorité ,  6c  le  rend  in- 
dépendant 5  fans  rompre  le  lien  dela^ 
focieté,  qui  le  fait  membre  d'un  mê- 
me corps. 

Nec  judicnsfr^.ar  iîfde?n'\  Le  Sage' 
ne  fait  pas  des  chofès  le  mefme  juge- 
ment que  le  peuple.  Celuy-cy  eitime' 
les  honneurs  &  les  richeflès ,  &  le  Sa- 
ge ne  connoifc  d'autres  honneurs  ni' 
d'autres  richellés  que  la  fas^^eHè,  la  iuf- 
tice  cv  h.  fàintcté^  (■)^^'^n.i  4e  T^m-^le- 
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vante  le  bonheur  des  Princes  &  des 
Rois,  le  Sage  ,  comme  dit  très-bien 
Socrate,  croit  entendre  vanter  le  bon- 
heur d'un  Berger  qui  tire  beaucoup 
de  laid  de  Ton  troupeau ,  avec  cette 
différence  pourtant  que  le  Berger  trait 
un  beftail  doux  6c  apprivoifé ,  6c  que 
les  Princes  ont  à  traire  un  animal  fé- 
roce ôc  dangereux.  Qiiand  le  peuple 
admire  les  richefles  d'un  homme  qui 
pofîede  vingt  mille  ai*pensde  terre,  le - 
Sage ,  qui  ell  accoutumé  à  avoir  le 
monde  entier  devant  iès  yeux  ^  croit 
qu'on  parle  d'un  grain  de  fable.  Si  le 
peuple  tait  grand  cas  d'un  homme  qui 
montre  des  titres  de  nobleiîe  depuis 
fon  dixième  ayeul,  le  Sage  ne  trouve 
là  que  mifere  Se  que  petîtellë  ,  parce 
qu'il  porte  la  veuè  fur  cette  faite  in- 
nombrable d'ayeux  qui  ont  précédé- 
celuy  qui  a  commencé  à  fe  fau'e  con- 
noifrre.  Enfin  tout  ce  que  le  peuple 
admire  en  gros,  &  làns  y  faire  de  ré- 
flexion; le  Sage  le  divifc  ,  pour  en 
conliderer  toutes  les  parties  ;  &  il  efl- 
impofîible  que  cet  examen  ne  donne 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  ne  vient 
pas  de  la  vertu. 
1%  Nçc  [e<^uar  mt  fugiani  ]  SeqPMr 
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répond  à  diliglt  ^  6c  fagiam  à  odlt.  .^ 
75  Ollrn  cjuod  vulpes  Agroto  caitta 
leof7l]  Cette  fable  d'Eiôpe  elV  admi- 
rable &c  tres-connuë.  Un  Lion  acca- 
blé de  vieiileflë ,  &  ne  pouvant  plus 
aller  chercher  la  proye,  eut  recours  à 
kruiè.  Il  fit  femblant  d'eflre  malade, 
&  fe  coucha  dans  fon  antre,  oii  il  le 
nourrilîbit  des  animaux  qui  alloient  le 
vifiter.  Le  Renard  qui  n'avoit  pas 
jugé  à  propos  de  fe  tant  hailer ,  lentit 
ce  piège,  il  ne  laillà  pas  pourtant  d'y 
aller,  mais  fe  tenant  hors  de  Pantre, 
il  demanda  d'un  peu  loin  à  cebonfire 
des  nouvelles  de  fa  fanté.  Le  Lion 
luy  dit  qu'il  eiloit  fort  mal  ,6:  luy 
demanda  pourquoy  il  n'entroit  pas. 
Le  Renard  luy  répondit  iàns  façon, 
•p^arce  que  je  voy  bien  les  traces  de  ceux 
cjui  font  entrez.,  mais  je  ne  voy  -pas  cel- 
jesde  cepixqm  font  for tis.  L'application 
qu'Horace  fait  de  cette  fable  efl;  tres- 
ingenieuie&  tres-folide.  Le  Lion  c'ell: 
la  Republique  ,&  le  Gouvernement^ 
les  animaux  ce  font  les  particuliers ,  le- 
Renard  c'eft  le  Sage.  Le  peuple  fè 
laifîè  étourdir  par  les  grandes  promei^ 
fes  qu'on  luy  fait  de  le  rendre  heureux, 
&-ilcroit  que  les  richdlês  &  les  hon^ 
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neurs  font  le  fouverain  bien  de  Phom- 
me,  il  fuit  donc  ces  faux  biens  jôc  né- 
glige le  véritable  ,  mais  la  fin  de  cela 
cil  qu'il  fe  trouve  dans  un  abyfme  de  " 
maux  dont  il  ne  làuroit  plus  fe  retirer. 
Le  favant  Muret  a  fon  bien  vu  qu'- 
Horace avoit  emprunté  cette  applica- 
tion de  Lucilius ,  qui  difoit  dans  la 
trentième  Satire  ,  en  parlant  du  peu- 
ple cc  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique : 

DediiSta  tune  voce  leo  ^  cur  tu  Ipfave^ 
n  re  ' 

Non  vis  hucf  ^  ^^^  ^ 

QH^ld  Ji'i^l  vult  r  qnare  fit  ut  introvcr- 
fins  &  ad  te 

SpeÊlent  atque  ferant  veftlgia  fe  om- 
ràit-prorfus. 
I^e  Lion  lny  dit  dors  d^une  votxfolbU: 
FoHr^Hoy  ne  voulez^  vous  pas  entrer  icy? 
-Le  Renard  luy  répondit  fagcmenr-: 
■  Que  veut  dire  cela  f  &  d'où  vient  cj;h 
les  traces  des  animaux  qui  vous  font  ai- 
lez.  voir  font  toutes  tournées  de  vofir-c 
cofté? 

j6  Eellua  multo-mm  es  capitum  ]  Le 
peuple  n'ell  pas  feulement  un  Lion , 
•c\il  un  monllre  à  pluiieurs  teflcs, 
■qui  ne  font  janiiiis  aaiméçs  par  le  nié-- 

me-" 
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me  elprit.  Platon  l'appelle  ^àov  mhv 

JN'am  <jmdje^nar  aut  qmm  )  Corn- 
aient le  peuple  pourroit-il  procurer  la 
véritable  ielicitë  ,  puifqu'il  n'eft  pas 
mcfme  d'accord  avec  luy-mefiiie,  6c 
que  pour  parvenir  à  ce  bonheur  qu'iî 
promet  aux  autres ,  il  n'a  point  de 
route  certaine  ,&  qu'ils  prennent  tous 
difterens  chemins.  La  difièntion  efb 
toujours  la  marque  de  l'igaorance  Ôc 
du  menfonge  ;  &pour  eftre  heureux, 
il  faut  fiiivre  la  vérité  qui ,  comme 
Pindare  l'a  fort  bien  dit ,  cft  le  fon- 
dement 6c  le  principe  de  toutes  les  ver- 
tus 5  ôc  par  confequent  la  Iburce  de  la 
Souveraine  félicité. 

77  ?a.r$  hominmn geïllt  conducere -pH- 
hllca  ]  C'eft  ce  que  nous  difbns  pren- 
dre les  Fermes,  les  Paitis ,  comme  les 
dixmes ,  les  entrées  ,  les  tributs  i  ces 
derniers  lèuls  montoient  à  plus  de 
cent  cinquante  millions  par  an.  Il  y 
avoit  outre  cela  le  vingtième ,  le  vingt- 
cinquième  ôc  le  centième  denier,  l.e 
vingtième  denier  eftoit  la  taxe  que 
payoientceuxàqui  il  arrivoit  des  fuc- 
celîions  ou  des  legs  parteftament.  Le 
vingt  -  cinquième  elloit  la  taxe  ijue 
Tome  VIII.  I 
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Je  Prince  prcnoit  far  tous  les  cfclaves 
qiron  ven doit  \  ce  oui  moritoit  à  une 
ibmme  fort  con(iucrablc  :  6ciccenticv 
me  denier  clloit  ce  que  l'on  payoit 
pour  toutes  les  choies  qu'on  vendoit^ 
Si  Ton  joint  à  cela  les  amendes  &  les 
conlifcations  5  quelles  richeilês  ont  ja- 
mais égalé  celles  de  PEmpire  Ror 
main  ? 

78  CritHis  &  pomis  vidnas  venatnnr 
avarits  ]  Dans  la  v.  Satire  du  Livre 
1 1.  Horace  a  parlé  de  toutes  les  cajo- 
leries que  l'on  mettoit  en  uiâge  auprès 
des  Veuves  6c  des  Vieillards ,  pour 
,avoir  part  à  leur  tcllamcnt. 

7p  Excipiant(jU:  fd'aes  quos  in  vlva- 
rla  mlîîant^  Il  rcgarJe  ces  Vieillards 
qu'on  prend  à  l'apaiu,  comme  de  gnjs 
poilTonsquc  l'on  prend  pour  les  jctter 
dans  des  viviers ,  d'où  i'on  clt  bien 
allure  qu'ils  ne  pourront  cchaper.  Et 
il  luit  la  figure  dont  il  s'ell  déjà  fêrvi 
dans  la  Satire  v.  du  Livre  11. 

Flurss  annabmn  ihymii  ^  &  ce  tarin 
crefcent. 
Comptez,  que  voila,  phtfienrs  poijfons  qui 
eroijfe'fit  poHr  vom\  &  qne  vos  vivier^ 
fe  ^(irnij]\?ît. 

PQ  MuitU  ocçd^o  crefcit  rcs  fœnore~\ 
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€)ccHltHm  fœmis  ^  une  nfure  cachée  ^c^çiï 
à  dire  dcffenduë  par  les  Loix  ,  &  par 
confequent  excefîive.  Il  y  avoit  à  Ro- 
me des  ufiiriers  qui  prenoient  cinq 
pour  cent  par  mois.  On  peut  voir  les 
Remarques  ilir  le  paflage  de  la  Satire 
1 1 .  du  Livre  i . 

Quinas  hic  caplti  mercedes  exfecat  ai» 
que 

Quanto  perditior  quifque  eft  ,  tanto 
acrim  urget. 
Il  donne  f on  argent  a  cinq  pour  cent  far 
mois  y  dont  il  fe  paye  par  avance  ;  ^^ 
fins  il  voit  qnun  homme  eflperdu^  plus 
il  eft  ardent  a  le  ruiner. 

81  Efto  aliis  alîos  rehus  ftuâlifque 
tenerr^  Celcroitpeu  de  chofè  que  les 
hommes  fuflènt  en  différend  entr'eux, 
s'ils  eiloient  toujours  bien  d'accord 
avec  eux-meimes  :  car  parmi  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  pris  divers 
chemins ,  on  pourroit  croire  qu'il  y 
en  a  qui  ont  trouvé  celuy  de  le  rendre 
heureux  ,  (i  on  leur  voyoit  toujours 
continuer  la  mefme  route.  Mais  la  vie 
de  chacun  d'eux  en  particulier  eft  une 
fuite  continuelle  de  contradidions 
monftrueufes  ,  ÔC  de  déplorables  re- 
pentirs :  ce  qui  ell  une  preuve  certaine 
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êc  évidente  qu'ils  n'onc  nullement 
trouvé  le  bonheur  qu'ils  promettent 
aux  autres. 

82  Ildem  eadem  pojfunt  horam  durare 
probantes?  ]  L'Empereur  Marc  Anto- 
nin  pouflë  fi  loin  cette  _malheureuffc 
contradiétion  que  tout  le  monde  fèiu 
en  foy-ineirne ,  qu'il  dit  en  quelque 
endroit ,  qu'il  eil  naturel  à  l'homme 
^  ne  pouvoir  eftre  une  heure  fans  le 
maudire  trois  fois ,  Se  de  ne  pouvoir 
fewP  J^^'^^  ^^^^  action  q\ii  ne  fb^t  fiii- 
Jt«t  dVuî  rcpentii;. 

85  Nullt^  in  orbe  finus  Balis  frdn- 
€ct  amœnis  ~\  H  p^o^vc  cette  contrat- 
diction  par  des  choies  feniibles ,  6c 
-dont  on  voyoit  tous  les  jours  des  excmr 
pics.  Baies,  aujourd'huy  Baïa,  un  des 
plus  agrcables  lieux  du  monde  ^  entre 
Cumes  &  Naples ,  au  foiid  du  golfe 
^e  PuÛbîe,  occekbrepar  ics bains  5c 
fès  étuvcs  5  qu'on  recherchoit  &  pour 
la  yolupré  &  pour  la  fanté.  C'eil-  pour- 
quoy  put"  le  rivage  &  le  golfe  même 
cilcient  remplis  de  maifons  liipcrbes, 
que  les  Romains  y  failoient  baflir  à 
l'cnvi  les  uns  des  autres.  Strabon  apr 
pcîie  ces  maifons  (^aa-iK^as^  des  Palais. 

Fralncct']  efi  préférable ,  j?Ih6  beau  ^ 
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plus  aimable.  11  a  employé  de  mefme 
le  wtxhQ:pr£nltereà'm's  POde  xxxi  1 1. 
du  Livre  i. 

— cur  tibl  junior 
Ldtfa  pr£?îlteat  fide. 
De  ce  que  cette  Infidelle  -vuhs  préfère  urt 
nouveau  venu. 

84.  Si  dixtt  dives  ~]  Voilà  le  ridicule. 
Le  peuple  ne  juge  jamais  des  chofes 
par  luy-mefme,  il  fuit  ordinairement 
le  caprice  des  gens  de  qualité  ,  êc  ;^çut 
imiter  toutes  leurs  manières,  aufîî^bien 
pour  les  bâtimens  que  pour  k  talje. 
C'eil  comme  il  a  ditdanslaSatu'e  ii, 
du  Livre  ii.  .    *... 

Si  quis  ?îunc  mergos  fuai/^s  edtxerk 

Tarehit  pravi  docilis  Romana  ju- 
ventm. 
J^ay  donc  raifan  de  conclure  de  là  ,  que 
fi  quelquun  s'avifoit  de  publier  que  les 
Plongeons  font  excellent  rôtis  y  toute  la 
Jeuneffe  Romaine  ^  trop  docile  pour  le 
mal  j  ne  manquer  oit  pas  £applaudir  a 
cette  nouveauté  ,  &  de  fuivre  ce  goufl. 

hacm  &  mare  fentit  amorem  fejvlnan^ 
tis  /7m]  Cela  exprime  admirablement 
k  pi-ecipitation  de  ces  impatiens ,  qui 

I  iij 
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n'ont  pas  plûtofl  entendu  parler  dc3- 
beautés  de  Baies ,  que  lans  confulter 
davantage  ,  ils  vont  faire  de  grandes- 
jettées  dans  la  mer  &:  dans  le  lac  voi- 
fîn  ,  pour  y  aiîèoir  leurs  Palais.  C'eft 
ce  qu'il  a  dit  dans  la  i .  Ode  du  Li- 
vre  III. 

ContraEha  pîfces  Aquora  [entiunt 
JùMis  in  altum  molibus  ;  hucfrequens- 
C&mentd  demittit  redemptor 
Cumfamulis  ,  dominHfqHe  terrât 
FaflldiofHS, 

Les  poijfons  fentent  la  mer  retrejfie  par 
les  grandes  majfes  de  pierres  que  Von  n 
jette  es  dans  fon  fein.  Par  tout  fur  le  ri^ 
'vage  on  ns  voit  que  des  Entrepreneurs , 
que  des  Ouvriers  &  des  Maiftres  ^  qui 
dégoûtés  de  la  terre  ferme ,  font  defuper- 
bes  hasiimens  dans  la  mer.  Ce  lac  dont 
Horace  parle ,  eil  le  lac  Lucrin ,  qui 
joignoit  Baies ,  comme  le  rapporte 
Strabon. 

^^  Cui fiviîiofa  libido fecerit aufpicium^ 
On  ne  fàuroit  trouver  d'exprefîion 
plus  heureuie,  ni  qui  contienne  plus 
de  fensôcplusde  railbn.  Mais  il  faut  la 
bien  faire  entendix.  Vitiofa  libido, un  de^ 
[ir vicieux, Q^^^2iàxiZ  un  defircorrom- 
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]^,  qui  vient  du  caprice,  du  dégoufl 
ôc  du  dércglement,  &  non  pas  de  la- 
neceiTité.  Ceiuy  qui  a  ce  dciir  >  Ujo- 
i»aifm  vitio^  &  non  pas  vltio  rerum  ,- 
CDmme  Horace  s'eXpiique  dans  la  Sa- 
tire 1 1.  du  Livre  i.  Par  exemple,  ce 
Riche  dont  il  eil  icy  queftion  ,  cher- 
che un  beau  lieu  pour  bâtir  ,  on  luy 
parle  de  Baies,  il  efl  ravi ,  il  va  donc 
retrclîir  la  mer  parles  fondemens  d'un 
Palais  magnifique.  Ces  fondemens  ne" 
font  pas  pîûtoft  jettez,quefbn  incon- 
ftance  6c  le  dérèglement  de  ion  efprit 
le  portent  à  iè  dégoûter  de  la  mer ,  6c 
à  Ibuhaiter  d'avoir  fà  maifon  dans  la 
terre  ferme.  Voilà  un  defir  vicieux,- 
parce  qu'il  ne  vient  pas  de  la  nature. 
Et  comme  tous  les  ddirs  qui  viennent 
de  noftre  corruption  nous  font  plus 
chers ,  &  ont  plus  de  force  que  ceux 
qu'excite  la  vertu  ,  l'amour  propre 
nous  les  déguiiè  fous  des  apparences 
trompeufès  ,  &  nous  leur  obeïflbns 
comme  à  une  neceffité ,  ou  plûtoft 
comme  à  une  autorité  abfoluë  qui 
prend  dans  noftre  cœur  la  place  de  la 
Religion.  C'ell  pourquoy  Horace  diu^ 
fecerit  aufpicmm^qac  ces  defirs  corrom- 
pus font  les  aufpices  que  fuit  cet  in- 

I  iiij 
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confiant ,  êc  qui  règlent  toute  ià  con^ 
duite.  Ses  deiîrs  font  le  Dieu  auquel 
il  obéît.  Virgile,  qui  eftoit  aufïi  grand 
Philofophe  que  grand  Poëte  ,,a  expli- 
qué admirablement  les  deux  principes^ 
de  toutes  nos  allions ,  dans  ces  vers 
du  IX.  Livre  de  l'Eneïdc  ^  oii  Nifus 
dit: 

— Diine  hHTic  ardorem  ment ih tu  ad-^ 
dunty 

Euryde ,  anfna  mlqm  Diw  fit  dira- 
cupldo  ^ 
JEuryalpté  jfont-ce  les  Dieux  qui  nous 
infpirent  cette  ardeur  ?  ou  nos  propres 
dejirs  prennent-ils  dans  nofire  cœur  la 
■place  d^un  Dieu  ? 

86  Teanum  ]  Ville  dans  la  Campa^ 
nie ,  ou  Terre  de  labour  au  delîlis  de 
Baies.  Elle  elloit  auffi  fort  célèbre  par 
fès  bains  d'eau  chaude ,  ôc  on  l'appel- 
loit  Teanum  Sidlcïnum  ^  pour  la  dit 
tinguer  d'une  ville  de  mefme  nom>- 
qui  eftoit  dans  la  Poiiille. 
,  87  LeBus  genialis  in  aula  efl-~\  LeBtu^ 
genidis  c'eil  le  li6l  de  nopces  que  l'on- 
drelîbit  pour  la  nouvelle  mariée  ^  6c 
que  l'on  appel  loit  genialis ,  parce  que- 
Pon  invoquoit  le  Dieu  Génie  ,  qui 
préfidoit  il  la  génération.  Horace  dit 
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que  ce  li6b  eftoit  in  aula.  Mais  aiila 
ef l  icy  pour  atrium  y  la  fale  qui  eftoit 
à  l'entrée  de  la  maifbn ,  &  où  l'on" 
avoit  les  images  de  les  anceftres,  com- 
me dans  l'ancien  Glolîaire  ,  ajJhn  y 
atrium.  Il  paroift  par  beaucoup  d'en- 
droits de  l'antiquité  ,  que  le  liél  de  la 
nouvelle  mariée  eftoit  toujours  dans 
cette  fàle ,  parce  que  c'eftoit  le  lieu  o\i 
elledevoit  iè  tenir  ordinairement  pour 
filer  &  pour  faire  des  étofes.  Arnobe 
dans  le  1 1.  lyivre  :  Matresfamilias  vef- 
tra  in  atriis  oftrantvir  domorum  ,  in- 
ànïiriiU  tesiificantes  fnas,  Voi  femme s^ 
travaillent  dans  la  fale  de  rentrée  ^pour 
faire  voir  à  tout  le  monde  qu  elles  ne  font 
pas  oyfïves.On  avoit  un  grand  reipeét 

Ï)our  ce  lia ,  on  legardoit  pendant  que 
a  femme  pour  qui  il  avoit  efté  drefte 
eftoit  en  vie  ,  &  quand  le  mari  ie  re- 
marioit  il  en  faifoit  tendre  un  autre. 
Oeft  pourquoy  Ciceron  traite  de  cri- 
me atroce  Paélion  de  la  mère  de 
Cluentius ,  qui  devenue  éperduëment 
amoureu'iè  de  fbn  gendre  ,  Pépouià  ,. 
ëc  fe  fit  tendre  le  mefme  lict  qu'elle 
avoit  di-efté  deux  ans  auparavant  à  là 
propre  fille  ,  &:  dont  elle  la  chafla; 
Leoikim  ïlliim  genialem ,  ^uem  biennl» 
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antè  filUfu<&  'imhcntl  Hraverat ^  In  ea- 
àem  domo  fihï  ornarl  &  j^erni^  expulsa 
atqne  exturhatk  fillâ  ,  jitbet.  C'eil  ûC- 
ce  changement  de  licl  dont  Cornelie 
parle  à  les  enfansdans laderniereEle-- 
gie  de  Properce: 

Si   tarnm   adverfum  rrmtarlt  janua^ 
Icclum  ^ 
Et  federit  nosïro    canta  novsrca 
toroi 
ConjHginm  ,  fpterl  ^  landate  &  fine 
pater?iH7n. 
Si  voîu  voyez,  quon  chafîge  le  liEt  de 
nofces  cjui  eft  dans  la  [aie ,  &  quiine 
marâtre  "prenne  ma  place  ^  gardez.-votis' 
de  blarner  ce  fécond  mariage  de  voftre 
fere.  Dans  ce  paiîàge  de  Properce,- 
adverfiu  leVtv^  cil;  le  mefme  que  leElm' 
genla.ll s  ;  &  il  ciloit  appelle  adverfm^ 
parce  qu'on  le  mettoit  vis-à-vis  de  la^ 
porte.  Laberius  parle  de  ce  liél  dans- 
fes  Comphalia. 

Nunc  lejîtîu  es  tu  ^  nnnc  tnfufque  de- 

que  firs. 
MaterfamilÏM  tvia  in  leSbpdo  adverfo' 

fedet 
Servis  fex  tantis  vernulis  nefariis. 
Tu  te  tiens  la  les  brus  cro'ifcl(^^  &  tu  ne 
te  mets  nullement  en  peine  de  voirtafem'^ 
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me  ajfife  fur  fon  IIU:  de  'ûopces  ait-  mUiepù 
de  fix  grandi  Efclaves  flmrnechans  les 
uns  que  les  autres. 

88  Cœlihe  vka']  Cœlebs  efl  un  mot 
Grec ,  il  fignifîe  qui  n'a  point  de  lia: 
nuptial ,  comme  il  a  elle  expliqué  ail- 
leurs. Horace  a  dit  cœlebs  vit  a ,  com- 
i  me  Catulle  cœlebs  UUns. 

90  Qm  teneam  vultîi^  mutantem  Vrot 
tea  no  do  ]  Protée  eftoit  fils  de  Neptu- 
ne 5  6c  Roy  d'Egypte.  Il  avoit  l'art 
de  prophetiiêr  ,  mais  il  refufoit  toû- 
joiu's  de  répondre  à  ceux  qui  le  con- 
iukoient  ;  &:  pour  échaper  à  leurs 
pourlliites ,  il  prenoit  toutes  fortes 
de  formes.  Le  fèul  fecret  d'en  tirer 
des  réponfès ,  c'eftoit  de  le  lier  fi  bien 
qu'il  ne  puft  plus  échaper,  &  de  l'o- 
bliger par  là  à  reprendre  fà  première 
foHTie  ,  6c  alors  il  rendoit  des  oracles 
certains.  Les  Philofbphes  ont  expli- 
qué cela  de  noftre  ame  ,  qui  eftant 
d'une  nature  toute  divine  ,  pourroit 
Gonnoiftre  l'avenir ,  (i  elle  n'eitoit  en- 
tièrement maiflriiee  par  les  pafiions 
dui  luy  font  prendre  toutes  fortes  de 
formes.  Le  feul  moyen  de  la  faire  re- 
tourner dans  fbn  premier  état ,  c'eft 
de. la  lier  {x  bien  avec  les  chaifries  dela^ 
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veitu  6c  de  la  railbn ,  que  fcs  vices  ne 
puifient  plus  ni  la  défigurer ,  ni  la  cor- 
rompre. 

91  Qn^ld  pauper?  ]  Il  lèmblc  que 
cette  inconfcancc ,  ce  dégoull  6c  co 
dérèglement  dont  Horace  parle  ,  ne 
devroient  élire  le  vice  que  des  riches*' 
Mais  cela  efl  fi  attaché  a  la  nature  hu- 
maine ,  que  les  pauvres  n'y  font  pas 
moins  fujets.  Ils  font  en  petit  ce  que 
les  autres  font  en  grand,  &  la  corrup-' 
tion  eil  égale  dans  les  uns  6c  dans  les 
autres.  Apres  qu'Horace  a  donc  parle 
du  dérèglement  des  riches  ,  il  intro-- 
duit  Mecenas  qui  luy  demande  :  Et 
le  j?auvre  efl  il  -plus  f âge  ?  Q^'^d  fanper? 
Etc'efl  peut- Gilre pour  dire, Et  vous- 
mefme  taites-vous  mieux  que  ceux 
dont  vous  vous  moquez  ?  L.e  Poète 
répond  ,  ride  :■  matât  cœnaeida  ^  leHros, 
&c.  Et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
dit  cela  de  luy-meline  ,  car  Horace 
ciloit  foit  inconftant ,  6cil  fê  dégoù- 
toit  bien-toft  des  choies  qu'il  avoit  la 
plus  aimées,  comme  Ton  valet  le  luy 
reproche  dans  la  vu.  Satii'C  du  Li- 
vre II. 

Rornét  rus  optas  ^  abfentem  riiftiçp»- 
nrhcm 
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T^ollis  ad  aftra  levls, 

Ouand  V0H5  efies  à  Rome  ^  vopu  voti- 
Jriez,  efire  aux  champs  i  &  ^^uandvou^ 
efies  aux  champs  ^  vofire  incon fiance 
vopts  porte  à  m  vanter  qm  le  fe jour  de 
Rome. 

Mutât  cœnacula  ~\  Cœnacula  Ibnt 
-proprement  les  chambres  les  plushaii,- 
•tes  de  la  maiibn  ,  celles  qui  ibnt  fous 
les 'tuiles;  6c  à  Rome  aufîî  bien  qu'i- 
cy  5  c'eiloit  l'habitation  des  pauvres  j 
comme  Suétone  a  dit  du  Grammai- 
rien Orbiîius  :  Orhillm  fub  tfguli^  h/iw> 
hitare  fe  fajfuS'  Orbllius  a  avoué  éfu^il 
lojreoltfofis  les  tuiles  ^  c'eil  à  dire  In 
cœnaculo.  Comme  le  riche  change  d'a- 
partement  Je  pauvre  veut  changer  de 
chambre ,  &  avoir  fâ  chambre  d'hy^ 
ver  ôc  fa  chambre  d'efté.  Horace  ap- 
ixUeplaiiàmment  fon  logement  cœna- 
ciilmn  ^  par  rapport  au  logement  or- 
dinaire des  gens  pauvres. 

LeH-os  ]  Il  parle  des  li6ts  de  table; 
car  les  Romains  avoient  des  lidbs  pour 
toutes  les  fàifons.  Comme  en  Grèce 
ceux  qui  eftoient  les  plus  délicats  ôc 
les  plus  magniliques^  fc  piquoient  d'a^ 
(voir  de  la  vaifieile  d'argent  fort  pe- 
fentepour  l'hyver,  Scû'autre  fort  le- 
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gcre  pour  Pcilé.  Cela  paroill  manifes- 
tement par  une  Comédie  du  Poète 
Alexis ,  où  l'on  parle  d'un  Bourgeois 
qui  eftoit  fi  vain ,  que  quoy  qu'il  n'eufl 
pas  pour  une  piftole  a'argenterie  chez 
îuy ,  il  appelloit  tout  haut  fon  unique: 
valet  en  Iuy  donnant  mille  noms,, 
pour  faii-e  croire  qu'il  avoit  plufieurs 
valets  ;  Se  Iuy  ordonnoitde  nepasfer- 
vir  fà  vaiflëlle  d'hyver  ,  mais  celle 
d'elle. 

j^fJHv  ^9^^ij  «Met  ^ejtyuv  ofyjçfifJt" 

TOùV 

Le  luxe  &  la  delicateflè  qui  efloient 
du  temps  d'Horace  ,  augmentèrent 
beaucoup  dans  les  fiecles  fuivans  :  car 
on  eut  des  bagues  &  des  pierreries 
pour  Peflé,  6c  d'autres  plus  groflcs  & 
plus  pefàntes  pour  Phyver.  C'eft  poui*- 
quoy  Juvenal  a  dit  de  Cnfpmus  : 
F'entllat  ^Bivum  digltis  fudantibm 

aurum. 
92  Balnea  ]  Il  change  de  biiins ,  il 
veut  avoir  iès  bains  pour  l'eflé,  ôc  fès 
bains  pour  l'hy ver. 

Tonfores  ]    Il  a  des  Bai'biers  qui 
fciTezit  par  quaitier,  comme  les  Va- 
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•Jets  de  chambre  chez  les  Princes. 

ConduBo  naviglo  Aque  naufeat  ac 
locMples  ]  Les  Romains  qui  elioient 
riches ,  avoient  prclque  tous  des  Bar^ 
ques  ou  de  petits  Vaiiîêaux  pour  la 
promenade  :  6c  les  pauvres  qui  n'en 
pou  voient  avoir  €n  propre,en  loiioient 
pour  avoir  la  fatisfaârion  de  faire  com- 
lïie  eux.  Auili  dans  le  Rudens  de 
Plaute ,  Gripus  n'efb  pas  plûtoft  de- 
•venu  riche  ,  qu'il  fonge  à  avoir  un 
Vaiflèau  pour  iè  promener. 

Fofi  animl  caiij^â  mihi  navem  faciam^ 
atqiic  Imltahor  Stratonlçitm  ; 

Opplda  clrcHmveEtabor. — 
\Après  cela  jeferay  baftir  un  navireponr 
me  divertir  ;  j  imiter ay  Stratonlças  ^  fi- 
ray  me  promener  de  ville  en  ville. 

95  <C^cjue  naufeat  ac  loc^ples  ']  Navi^ 
feare  fignifie  proprement  élire  incom- 
modé du  bran]  e  du  vaiiièau ,  élire  dé- 
goûté ,  avoir  envie  de  rendre  ce  que 
l'on  a  prisjëcc.  Mais  ce  mot  exprime 
ïiulîi  admirablement  les  dégouils  de 
l'ame ,  lors  qu'un  homme  qui  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  contenter  les  pal^ 
fions  5  n'en  fauroit  pourtant  venir  à 
bout ,  6c  traiihe  par  tout  avec  luy  fès 
chagrins,  fes dégouils &; Ton  inconfi- 


! 
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tance.  Car,  comme  il  i'a  dit  dans  PO* 
jîc  XVI.  du  Livre  ii. 

Scandit  aratas  vitlofa  naves 
Cura. 
LefoHciy  ^ul  naift  toujours  d'un  natu- 
rel vicieux   &  corrompu  j  monte  avec 
nous  fur  les  valjfeaux, 

^^  Si  curtatm  imtcfuali  tonfore  cap  il- 
/oi]  Horace  veut  dire:  Puifque  les  vi^ 
■ces  dont  je  viens  de  parler  font  il  na- 
turels à  P  homme ,  6c  qu'ils  font  mê- 
me la  lêule  caule  de  fon  malheur,  ne 
vaudroit-il  pas  mieux  s'attacher  à  luy 
en  faire  la  guerre  ÔC  à  Pen  corriger, 
que  de  s'amufer  à  le  railler  ÔC  à  le  re- 
former fur  un  extérieur  qui  ne  peut 
tout  au  plus  que  choquer  les  yeux  , 
6v  qui  devroit  eftre  indiffèrent  à  un 
homme  fage  ?  C'efl  pourtant  tout  le 
contraire,  nos  meilleurs  amis  ne  pren- 
nent garde  qu'à  cet  extérieur  ,  ôc  ne 
font  pas  choquez  de  nos  vices ,  parce 
qu'ils  font  trop  ordinaires  8c  trop 
.communs.  C'elt  la  liaifon  naturelle 
de  ce  palfage.  On  a  eu  toit  de  lire  eu- 
ratm  au  lieu  de  curtatm.  Le  mot  in<s.- 
qualis  demande  necellairement  le  dei- 
nier. 

huquali  tonfore  ~\  Tonfor  peut  eflre 

icy 
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fcy  pour  tonfura^  comme  textoy^ov.c 
textnra  ^  &  ar:ifex  pour  artificléira. 
Mais  j'aime  encore  mieux  croire  qu'- 
Horace a  dit  'mdtc^ndis  tonfor ,  nn  Bar^ 
hier  inégal ,  pour  un  Barbier  qui  n*a 
pas  la  main  ièure,  la  main  égaie ,  6c 
qui  coupe  les  cheveux  en  échelle.  Les 
premiers  Romains  portoient  les  che- 
veux fort  longs ,  comme  cela  a  eilé 
remavijué  ailleurs.  On  commença  à 
les  faire  couper  Tan  de  Rome  ccccliv. 
&  on  les  porta  fort  courts  ;  mais  on 
avoir  grand  foin  de  les  £iire  bien  cou- 
per. Ovide  dit  dans  l'Art  d'aimer: 
Nec  rnale  déforma  rlqidos-  tonfurin 
capillos  : 
Sit  coma ,  pt  do[fa  bdrba  refc^A 

I  manu. 

j  Qm  voflre  barbe  &  vos  cheveux  f oient 
bie?i  faits  :  ayez,  toujours  le  Barbier  lu 

\  fUis  habile. 

95*  SlfortèfpibîiCHla  pexa  îrltafnbefi 
tunicdt']  SiibiiCHla ^  l'habit  de  deflbus  , 

;i  ^mS'uTîii.  C'ciloit  proprement  une 
chemife  de  lin  ,  c'cdi  pourquoy  on 
l-'appelloit  Li?:€a  ;  6c  la  tunique  qu'on 
Hiettoit  par  dcffus  eftoit,  par  cette  rai- 
û)n  ,  ^pipclléc  fiperarïa  JmycDi7}ii.  fibu^- 
.çulatrita  ,  une  chemilè  ufée  ,  rmica- 
Tome  VIU.  K. 
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pi:xa  ^  une  tunique  neuve  qui  a  tout- 
Ion  poil,  rt/yo/z-c^^v}©-. 

r>/  Ji  toga  dljfidet  imfar  ]  C'cfl;  ce 
qu'il  dit  dans  la  Satire  m.  du  Livre 

I.  toga  définit  ,  c'ell:  à  dire  qu'elle- 
pend  plus  d'un  codé  que  d'autre ,  que 
d'un  cofté  elle  balie  la  ten'e  ,  &  de- 
l'autre  elle  ne  pafle  pas  le  genou.  On- 
psut  voir  là  les  Remarques. 

96  Qnidmea  cnm  Viignat fententia  fe^ 
ciirn  ]  Dans  la  Satire  vu.  du  Livre' 

I I .  Horace  a  fort  bien  peint  fon  in-  • 
confiance ,  6c  la  contrariété  de  ièsfen-- 
tirnens,  eniè  reprelèntant  tant oft  par-- 
tilàn  du  vice,  6c  tantofl:  amoureux  de: 
la  vertu  :  comme  un  homme 

Q^t  jam  content 0 ,  jam  laxo  fune  la- 
borat  : 
^ui  tantofl  rejîfie  a  [es  pajfions  ^  &  tan^  ■ 
tofi  fe  laijfe  entralfnerfans  faire  de  re- 
fiftance.  Cette  inégalité  d'ameeft  bien  i 
plus  vicieufe  que  l'inégalité  d'une  ro- 
be, 6c  que  celle  des  cheveux. 

98  usinât  ']  <u^sÎH5  fignifie  pro-- 
prement  le  mouvement  que  cauie  le 
flux  6c  reflux  de  la  mer  :  6c  de  là  *e/- 
îuae  fè  dit  de  ceux  qui  fentent  dans- 
leur  cœur  des  mouvemcns  contraires,  • 
&  qui  font  cruellement  combatus. 
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.  Et  vita  àifconvenh  ordine  toto  J  Tou- 
te fà  vie  n'elt  qu'un  dérangement  con- 
tinuel ,  &  une  luite  de  contraiietés 
monllrueufes.  On  peut  voir  les  Re- 
marques furie  25.  vers  delà  Satire  vu. 
du  Livre  11. 

ç)^  Dirait ,  adificat ^  mutât  quaâratit; 
rotpmdîs'^  Dans  la  Satire  11 1.  du  Li-- 
vre  II.  Damalippe  reproche  à  Hora-- 
ce  la  folie  dépenie  qu'il  faifoit  en  bâ-- 
timens. 

— frlrnum 

ty^ilfica^  j  hoc  efllongos  Imltaris  & 
Premièrement  vomhavffez^  ^  ceH  à  dire^  ■ 
z'o m  voulez,  imiter  les  Grands,  Y^t  il  luy 
dit  enVdite:  Efl  il  jufle  que  VGi^sfaJfiez,; 
toHt  ce  que  fait  Mecenas ^  &  qus  non^' 
Qhftant  la  grande  différence  quil y  a  ,^ 
votis  tâchiC^  d'aller  de  pair  avec  luy  ,^ 
&  de  lefurj?affer  mepne  ^  s'il  e fiait  pof- 
fihle? 

100  Infanire  putas  folennia  me  ^  neque  ' 
rides  J  înfanire  folennia  ^  c'eft  -avoir' 
une  folie  qui  "eil  commune  à  tout  le 
inonde.  On  fous-entend  le  mot  Wd»». 
Voilà  le   funeile  aveuglement  à^s 
hommes  ,  ils  croyent  que  Ponièpor-- 
te  bien  quand  on  n'a  que  k  maladie 
4^-  tout  îe-mon4e ,  6c  ils  font  toûjou^Fs-' 
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en  état  de  dire  à  leur  ami  ce  que  Ster- 
tinius  difbit  à  Damafippe  dans  la  1 1 1^ 
Satire  du  Livre  1 1 . 

— fudor  j  incLiùt  ^  te  malus  urget 

Infanos  qni  imer  vercare  infanm  ha^ 
beri. 
Cefl  une  fotte  honte  d' appréhender  de 
pajfer  ^our  fol  quand  on  vit  avec  des' 
fols.  Malheureuiè  confoiation  dans  les 
maladies  de  Pâme!  On  peut  voir  là  les* 
Remarques. 

loi  Nec  curatoris  egere  a  TrAtore  da- 
tï  ]  Les  fols  eiloicnt  mis  fous  la  eu-- 
râtelle  de  leurs  parens,  6c  s'ils  n'a-- 
voient  point  de  parens,  ou  qu'ils  n'en- 
euflcnt  que  d'incapables,  le  Prêteur' 
en  nommoit  un.  Voyez  le  §.  m.  du. 
xxï  1 1.  Chap.  du  i.  Livre  des  Inilit. 
de  Jufbinien. 

î  02  Rerum  tutela  mearum  cum  fis  '\ 
C'ell  un  reproche  plein  de  douceur. 
6v;  de  tendrelle.  Vouseftes  mon  pro-- 
teâieur  &  mon  Dieu  tutelaire ,  ce- 
pendant vous  ne  me  comgez  que  de 
certains  défauts  qui  ne  font  pas  fore 
impoitans  j  &  vous  laifîez  croiftre 
dans  mon  cœur  des  vices  eilentiels , 
dont  les  effets  ne  peuvent  eftre  enfin 
que  tres-funcûes.  Ce  ne  font  pas  là 


SUR  r/EpiST.  I.  DU  Liv.1.  117 

des  marques  d'une  vcritrible  amitié. 
La  véritable  amitié  doit  porter  les- 
hommes  à  iiipporter  les  défauts  de 
leurs  amis ,  6c  à  combatre  leurs  vices  : 
&  vous  faites  tout-  le  contraire ,  vous 
ibuffrez  mes  vices ,  6c  vous  combat- 
tez mes  défauts.  Voyez  les  Remar- 
ques lur  la  Satire  1 1 1.  du  Livre  i .  où 
Horace  enfèigne  admirablement  de 
quelle  manière  on  doit  exculèr  &  dé- 
guilèr  les  défauts  de  lès  amis. 
.  104  Dt  te  pendentif \,  te  refpiclentk 
amici  ]  Si  d'un  collé  Horace  adoucit 
les  reproches  qu'il  fait  àMecemis  ,par 
la  manière  tendre  avec  laquelle  ii  par- 
le de  l'attachement  qu'il  a  pour  luy  : 
d'un  autre  collé  il  agrave  par  là  l'in- 
juftice  de  Mecenas ,  de  laiflcr  un  îî 
bon  ami  &  un  fi  fidèle  lèrviteur  dans 
un  eftat  fi  déplorable ,  &  de  ne  luy  pas 
donner  les  confeils  qui  pourroient  le 
corriger  :  car  il  n'y  a  rien  de  {\  fort 
pour  nous  retirer  du  vice ,  que  les  avis 
6c  les  remontrances  d'un  véritable 
ami. 

•  106  Ad  fmnmam  fapm^  uno  minor 

efijove']  Horace  revient  icy  à  Ion  lii- 

jet  ;  &  pour  ne  pas  ennuyer  Mecenas 

par  un  plus  long  détail  des  raifons  qui 

Kiij 
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Pavoient  porte  à  quitter  tous  ces  vains 
amufemens  qui  avoient  occupé  toute 
fà  jeunelle  ,  &  à  s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  vertu  ,  il  luy  dit  :  Erifin 
four  tout  dire  en  deux  mots  ^  le  Sage  ne 
7'econnoisi  t^  ne  Jupiter  an  dcjfm  de  luy. 
Mais  ce  Ibubreiiiult ,  qui  eil  fort  bon 
dans  les  vers  Latins ,  ell  inflipor table 
dans  une  traduction  Françoiie  ,  c'eit 
pourquoy  j'ay  ajouté  quelque  cholè- 
pour  l'adoucir,  &  pour  faire  une  ç£- 
pece  de  liailbn.  Adfummam^  c'eft  à- 
dire  enfin  :  pour  le  faire  court ,  pour 
tout  dire  en  gênerai.  C'eft  ce  qu'on 
difoit  autrefois  enfornme^  6c  qu'on  dit 
tncoYtfomme  tome.  Carc'ell  une  ex-- 
prefîion  tirée  des  comptes ,  lors  qu'on 
ralîèmble  divers  articles  pour  en  faire 
un  total.  Cruquius  s^cû.  lourdement 
trompé  à  ce  paiîagç.  11  a  cru  qu'Ho-^ 
race  ayoit  â\t  ad  fummamfajplen s  ^  ce- 
luy  cjui  eïifavantaamo-fferdesfornmes' 
d^arqent  ;  comme  on  a  dit  f}:piens  ad 
c/HàiftHm.  On  ne  fauroit  rien  voir  de 
plus  ridicule.  Horace  finit  cette  Epî- 
tre  comme  Ciceron  a  fini  le  troilié- 
me  Livre  de  fin ih ta.  Ouodfi  îta  efl  ut 
necjuc  ^ulpj!4>aYn  n^ fi  bonus  vir  &  omnes 
h^ni  heati  fim  jqHid~rhilofiophia  nmgis 
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^kndHm,aHt  qmd  eBvrrtnte  divinimi 
S'il  efi  donc  vray  qu'il  ny  ait  d^he^- 
repix  que  les  gens  de  bien  ^  quy  at-il 
que  ron  doive  plus  cultiver  que  la  Phi- 
lof  op  h  ie  _,  &  de  pins  divin  que  la  vertu  f 
Vno  minore  fi  Jove^  Il  y  avoit  des 
Stoïciens  qui  fbûtencient  que  le  Sage 
eftoit  égal  à  Dieu  ,  &  qu^il  pouvoit 
difpucer  avec  luy  de  la  félicité.  Et  c'é- 
toit  mefme  le  feiitiment  d'Epicure , 

qui  dit:  E'tb/^j  ^'^  ^  tJ  A//  'sfeè^di'/cw- 

Pendant  que  fauray  de  l^eau  &  du  pain,, 
je  feray  toujours  preft  a  dîfputer  de  la 
félicité  avec  Jupiter.  Mais  Horace  qui 
faifoit  profeiîion  de  choifîr  ce  qu'il  y 
avoit  de  vray  dans  toutes  les  fèétes , 
liiit  icy  le  parti  des  Phiîofophes  plus 
modérez  5  qui  reconnoiflànt  que  Dieu 
eft  le  fèul  Sage ,  reconnoillbient  en 
mefme  temps  que  c'eil  luy  fèul  qui 
donne  &  qui  ofle  la  fàgeflè  j  ôc  qu'- 
ainlî  les  hommes  doivent  toujours  iè 
tenir  fous  la  dépendance  de  cet  Efh*e 
fouverain.  Horace  dit  au  peuple  Ro- 
main ,  dans  l'Ode  vi .  du  Livre  m. 
Dits  te  minorem  ,  quod  geris  ,  im- 
peras. 
SoHviens-toy  que  tu  ne  règnes  que  farce 
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i^ruc  tti  recoiwois  des  Dieux  ait  dejfm  de 
toy.  Cela  dl  encore  plus  vray  du 
Sage. 

Dlves  ]  Le  Sage  eft  fèul  riche , 
parce  qu'il  poilède  la  véritable  Iburcc 
des  richelîes  ,  6€  qu'il  n'a  befbin  de 
rien.  Caton  dit  dans  le  troiiiéme  LÀ- 
vre  de  finlb.  bon.  &  mal.  deCiceron: 
Sapiens  reEtim  dives  ejuarn  Crajfpt^  ^  cjui 
7îïfi  egmjfet  ^  nunquam  Eufhratem  nullâ 
helli  gansa  tranfire  volmjfet.  On  dirA 
justement  q^il  eft  plpts  riche  que  Craf- 
Jus  ;  car  fi  Crajfm  ne  fe  fitfi  fenti  pau- 
vre _,  il  n  aurait  pas  porté  la  guerre  au 
dda  de  rEuphratefans  ancien  fUj et.  On 
peut  voir  les  Remarques  fur  la  Satire 
1 1  ï .  du  Livre  i . 

107  Liber  ]  11  cû  ièul  libre  ,  parce 
qu'il  iè  poiîède  luy-meiine  ,  &  qu'il 
eft  le  niaiflre  de  ies  pallions.  Le  mê- 
me Caton  :  Re^e  folpt4  liber  ,,nec  do7ni' 
nationi  CHJufquam  parens  ,  neqne  obe- 
diens  cupiditati  ;  reEte  invi^ius  ,  chjus 
etiamfi  corpus  confiringatur ,  animo  ta- 
Tnen  vincula  in j ici  nnlla  pojjint.  Il  eJ} 
feul  véritablement  lil>re  ^  car  il  nefl-foà'^ 
mis  a  ferfonne  ^  &  n  obéît  point  a  jés 
'gaffions.  Il  efl  invincible  ^  car  lors  mê- 
me qiion  lie  &  qPion  garotefon  corps ^ 

en 
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on  ne  f aurait  retenir  fon  efprit  dans  les 
chaînes.  Le  Sage  répond  à  ceux  qui 
le  veulent  mettre  dans  les  fers ,  ce 
qu'Horace  dit  à  la  fin  de  i'Epiftre 
xvi. 

Iffe  Deus  fimulatque  volam  ,  me  fol- 
vet ,  ofinor. 
Je  fuis  perfuadé  que  Dieu  viendra  me 
.délivrer  quand  je  trappe lleray  a  mon  fe- 
cours. 

Honoratus  ]  Car  les  véritables  hon- 
neurs font  ceux  qui  viennent  de  la 
vertu  ,  ôc  les  ièuls  qui  ne  finiflent  ja- 
mais. Voyez  PO  de  1 1 .  du  Livre  1 1 1 . 
&  l'Ode  IX.  du  Livre  iv, 

Fulcer  ]  Le  Sage  efl:  le  fèul  beau , 
parce  qu'il  n'y  a  de  véritable  beauté 
que  celle  de  l'arae.  Caton  :  ReEhe  etiam 
fapiens  pulcer  appellabitur;  animi  enim 
Uneamenta  funt  pulchriora'  quam  corpo- 
ris.  Le  Sage  peut  aujfi  fort  bien  eflre 
appelle  beau ,  car  les  traits  de  Vame  font 
plus  beaux  que  ceux  du  corps, 

"  Rex  denique  Regiim  ]  Voilà  un  titre 
bien  fpecieux.  Le  Sage  eftle  Roy  des 
Rois.  Et  ce  font  ces  fortes  de  titres 
dont  les  ignorans  fè  moquent,  com- 
me dit  fort  bien  Caton  ,  irrideri  ah 
Tome  VIII.  L 
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imferitis  f oient.  Mais  quand  ils  font 
bien  entendus ,  on  en  découvre  la  vé- 
rité. Les  Rois ,  entant  que  Rois ,  ne 
font  pas  toujours  les  maillres  d'eux- 
melines  ni  de  leurs  peuples ,  6c  le  Sage 
eft  toujours  le  maiftre  de  fes  paiîions. 
C'eft  pourquoy  Salomon  a  dit  :  Me^ 
lior  eft-  qui  dominatur  animo ,  fuo  expHm 
gnMore  nrhmm.  La  couronne  des  Rois 
eil  iujetteaux  caprices  de  la  Fortune, 
comme  il  le  dit  dans  POde  xxxi  v.  du 
Livre  ï. 

— ï 'hlnc  a-pîcem  rapax 

Fortuna  cnm  Urïdore  acHto 
Suftalit ,  hic  pofiiîjfe  gaudet, 
La  fortune  avec  un  bruit  éclatant  enU'^ 
■ve  le  diadème  de  dejfus  la  tefte  de  rurij 
&  fe  plaift  a  en  couronner  la  tefte  de 
Vautre.  Mais  la  couronne  du  Sage  ne 
peut  jamais  luy  eftre  ofbée.  Les  Rois 
ont  befoin  du  conléil  des  hommes  fa- 
ges  pour  gouverner  leurs  Eflats  :  Eui 
ripide  : 

Mais  le  Sage  je  iliffit  à  luy-mefiiic. 

loS  Pr<ec!puè  pîniis  j  nifî  cum  pituitt 
moUfta  cft'j  Les  Stoïciens  poullbient  û 
loin  les  avantages  de  leur  Sage,  qu'ik 
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foûtenoient  non  feulement  qu'il  étoit 
heureux  dans  les  tourmens ,  mais  qu'il 
joiiifToit  d'une  fan  té  parfaite  dans  fès 
plus  grandes  maladies.  Horace  qui  n'é- 
toit  pas  homme  adonner  dans  des  pa- 
radoxes fi  outrez ,  finit  cette  Epiltre 
par  une  raillerie  qu'il  fait  d'une  opi- 
nion fi  contraire  à  la  nature.  Il  dit  fort 
plaifamment  que  le  Sage  fè  porte  fort 
bien  quand  il  n'eft  pas  malade ,  &  qu'il 
n'efl  pas  incommodé  de  quelque  flu- 
xion. Et  le  ridicule  qu'il  donne  par  là 
aux  Stoïciens ,  prouve  encore  ce  qu'il 
a  dit  au  commencement  de  cette  Epî- 
tre  ,  qu'il  n'époufoit  les  fèntimens 
d'aucune  fèéle  ,  6c  qu'il  prenoit  par 
tout  ce  qui  luy  paroiflbit  vray. 

NhIUhs  addiVïits  jHrarem  verba  Aîa* 
glfirL 

NI  fi  ckm  vltHÏta  molefla  efl  ]  Il  ne 
dit  pas  que  le  Sage  efl  fàin  quand  il 
n'a  pas  la  fièvre ,  ou  quelque  autre 
mal  confiderable  ;  mais  qu'il  efb  fàin 
quand  il  n'ed:  pas  incommodé  de  la 
pituite  :  ainfî  bien  loin  de  donner  dans 
le  fentiment  des  Stoïciens ,  qui  foûte- 
noient que  les  plus  grandes  maladies 
n'alteroient  pas  la  fanté  du  Sage  ;  il 
eft  perfuadéque  cette  fànté  eft  altérée 

L  ij 
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p-ir  le  mal  le  plus  léger ,  par  une  lîm» 
pie  pituite,  qui  ne  peut  pafîer  pour 
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TR  o j  A  N I  belllfcriptorem ,  maxh 
me  Lolllj 

Dum  tu  déclamai  Romét  ^  Trdnefie  rs- 

legi:  ^ 
Qnl ,  qiiid  fit pHlçritm,  <fHld  tnrpe  ^  quid 

Htile ,  quid  non  , 

TleniHS  ac  mellui  Chryfippo  &  Cranton 

dicit. 
f  Ci'ir  ita  crediderlm  ,  nlji  quid  te  de-, 

tinet ,  fiudi. 

Fabula ,  qua  Parldis propternarratur  av 

w.orcm 
Gracia  Barbarie  lento  collifa  duello  ^ 

Stultoritm  re^nm  &  popidomm  cont'mç^ 
/întenor  cenfet  belli  pr^çidere  canfam^ 
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une  maladie  ,  mais  pour  une  incom- 
modité. 


^     #     #     *     'M     *     ■'?     --^     '-^     =5^     *     'H:     *     ^-     ^ 

#  *  ^  *  -'^  -::-  '^*  '^  ^<'.*  #  ^  ^:^  ^  # 


A   L  O  L  L  I  U  S^  . 

E  P  I  s  T  R  E    I  I. 

LO  L  L I  u  s ,  pendant  que  vous  fai- 
tes admirer  a  Rome  vollre  élo- 
quence ,  je  relis  à  Prenefte  l'Ecrivain 
de  la  guerre  de  Troye  :  lequel  enfei- 
gne  beaucoup  mieux  &  avec  plus  de 
iuite  que  Chryfippe  ôc  que  Crantor, 
ce  qui  eft  honnelle  ou  deshonnefte, 
utile  ou  pernicieux.  Si  vous  n'avez 
tien  de  plus  important  à  faire ,  écoutez 
un  moment  les  raifons  que  j'ay  d'enju- 
gerainfi.  L'Hiftoire  qui  nous  apprend 
que  l'amour  de  Paris  pour  Hélène  ar- 
ma fi  long-temps  la  Grèce  contre  l'A- 
fié ,  eft  un  fidèle  tableau  des  mouve- 
lïiens  infènfèz  des  Rois  &des  peuples. 
Dans  le  Conleil  des  Troyens  Antenor 
eft  d'avis  d'ofber  au  plûtoft  la  caufè  de 
kguQii*e.  Que  croyez-vous  quePân^ 

L  il] 
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lo  Q^ld  Paris ^  utfalvus  regnet^vivat^ 
que  beatus  ^ 

Çogl  pojfe  negat*  NeFlor  componerc  lU 

tes 
Inter  Peklden  fefilnat  &  Inter  Ami* 

den  : 
Himc  amor  _,    ira  qmdem  communker 

nrlt  litrHmqm. 

Qu/cqu'd  délirant  Reges  ^  fleBuntHr 
Achlvi. 

ij  Sedltione  ^  doits  ^fcdere ,,  atque  UbU 
dîne  &  ira  y 

lliacos  Intra  mur  os  feccatur  &  extra, 

R:irfi'ts  j  quld  virtns  ^  &  qmdfaplentifUf 

pofu  , 
Vtile  propofuit  nohls   exemplar  Vlyf- 

fem:. 
8^i  domîtor  Troia  ^  nmltorum  provldm 

urbes 
20  Et  mor:s  homlnHm  infpexit  :  latnm'^ 

que  per  dtjHor  ^ 

JPum  fibi ,  dum  focils  redkitm  parât l 

afpera  rmdta 
Pertulit^adverjîsrerum  immerfabills  iin.-^. 

dis. 
^iremim  voces  &  Circ^e  pocida  nofii  ;   . 
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tcponde  à  cette  propofition  ?  Il  décla- 
re, que  Guelqu€  bonheur  qu'on  lu"_^ 
promette ,  ^z  de  quelque  elperance 
qu'on  leflate,  on  ne  le  portera  jamais 
à  y  confentir.  Dans  rAlîèmblée  dès 
Grecs,  Nellor  fait  tous  fès  efforts  pour 
accorder  le  différend  qui  eft  entre  Aga- 
mfemnon  &  Achille.  Le  premier  eft 
aveuglé  par  Ion  amour  ,  6c  ils  font 
tous  deux  également  maiftrifèz  par  la 
colère.  Et  ce  qui  arrive  de  ce  defbr- 
dre  ,  c'eft  que  les  Sujets  portent  la 
peine  des  folies  des  Rois.  Enfin  Se  dans 
la  Ville  6c  dans  le  Camp  on  ne  voit  que 
feditions ,  que  fraudes ,  que  crimes , 
que  brutalité, que  fureur.  Voilà  pour 
l'Iliade.  Mais  d'un  autre  cofté ,  dans 
l'Odyffée ,  pour  nous  apprendre  ce  que 
peuvent  la  vertu  ôc  la  iageile ,  Home^ 
re  nous  propofè  fort  utilement  l'e- 
xemple d'Ulyflc ,  qui  après  avoir  fac- 
cagé  Trcye  ,  voyagea  dans  plufieurs 
pays ,  &  s'mftruiiit  des  mœurs  de  plu- 
lieurs  peuples  ;  6c  qui  pendant  qu'il 
travailloit  à  ramener  chez  luy  ià  Flote 
viéborieufejibufirit  far  la  mer  des  maux 
ilms  nombre,6c  ne  put  jamais  effre  iub- 
mergé  par  les  flots  de  l'adverfité.  Vous 
connoiilèz.  les  chants  des  Sirènes ,  6c 

L  iiij   ■ 
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Q^<t  fi  mmfoclis  jUtus  cmidHfqui  hU 
bljfet , 

2J  Suif  dominai  meretrice  fuijfet  turfis 
&  ex  cor  s  : 

Vlxijfet  canis  Immundus  ^  veî  arnica  /«- 
to  fus. 

Nos  nurneru^  fumus  ,  &  fruges  confia 
mère  nati ,, 

Sponfi  Penelopa  ,  nebdones ,  Alcinçî^ 
In  dite  curanda  plus  dquo  operata  yw— 

V£2JtHSj^. 

lip  Cul pulcram  fnit  in  medio s  dormira 
dles^  & 

jid  Hrepïtum  cithara  cejfatnm  dnctn 
CHram* 

Vt  jugulent  h9mlnes  ,  [urguni  de  noElc 
latroms  : 

Vt  teipfum  ferves  ,  non  expergifcerisf 
atqiii 
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ks  breuvages  deCircé,!!  ce  Héros  avoir 
fuivi  l'exemple  de  fès  compagnons ,  6c 
qu'il  euft  bu  dans  la  coupe  de  cette 
Enchanterefîe  comme  un  fol ,  &  com- 
me un  homme  qui  ne  longe  qu'à  al^ 
louvir  là  palîion  ;  il  lèroit  demeuré  là 
honteulèment  alîèrviàune  Courtiia- 
ne,  ôc  auroit  vécu  comme  une  belle 
qui  le  veautre  dans  la  fange  ,  6c  qui 
n'aime  que  l'impureté.  Nous  pouvons 
nous  reconnoiftre  dans  les  vivans  por- 
traits que  ce  Poète  fait  de  ces  hommes 
qui  ne  Ibnt  bons  qu'à  faire  nombre,8c 
qu'à  conlùmer  inutilement  les  biens  de 
la  terre ,  de  ces  pourluivans  dePenelo-- 

Î€  5  de  ces  débauchez  ;  enfin  de  cette 
eunelîe  de  la  Cour  d'Alcinoiis,  tou- 
jours trop  appliquée  à  faire  bonne  chè- 
re,  6c  à  vivre  dans  les  plailîrs ,  6c  qui 
ne  trouvoit  rien  de  plus  beau  que  de- 
dormir  jufqu'à  midy  ^  6c  d'aller  enfui- 
te  chercher  à  calmer  lès  chagrins  par 
ladanlè  6cpar  la  mulîque.  Les  voleurs 
fè  lèvent  en  plein  minuit  pour  égor- 
ger les  hommes  ;  6c  vous ,  lors  qu'il 
s'agit  de  voftre  propre  confervation^- 
vous  ne  lauriez  vous  lever  ?  Cepen- 
dant fi  vous  refufez  de  courir  quand 
vous  elles  encore  en  parfaite  fant^,  on 
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SI  noies  fanns ,  cnrres  hydropkus  :  &  nf 

gy  Pofces  ame  diem  librum  cum  lnmine^ 
fi  non 

Jntendes  anlmum  fiudïh  ,  &  rehus  ho^ 
ne  fils  : 

invidla  vel  amore  vigil  torquebere.  nam 

cur  ^ 
Q^a  Udunt  ochIos  ,  feflinas  demere  :  fi 

CJHld 

Bfi  anlmum^  dlffers  curandi  tempus  m 

annum  f 

^o  Dimldmmfa^hi,  qui  cœpit ,  hahet: 
fapere  aude  : 

încipe,  qnl  reBè  vlvendl  prorogat  ho- 

ram  ^ 
Ruflicm  expe^at  dum  dejluat  amnîs: 

at  ille 
LahltHr  y  &  labetur  in  omne  volubilU 

avum, 

Q^dritur  argentum  ^  paerifque  beata 
creandis 

45"  Vxor^  &  incHltiZ  pacantur  vomere 
fylvd  : 

Qu^oâfa.tls  eft  ,  cul  çontigit ,    hk  nihil 
ampliHi  optet. 


I 
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tous  forcera  de  courir  quand  Phydro- 
piiîe  fera  formée  :  ôc  fî  avant  la  pointe 
du  jour  vous  ne  demandez  de  la  lumiè- 
re ôc  des  livres  ,  fi  vous  n'appliquez 
voftre  efprit  à  Pétude  de  la  vertu  ,  6c 
à  la  méditation  des  choies  honneiles; 
vous  ferez  dévoré  par  P Amour  ou  par 
l'Envie,  qui  ne  vous  permettront  pas^ 
de  fermer  Pœil.  Dites-moy  ,  je  vous 
prie,  d'oii  vient  que  vous  vous  haflez' 
tant  de  guérir  le  mal  que  vous  avez 
aux  yeux,  6c que  vous  difi-erezdes  an- 
nées entières  de  remédier  à  celuy  qui 
vousconfiime  Pâme?  C'efl  avou'fait 
la  moitié  du  chemin  que  d'avoir  bien 
commencé  :  ayez  le  courage  d'eflre- 
vertueux ,  commencez.  Celuy  qui  re- 
met d'une  heure  à  l'autre  à  bien  vivre, 
efl  fèmblabie  au  Villageois  de  la  Fa-- 
ble  ,  qui  attendoit ,  pour  paflèr  ,  que 
le  fleuve  eufl  achevé  de  couler  :  mais 
le  ileuve  coule  encore ,  &  coulera  jui^ 
qu'à  la  fin  des  fiecles.  On  ne  s'occupe 
qu'à  amaiîèr  du  bien ,  qu'à  chercher 
une  jeune  femme  pour  avoir  des  en- 
fans  ,  Se  fonder  une  maifon  ;  6c  qu'à  dé- 
fricher des  terres  ,  pour  augmenter 
fbn  revenu.  Mais  celuy  qui  a  le  necef^ 
faire  ne  doitnen  fouhaiter  davantage. 


I 
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Non  domus ,  &  fnndm  j  non  arls  acer- 
VHS  &  awrl 

fL^aroto  domini  deduxît  corfore  febres^ 

Non  animo  curas,  valeat  fojf.jfor  opor" 
tet , 

5^0  Si  comvortatis  rehus  hene   cogita€ 

uti. 
QhI  cHplt  ^  aut  metmt  y  juvat  illum  fie 

domits  y  aut  res  _, 

Vt  lifpian  piùia  tabnU  ^fomenta  poda- 

gram^ 
Aurlculas  cithare  colleBa  farde  doler^ 

tes. 
Slncerum  eft  ni  fi  vas  ,  qmdcunque  irt* 

fundls  j  acefck. 

fjf  Sperne  voluptates  :  nocet  empta  dolo^ 

re  volitptas. 
Semper  OrVarns  eget  :  certum  vato  pets 

finem. 
Invidus  alterhts  macrefi:it  rehus  oplmis: 

Jnvidla  Slcidl  non  invenère  tyranni 

MajHS  tormentum.  qui  non  moderahltHr 

ir<z  j 
60  InfeEhum  volet  cjfe  _,  dolor  quodfiud'^ 

ferit  &  mens  ^ 
JDurnpœnas  odio  per  vimfeFtinat  innlt(h> 
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Ni  une  maiibn  folidement  établie ,  ni 
les  terres ,  ni  les  monceaux  d'or  & 
d'argent  ne  pourront  jamais  guérir  la 
ftévre  de  leur  Maiftre  ,  ni  calmer  fès 
chagrins.  Il  faut  le  bien  porter  pour 
bien  joiiir  des  provifions  que  l'on  a 
faites..  Cette  maifon ,  ces  terres,  Se  tous 
ces  autres  biens  lèrvent  autant  à  un 
homme  dévoré  par  le  delir  ou  par  1^ 
crainte  ,  que  les  tableaux  fervent  à 
celuy  qui  a  aux  yeux  une  douleur  con- 
tinuelle :  que  les  fomentations  Ibula» 
•gcnt  la  goûte,  ou  que  l'harmonie  d'un 
concert  eft  agréable  à  des  oreilles  tour* 
mentées  par  les  douleurs  d'un  abcès. 
Si  un  vaifièau  n'eil  bien  net ,  tout  c^-" 
que  vous  y  verfèz  s'aigrit.  Fuyez  la 
volupté.  La  volupté  nuit ,  on  ne  man- 
que jamais  de  l'acheter  par  des  dou^ 
leurs  cuilnntes.  L'avare  eft  toujours 
pauvre  :  mettez  une  borne  à  vos  de- 
iîrs  :  l'envieux  maigrit  en  voyant  la 
pro^rité  des  autres.  Jamais  les  Ty^ 
rans  de  Sicile  n'ont  inventé  un  fup- 
plice  plus  cruel  que  l'envie.  Celuy 
qui  ne  maiftrifera  pas  fà  colère ,  fè  re- 
pentira toft  ou  tard  d'avoir  écouté  fa 
douleur  ôc  fbn  emportement  pour  fç 
vauger  de  fon  ennemy.  La  cçlere  efl: 
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Jra^furorhrevis  tft.  animumrege  :  qui 
nlfi  paret , 

Jmferat  :  huncfràims  j  hnnc  tu  compefct 
catena, 

Fingit  equum  tenera  dociîem  cervlcema* 
gifler 

6$  Ire  vîam  quam  monfirat  eques.  vcn^^. 
tlcm  ex  quo 

Temfore  cervinam  pellem  latravit  m 

aida  j 

Militât  in  fylvis  catulus.  nnnc  adbibe 
puro 

JPeBore  verha  puer ,  nunc  te  melioribas 
ojfer. 

{luo  femel  efi  imbnta  recens  ^  fervabie 
odorern 

70  Te  fia  diu.  Qmd  fi  cejfas  ,  aut  ftre» 
nuHS  anteis^ 

Née  tardum  opperior^  nec pr^edentibui 
in  Ho, 
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une  fureur  de  peu  de  durée  :  rendez- 
vous  le  maiflre  de  voftre  elprit,ileft 
ou  voilre  tyran ,  ou  voftre  efclave  : 
donnés  -luy  un  freinjchargés-le  de  chaî- 
nes. Un  Efcuyer  drefîè  un  jeune  Che- 
val à  obeïr  à  la  main  qui  le  guide:  De- 
puis qu'un  jeune  Chien  de  chalîe  a 
aboyé  dans  une  cour  après  une  peau 
de  Cerf,  il  combat  dans  les  foreils 
contre  les  beftes.  Dés  aujourd'huy, 
pendant  que  voilre  efprit  ell  tendre 
6c  pur ,  remplilîcz-le  de  ces  maximes; 
profitez  de  ces  momens  pour  vous  met- 
tre entre  les  mains  des  meilleurs  Maî- 
tres. Un  vaiiî'eau  conlèrve  long-temps 
Poieur  de  la  première  liqueur  qu'on 
y  a  verfée.  Je  vous  déclare  que  dans  es 
chemin  de  la  vertu  oii  je  vous  appelle, 
comme  je  ne  vous  attendray  pomt  (î 
vous  demeurez  derrière  ,  je  ne  tâche- 
ray  pas  non  plus  de  vous  atteindre  fi 
•vous  me  devancez. 


f^Ô         ,R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

REMARdUES 

«UR    LA    SECONDE  Epi  ST  RE 

DU    LIVRE    I. 

HO  R  A  c  E  eftant  à  la  campagne, 
8c  ayant  relu  l'Iliade  &  POdyf- 
fée  d'Homcre ,  prend  de  là  occafion 
d'écrire  à  LoUius ,  pour  le  foitifier 
contre  Penvie,  l'avarice,  la  débauche, 
6c  l'emportement,  qui  efloient  les  vi- 
ces aufqucls  il  voyoit  que  LoUius  étoit 
le  plus  porté.  Mais  il  luy  donne  les 
nvis  avec  tant  d'adreflè  ,  qu'il  lèmble 
n'avoir  d'autre  but  que  celuy  de  luy 
propofer  de  quelle  manière  il  fiiut  li- 
re ce  Prince  des  Poètes  Grecs  ,  6c 
le  profit  que  tout  le  monde  doit  faire 
de  cette  ledure.  Toutes  lès  précau- 
tions furent  pourtant  inutiles  j  il  fal- 
loit  des  remèdes  plus  violens  pour  gué- 
rir un  tempérament  comme  celuy  de 
LoUius ,  qui ,  bien  loin  de  fe  corriger, 
ne  chercha  qu'à  déguiler  lès  vices.  Cet- 
te Epi  lire  ell  parfiitemcnt  belle.  Elle 
fut  faite  long-temps  avant  l'Ode  ix. 

du 
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,  du  Livre  iv.  comme  on  le  verra  dans 
1  ks  Remarques. 

.      I    Troja72i  l^elltfcrlptorem  ]L4^guei'' 

j  rc  de  Troye  n'eft  pas  le  fujet  de  l'ilia- 

1  de ,  c'ell:  la  feule  colère  d'Achille,  mais 

!  comme  Homère  attache  Ton  fujet  à 

cette  fameuie  guerre ,  dont  il  raconte 

les  principaux  évenemens   dans    fes 

Epilodes  ,  il  en  cfl  regardé  comme 

PHîftorien.    " 

Maxime  Loi  II  ~]    C'ell  le  meiine 
Lollius  à  qui  Horace  adreiîè  l'Ode 
IX.  du  Livre  iv.  IlfutConful,  Ge- 
neral d'armée,6c  Gouverneur  de  Caïus 
Gefàr  ,  petit-lils  d' Auguite.  Toutes 
ces  grandes  qualitez  ,  qui  luy  avoient 
i  attiré  la  confiance  de  ce  Prince  ,  & 
I  Peilime  des  Romains,  n'empclcherent 
'\  pas  que  ce  ne  full  le  plus  vicieux  &  le 
plus  corrompu  de  tous  les  hommes. 
;  Mais  il  fut  11  bien  cacher  lés  vices ,  que 
'  les  Romams  ne  furent  détrompez  que 
long-temps  après  la  mort  d'Horace. 
,  On  peut  voir  ce  qui  a  elté  remarqué 
fur  l'Ode  IX. 
Dhî/i  tH  déclamas  Rorna  ~\  Cepafîage- 

Ïïrôuve  incontellablement  que  Lol- 
ius  eftoit  encore  jeune  quand  Horace- 
luy  écrivit  cette  Epillre  :  car  c'clloit^ 
Tome  VIIL  M 
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la  couftume  de  tous  les  jeunes  géns^i 
quand  ils  commençoient  à  entrer  dans 
le  monde ,  de  defFendre  en  Jugement 
les  malheureux  que  l'on  vouloit  op- 
primer. Comme  il  a  dit  de  Q^  Fabius 
Maximus,  dans  POde  i.  du  Liv.  iv. 
Namcjue  &  nobllis  &  decens 
Etprofolicltls  7ion  taclîm  rets. 
Maxime  efl  d'une  nalffance  Ulnfire  ^  Il 
tfl-  jeune ,  de  bonne  grace\  bienfait  i  & 
fon  éloquence  efi  V af^ny  âcsmdheptreHx, 
Cette  Epiftreell  donc  parconfèquenr 
fort  antérieure  à  POde  ix.  du  Livre 
IV.  qui  fut  écrite  après  le  Confulatde- 
Lolnus,  ëc  lors  qu'il  eltoit  déjà  Gou- 
verneur du  petit-fils  d'Augufte. 

Prdineflre']  Prenefte,  ville  du  Latiumr 
for  une  montagne  ,  â  dix-huit  milles, 
de  Rome.  C'efc  un  lieu  froid.  C'eft 
pourquoy  Horace.y  alloitibuvent  pal- 
ier les  plus  grandes  chaleurs  de  PEfté.. 
3  ^^^  qii''-d  fit  pulcniyn  ^  quld  tnrpe ,. 
^Htd  utile  ^  cjuld  non  ~\  Ce  jugement 
d'Horace  efl  certain.  L'Iliade  &  PO- 
dy fiée  font  deux  tableaux,  tres-parfaits 
de  la  vie  humaine ,  où  tout  ce  qui  eft 
digne  de  loiiange  &de  blâme,  utile  6c 
pernicieux ,  en  un  mot  tous  les  maux 
c^ue  la  folie  peut  produire,  ôc  tous  les» 
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biens  que  la  f:igcHh  peut  caufer,  font 
reprefcntcz  avec  une  admirable  varie- 
té.  M.iis  tout  le  monde  ne  peut  pas 
mettre  ces  tableaux  dans  leur  vérita- 
ble jour  :  &  quand  ils  font  mal  placez, 
au  lieu  d'y  voir  ces  beautez  natrirelles 
que  les  plus  grands  Maiftres  ne  peu- 
vent s'empelcher  d'admirer ,  on  n'y 
découvre  que  des  ombres,  6c  une  épou- 
vantable confulîon.  C'ell-  pourquoy 
Platon  bannifibit  Homère  de  ià  Re- 
publique, &  ce  jugement  m'a  tou- 
jours paru  merveilleux.  Cet  homme 
divin  connoiiibit  parfaitement  la  por- 
tée du  peuple ,  &  il  fivoit  bien  que  les 
ignorans  ne  pourroient  démeiîer  une 
vérité  utile  au  travers  d'une  fiélionin-' 
genieule ,  &  d'une  fine  imitation. 

Q^ld  piilcirmn  ^  rfiilâ  turfs  ^  PulcrHmy 
Mg.Kov ,  beau  y  c'eft  à  dire  qui  mérite  l'a- 
mour &  la  louange  de  tous  les  hom-- 
mes.  turps  ^  cù^ov  y  CQ.  qui  mérite  la 
haine  6c  le  mépris.  Le  premier  regarde 
la  jufrice  ,  &  l'autre  Fiajufiice  ,  qui 
font  toutes  deux  le  fondement  6c  le 
fujet  de  l'Iliade  ôc  de  POdyffée  5  com- 
me Platon  l'a  fort  bien  dit, 

VtlU  qnid  nan'\  Vnle  y  honnsFte  6C 
b^m  font  toujours  fynonymes  dans  1« 

'  M  1],  ' 
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langage  des  Phiîofbphes  ,  qui  ne  re- 
connoillènt  rien  d'utile  que  ce  qui  eft 
bonne  fte. 

4  Plenms  ac  meliits  ~]  On  diipute 
beaucoup  fur  le  premier  mot  de  ce  vers, 
pour  lavoir  s'il  faut  lire  flenius  ou  pla- 
nms.  Le  favant  Torrent ius  &  Théo- 
dore Marfile  le  font  déclarez  pour /7/^- 
mus,  c'eil  à  dire  fins  owvertemmt  ^  flus 
clairement  ;  parce  qu'Homère  n'enlei- 
gne  que  par  do^  exemples  ,  qui  font 
toujours  moins  obfcurs  6c  moins  em-- 
baralFez  que  les  préceptes.  D'ailleurs 
Théodore  Marliie  prétend  que  par  le 
mot  planlus ,  Horace  fe  moque  des 
fubtilitez  obfcures  des  Stoïciens Sc des- 
Académiciens.  Cela  peut  eilre  foûte- 
nu  avec  beaucoup  de  vrailèmblance  ; 
cependant  comme  il  me  paroifb  que 
les  exemples  dont  Homère  le  ièrt  pour 
nous  inftruire ,  ne  font  pas  ^\  clairs  ni 
{\  fènfibles  ,  qu'ils  font  abondans  &- 
bien  remplis  ,  j'aime  mieux  plenins. 
Dans  les  préceptes  que  les  Académi- 
ciens ôcles  Stoïciens  ont  donnez,  il  y 
a  toujours  quelque  chofè  à  deirrer.  Ce 
font  de  petites  fources  dont  il  faut  ra- 
maflèr  toutes  les  eaux  pour  trouver  de- 
quoyétancheriàfoif.  Au  lieu  qu'Ho- 
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riiere  a  une  abondance  merveilleule,- 
c'eit  un  fleuve  toujours  profond. 

Et  meim5~]  Comme  le  mot  plenitis 
marque  l'abondance  6c  la  richefle  des 
caractères  qu'Homère  aformeZjôc  qui 
peignent  la  vie  entière  des  hommes  ; 
mellus  marque  les  grâces  merveilleu- 
iès  de  fès  peintures ,  ôc  l'utilité  qu'on- 
en  peut  tirer.  Ce  qu'Horace  dit  icy 
qu'Homère  enleigne  mieux  que  les 
Philofophes  ce  qui  ell  utile  ou  perni- 
cieux ,  a  il  fort  choqué  Scaliger  le  pè- 
re ,  qu'il  n  a  pu  s'empefcher  de  faire 
de  cette  Epiftre  ce  jugement ,  dans  le 
VI.  Livre  de  fa  Poétique  :  Horace  efi' 
fiAnepte  dans  fa  féconde  Epijhe  ,  <jne 
(es  Savans  ne  peuvent  lefouffnr.  Car  qui 
oferoit  dire  que  les  hadlnerïes  d^ Homère 
font  pins  utiles  que  les  préceptes  des  Phi- 
lofophes ?  Agamemnon  fait-Il  donc  fort 
bien  lors  qttil  refufe  une  file  afonpsre? 
eft-ce  la  ce  ^uil  faut  fulvre  ?  &c.  Pi- 
toyable prévention  !  Il  n'y  a  rien  de 
plus  jufte  ni  de  mieux  fondé  que  la 
préférence  qu'Horace  donne  icy  à 
Homère.  Les  préceptes  œ^  Philofo- 
phes ibnt  ordinairement  iècs  &  Heri- 
les;  mais  la  fable  qui  déguifela  vérité 
fous  une  fidion  bien  entendue ,  a  pour 
M  iij 
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tous  les  hommes  des  charmes  merveil- 
leux. Si  Horace  avoit  dit  d'Efope  ce 
qu'il  dit  d'Homère ,  Scaliger  n'iiuroit 
pas  eu  raifon  de  s'en  étonner.  Or  Ho- 
mère a  fur  Efbpe  un  avantage  tres- 
eonfiderabîe  :  c'efl  qu'ayant  £iit  com- 
me luy  une  fable,  pour  la  rendre  plus 
utile,  il  l'a  réduite  à  une  parfaite  imi- 
tation qui  inilruit  par  les  exemples , 
lefquels  ont  toujours  plus  de  force 
que  la  fable  pour  perfuader ,  comme 
Ariflote  en  a  fort  bien  jugé  dans  le  1 1. 
Livre  de  fa  Rhétorique.  Le  refus  qu'- 
Agamemnon  fait  de  rendre  Chrylcïs, 
eft  une  de  ces  fautes  inllructives  qu' 
Horace  appelle  les  fureurs  des  Rgis- 
inleniez.  \ 

Chryfippo']  C'efl  le  Philofophe.  • 
Chryfippe  qui  fucceda  à  Zenon ,  &• 
qui  fut  le  fbûtien  du  Portique.  Il  ena^' 
elfe  allez  parlé  dans  les  Satires.  Il  a- 
voit  fait  un  nombre  prodigieux  de  li-- 
vres  qui  fè  font  tous  perdus. 

Craîitore  ]  Crantor  grand  Philofo-. 
phe  Académicien.  Il  avoit  efté  diici-- 
pie  de  Xenocrate.  Ciceron  parle  très-- 
avantageufèmcnt  d'un  petit  Ouvrage- 
qu'il  avoit  fait  fur  le  deiiil  ,  ds  hdtH,--. 
Ssd  ego  j  dit-il  dans  fa  confolation  ,> 
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Crantorem  fequor ,  cujus  legi  brevern  il- 
lum  quldern ,  fedvers  annam  ^  &  Ht  Fa- 
néttlo  flâcmt  _,  aâ  vcrbitm  edlfcendnm  ,, 
de  luÙii  iibnim  ^  qiio  aciitè  univcrfarn' 
dolorls  medklnam  eomplexus  efi.  Pour 
moy  je  marche  fur  les  pas  de  Crantor,  ■ 
de  qui  fay  lu  un  petit  livre  k  la  vérité,- 
mais  un  livre  tout  d^ or  ^  &  comme  dif oit 
fort  bien  F  an  (tt  lus ,  un  livre  que  l'on 
doit  apprendre  mot  a  mot.  Ce  fi  le  livre 
quil  a  fait  fur  le  deuil  v  dans  lequel  il  a 
renfermé  tous  les  remèdes  quon  peut  ap' 
porter  a  la  douleur.  Il  dit  la  mefme 
choie  dans  le  ii.  Livre  des  Q^aellionS' 
Académiques.  Ce  livre  du  deiiil  efb  le 
mefme  qu'il  appelle  le  livre  de  la  con-- 
folation  ,  dans  le  i.  Livre  de  fès  Tuf^ 
culanes  :  Slinlle  qulddam  efi  in  confo* 
l'atione  Crantorls-* 

,  5'  Cur  ita  crediderirn  nlfî  quld  te  de-- 
tinet,  audi  ]  Horace  parle  icy  àLol-- 
lius ,  comme  à  un  jeune  homme  qui^ 
n''a  pas  encore  beaucoup  d'expérien- 
ce ni  beaucoup  d'étude,  &  à  qui  par 
ccnièquent  ce  qu'il  vient  de  dire  d'Ho- 
mère devoit  paroiflrc  nouveau.  Les- 
jeunes  gens  quilifênt  Homère  ,  le  li- 
fent  comme  un  Roman,  où  l'on  ne 
cherche  pas  tant  le  profit  que  leplaifkv 
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pofition  du  lujet ,  l'arrangement  de 
toutes  les  matières  qui  doivent  entrer 
dons  la  compofition  d'un  Poème ,  a-vv-' 
^iTif  -7^  '^AJ^Ttàf  5  en  un  mot  la  fable: 
car  le  flijet  de  l'Iliade  n'efl  pas  moins 
une  fable  que  les  fujets  qu'Eiope  a 
traitez.  Lalèule  différence,  c'ell qu'- 
Eiope fait  parler  des  animaux ,  6c  qu'- 
Homere  fait  parler  des  hommes  :  6c 
que  l'un  fait  une  fable  morale ,  ôc  l'au- 
tre une  fable  raifonable. 

7  Gr£cta  Barharu  ]  Barbare  ne  fi- 
gnifie  qu'étranger.  Barbarla  eft  icy  la> 
Phrygie  :  comme  dans  l'Ode  iv.  du 
Livre  ii.  Barbant  turmdt  ,  les  trouves 
Barbares  ^  pour  les  troupes  Phrygien-- 
nés. 

Lento  colllfa  duello']  CoUidere  fè 
dit  proprement  de  deux  corps  qui  fè- 
choquent  êc  qui  fe  ffoifîent.  DncUum-- 
pour  bellum  :  car  duellnm  eftoit  le  pro- 
pre terme  ^  il  fîgnilie  le  combat  de* 
deux  partis  qui  dilputent  la  vi6toire. 
De  duellmn  on  a  fait  enfuite  bellum.  i 
comme  de  duis  on  a  fait  h'is  ;  de  duo- 
jjum^  bonum-y  de  duidens  ^  bldens.  Ho-- 
race  appelle  cette  guerre  de Troye/^»- 
tum^  longue,  paixe  qu'elle  dura  dix  ans. 

8  Smltorum 
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8  Stptltorum  regum  &populontm  con-> 
tlnet  afins  ]  En  effet  Plliade  reprefèn- 
te  admirablement  les  folies  que  font 
les  Chefs  &  les  peuples  tant  du  cofté 
dos  Grecs  que  du  coûé  des  Troyens. 

9  Antenor  cenfet  belli  -prAcldere  caitf- 
fam  ]  Il  commence  par  les  Troyens.  Et 

tout  cet  endroit  eit  pris  du  leptiéme 
livre  de  l'Iliade.  Antenor  dit  dans  un 
Confèil  qui  ic  tient  dans  la  haute  Vil- 
le ,  à  la  porte  du  Palais  de  Priam  : 
Efcoiitez^-moy  ^  Troyens  _,  Dardanle-ns'^ 
&  vous  chefs  des  troupes  auxiliaires  ^ 
que  je  vous  dlfe  les  fenùrnens  de  mon 
cœur.  Allons  fans  perdre  ternes  ^  rendons 
i  aux  Grecs  leur  Hélène  ^  avec  toutes  les 
I  richejfes  cjui  ont  efié  enlevées  avec  elle, 
i  Car  cefl-  contre  la  foy  des  ferrnens  cjue 
\  nous  avons  repris  les  armes  -,   &  je  fuis 
I  perfuadé  cjue  nous  attirerons  fur  nous  de 
j  très  grands  malheurs  ^  fi  nous  ne  fa  f on  s 
\  ce  que  fay  dit.  Paris  luy  répond  :  An- 
Unor  j  vous  dites  la  des  chofes  <^ui  ne 
i  me  font  pas  fort  agréables  ;  &  fi  vous 
'Vouliez,  vous  pourrie?:,  ouvrir  unmeilleur 
\avis.  Mais  s'il  ejl  vray  que  vous  ayez, 
parlé  ferieufement  ^  il  faut  donc  que  les 
Dieux  vous  ayent  ofté  vofire  prudence 
ordinaire.  Et  moy  je  déclare  a  tous  les 

Tome  VUI.  N 
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Troyens  ^  &  je  leur  dis  en  face  ,  cfue  je 
ne  rendray  jamais  ma  femme.    Pour  ce 
qui  efl  des  richejfes  que  nous  avons  ame- 
nées d\Argos  _,  je  confcns  cjuon  les  reju 
de^  &  qu  on  y  en  ajoute  encore  d^ autres 
four  contenter  les  Grecs.  Ces  palîages 
font  fort  beaux ,  &  prouvent  admira- 
blement la  penfée  de  Socrate ,  qui  dit 
dans  le  premier  Alcibiade  ,  que  les 
malheurs  que  caufa  la  guerre  de  Troyc^ 
comme  ceux  que  cauient  toutes  les  au- 
tres guerres ,  ne  viennent  que  du  dif- 
férend que  l'on  a  fur  le  fujet  du  julle 
6c  de  Pinjude ,  qu' il  eft  bien  difficile 
d'éclaircir;  ôc  que  c'eft  ce  différend 
qui  a  produit  les  deux  Poèmes  de  PI- 
liaae  &  de  l'Odyflee.  To^tw  'zyo/w^Tje 

lO  Q^id  Paris  f  Ht  falv lis  regnet ,  vi" 
vdtqite  beatus  ]  On  a  expliqué  ce  ven 
fort  différemment.  Les  uns  ont  xd\\ 
k  poincl  interrogant  à  la  nn  : 

Qmd  Paris ,  utfalvns  regnet,  vivat- 
que  beatus  f 
Qu,e  fait  Paris  pour  conferver  fa  vie  ^ 
four  vivre  heureux^  U  dit  quil  ne  fan- 
roir  fe  refoudre  a  la  rendre.  JLes  autres 
laificnt  la  ponctuation  ordinaire,  maii 
ils  l'expliquent ,  Que  fait  Paris  ?  U  dit 
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^uil  ne  faurolt  fe  refondre  k  rendre  fa 
femme  ^  fans  laquelle  il  ne  fauroh  efl-re 
heUrenx.  Enfin  il  y  a  un  troifiéme  par- 
ti de  ceux  qui  prennent  cet  ut  pour 
quamvh  ,  6c  qui  l'expliquent  de  cette 
manière  :  Qne  fait  Paris  ?  qmycjne  ce 
fo'it  le  feul  -parti  quil  y  ait  a  prendre 
pour  conferver  fa  vie  &  pour  vivre  heu- 
reux ^  il  ne  f aurait  pourtant  fe  refondre 
À  rendre  Hélène.  Les  deux  derniers 
lèns  me  paroifiènt  fort  bons. 

1 1  Neflor  componere  lites  ]  Comme 
du  cofté  des  Troyens  il  y  a  un  hom- 
me jufle  ,  qui  va  à  terminer  les  diffé- 
rends en  rendant  Hélène  ;  il  y  en  a  un 
autre  du  coflé  des  Grecs ,  qui  ne  tâ- 
che qu'à  appailer  le  démeflé  qui  s'élè- 
ve entre  Achille  &  Agamemnon. 

15  Hune  amor ,  Ira  qu'dem  communi- 
terurlt  utrumque']  Voicy  un  jugement 
d'Horace  qui  eiï  très  -  remarquable. 
En  parlant  d'Achille  &  d' Agamem- 
non ,  il  dit  que  l'amour  brûle  le  der- 
nier,  ôc  que  l'un  Se  l'autre  font  éga- 
lement enflamez  de  colère.  Achille 
n'eft  donc  point  amoureux.  Et  cela 
eft  vray.  Homère  qui  connoillbit  par- 
faitement les  pafîions ,  avoir  fort  bien 
vu  que  celle  de  l'amour  ne  pouvoit 

N  ij 
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occuper  un  homme  du  caractère  d'A- 
chille. Aulîi  dans  la  plainte  qu'il  fait  à 
là  mère  après  avoir  rendu  Briicïs  aux 
Hérauts  que  le  Roy  avoit  envoyez,  il 
le  contente  de  dire  : 

h'   ><)  ^  h7fc4(hii   EvpvKpeiav  hyi^^r* 
vav 

Le  fils  à'Atrèe  ,  le  pmjfant  Agamem- 
non  nia  deshonoré  en  m  enlevant  luy-r 
mefme  le  prefent  que  les  Grecs  m  avaient 
fait.  Et  enlùite  : 

Les  Hérauts  viennent  d'emmener  de  mi^ 
tente  la  fille  de  Briféis  ^  que  les  Grecs 
mavoient  donnée.  Achille  n'eil  lènfiblç 
qu'à  PafFront  qu'on  luy  faiibit  en  luy 
oilant  un  prix  dont  on  avoit  honoré 
Ç\  valeur;  l'amour  n'a  aucune  part  à 
lès  plaintes.  Il  n'en  clt  pas  de  meime 
d'Agamemnon  ,.  il  aimoit  Chiylèïs  j 
Voicy  comme  la  pafîipn  s'exprime  : 
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Parcs  que  faime  beaiicouf  mieux  l\  - 
voir  dans  mon  Palais  i  car  je  la  prêfj- 
r'e  rnefme  a  la  Reine  Clytemnefire.  Auffl 
n'^ejl-elle  en  rien  inférieure  à  cette  Prlh- 
cejfe  ^  ni  en  beauté  ^  ni  en  vertu  ,  ni  en 
ejprit  ^  ni  en  adrejfe  des  mains  four  lef 
beaux  ouvrages.  Il  eftoit  foit  impor- 
tant de  diftinguerces  deux  cara(5]:eres 
d'Achille  6c  d'Agametnnon  :  car  on 
s'y  eft  fouvent  trompé  ,  en  croyant 
qu'Homère  avoit  fait  Achille  amou- 
reux de  Brifèïs.  Horace  n'avoit  garie' 
de  faire  cette  faute.  Mais ,  dira-t'on  , 
dans  POde  iv.  du  Livre  11.  Horace 
dit  manifeflement  qu'Achille  amioit 
Brifeïs. 

Ne  fit  ancdU  tlbi  amor  pudorl 
Xanthia  Phoceu^  prlus  infolentem    \ 
Serva  Brtfeis  niveo  colore 
'Movlt  Achillem. 
Qjie  Pa^nour  que  z^ous  avez,  pour  Une 
Efclave    ne  vous  fajfe  point    rougir ^ 
Phoceus _,  avant  vous  le  fupcrbe  Ach'l- 
le  aima  fa  belle  Captive  Brlféis,    Ce 
n'eft  pas  la  mefme  choie  :  dans  l'O^le 

N  lij 
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Horace  parle  en  Poète  galant  ,  quî 
donne  un  beau  nom  au 'commerce 
qu'Achille  avoit  avec  ion  Efclave.  Et 
dans  cette  Epiftre  il  parle  en  Philofo- 
phe  ,  qui  fçait  faire  la  différence  des 
paflions  qui  peuvent ,  ou  qui  ne  peu^ 
vent  pas  entrer  dans  le  cara6tere  du 
Héros  qu'Homère  a  chanté. 

14  Quidcjuld  délirant  Reges ^  pleB:nn' 
mr  y^chhi]  Celaeil  certain ,  le  peuple 
paye  les  fautes  des  Rots  ,  comme  dit 
Hefiode.  Aufii  Achille  prie  fa  mère  de 
demander  à  Jupiter  qu'il  flworifè  les 
Troyens ,  6c  que  les  Grecs  foient  re- 
pouilez  julques  dans  leurs  Vaillèaux 
avec  une  très-grande  perte  : 

afin  j  dit-il ,  ^ulls  jokififent  tous  de  leur 
Roy.  Cette  expreffion  eft  belle  cc for- 
te. En  efïèt  les  peuples  jouiflent  de 
leurs  Rois ,  ou  en  goûtant  les  biens 
qu'ils  leur  procurent  par  leur  iàgeiîe, 
ou  en  fbuffrant  les  maux  qu'ils  leur 
attirent  par  leur  imprudence.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  ce  vers  d'Ho- 
race ,  c'efb  que  le  m'ot  'Achlvl  fîgnifie 
fimplemxnt  les  peuples  ,  &:  qu'il  ne 
defigne  pas  moins  les  Troyens  que  les 
Grecs  :  comme  le  mot  Reges  com- 
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pï^end  également  les  uns  &  les  autres. 
Tout  le  fujet  de  l'Iliade  ell  expliqvié 
dans  ce  vers  ,  car ,-  à  proprement  par- 
ler,  PIliade  n'eil  qu'un  fidèle  tableau 
des  malheurs  que  les  fautes  des  Rois 
font  tomber  fur  les  peuples. 

15'  SedittG?ie  ^  dolls  ^fcelerc  atcjite  It- 
hïàine  &  ira  ]  Cette  remarque  d'Ho- 
race eii:  certame  du  cofté  des  affiegez, 
&  du  collé  des  afliegeans  j  on  ne  voit 
que  fèdition  ,  que  tromperie ,  que  cri- 
mes ,  que  convoitife ,  6c  qu'emporte- 
ment 5  tout  cela  règne  également  dans 
le  camp  des  Grecs  ,  &  dans  les  retran- 
chemens  des  Troyens.  C'efi  pour^ 
quoy  il  faut  rejetter  la  diftinétion  que 
le  vieux  Conimentateur  a  faite ,  en 
donnant  Id  fèdition  6^  la  fraude  aux 
Grecs  ,  le  crime  6c  la  convoitife  aux 
Troyens  ,  6c  r emportement  aux  deux 
partis.  Seditione  ^  doits  ^  apud  Gn&cos  : 
fcelere  atqm  libidine ,  afud.  Trojanos: 
&  ira  afud  Htrofcfue,  Ce  pailage  d'Ho- 
race condamne  le  fentiment  de  ceux 
qui  ont  cru  que  le  Poème  Epique  de- 
voit  eftre  l'éloge  des  vertus  d'un  Hé- 
ros. Cela  cft  entièrement  faux.  Les 
vices  ne  font  pas  moins  le  fujet  d'un 
Poème  Epique  que  les  vertus.  Il  n'y 
N  ihj 
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a  que  vices  dans  l'Iliade ,  comme  Ho- 
race Pa  fort  bien  remarqué. 

1 7  Riirfus  qu'ul  virtus  &  cjiùd faflen-^ 
tia-pojfit ,  utile  propofiùt']  Après  avoir 
parlé  du  fujet  de  Plliade  ,  il  propofè 
celuy  de  POdyflëe  ,  dent  le  but  n'elt 
autre  que  de  faire  connoiftre  que  la 
vertu  6c  la  iàgelîè  font  le  fouverain 
bien  des  hommes  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'- 
elles qui  puificnt  les  conduire  feure- 
ment  au  travers  de  tous  les  précipices 
qui  s'offi'cnt  à  eux  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie. 

i8  Vtile  propofmt  nobis  exemplar 
Vlyffem  ]  ExcmpUr  eft  proprement 
l'original  qui  fert  de  moàele  ,  6c  fur 
lequel  on  fait  les  copies  j  comme  il  a 
dit  dans  PArt  Poétique. 

Refpicere  exemplar   vlta   mo rumine 
jpùbebo 

DoÙum  imitatorem  ,  &  veras  hlnc 
ducere  voces, 
Je  veux  cjiuHn  fava-nt  Peintre  regarde 
l'original  de  la  vie  &  des  mœurs  ^  & 
qull  tire  de  la  des  traits  naturels  cjui 
expriment  'véritablement  ce  cjull  veut 
peindre.  Ulyllc  eft  donc  l'original  qu'- 
Homere  nous  propoie,  ôc  que  nous 
devons  imiter  dans  toute  la  conduite 
de  noltre  vie. 
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î  ^  j^i  domitor  Troj<z  mitltorum  pro  - 
vidns  urbes  &  mores  homimtm  ]  Horace 
a  traduit  icy  le  cominencement  de 
rOdyflee. 

/UAAO.    TTC  Mot 

Jldnfc  ^  chantez^-moy  cet  homme  prudent, 
cjul  après  avoir  ravagé  la  f acre  s  ville 
de  Troyeyfut  long  -  ternies  errant ,  vi- 
Jita  les  villes  de  plufieurs  peuples  ,  & 
s^inftruijît  a  fond  de  leurs  mœurs  ^  &c, 

Providus  1  twkv^-^©-  ^  piTident  5  ià- 
ge  5  qui  fc  fait  à  tout ,  qui  s'accommo- 
de à  tout. 

20  Latum^ue  per  dquor  ~\  C'efl  en- 
core la  fuite  de  ces  vers  de  l'Odyfîee  : 

TIq^Xa  c/l'  oy    Iv  TTo/lùf    -m^v  ^yici  ov 

Il  foujjrlt  fur  la  mer  des  maux  &  des 
incjuietud.es  fans  no?nhre. 

21  Dumfihi,  dmnfocils  redltum  pa^ 
rat  ]  C^eft  ainli  qu'Horace  a  traduit 
ce  vers  : 


154  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

tachant  de  co -ri fer  ver  fa  vie  ^  &  de  r*^- 
mener  fe s  compagnons. 

22  Adverfis  rerpim  immçrfahïlis  iin-^- 
dis  ~\  Voilà  un  beau  trait  qu'Horace  a 
ajouté  à  ce  qu'il  a  imité  d'Homcre". 
mmerfahïlls  eft  un  très  -  beau  mot  ^ 
Horace  l'a  forgé  for  le  mot  A^cL-^ic^y 
dont  PinLare  s'eft  fervi  dans  la  fécon- 
de Ode  des  Pyth.  en  dilant  de  quelle 
manière  il  fouftroit  les  calomnies.  Ce 
paflage  eil  fort  beau. 

At5  5^   elytthicv    Tnvov   I 

XoliTOS    ^ct^    (Tjidjcf^  ÎTi^yJ  3  dCoL, 

1777 ÇT5^  ei(J4  çsM©-  a'i 

^ks-cp  cpyjiç  êvj[M/.i, 
Car  comme  le  liège  nage  fur  laftrface  de 
Veau  fendant  que  les  filets  fouffrent  au 
fond  de  la  mer  tous  les  efforts  des  ondes-, 
je  fur  monte  de  mefrne  les  flots  de  la  ca- 
lomnie fans  pouvoir  jamais  en  eftre  fub- 
rnergé. 

25  Sirenum  voces  ]  Il  dit  la  voix  des 
Sirènes ,  parce  que  les  Sirènes  eftoient 
des  Courtiiimes  qui  habitoient  trois 
petites  Illes  prés  de  Caprées ,  vis-à-vis 
de  Sarrentum,  &  qui  attiroient  les^ 
pallîuis  par  les  charmes  de  leur  voix  , 
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&  les  retenoient  toujours,  Voicy  ce 
qu'Homère  en  dit  dans  le  xi  i.  Livre 
de  POdyflee  ,  f^  58.  Fous  arrlvere':^ 
•premièrement  che'^les  Sirènes  ,  qui  en- 
chantent tous  les  hommes  qui  abordent 
-près  ()l  elles.  Ouand  quelquun  s" en  eB 
approché  par  mé garde  ^  &  qiid  a  vins 
fois  entendu  leur  voix  ^  jamais  fa  fem- 
me ni  fes  enfans  n  ont  le  plalfir  de  le 
voir  de  retour  dans  fa  malfon  y  &  de 
Cembraffcr  ;  ces  Sirènes  ,  par  les  dou- 
ceurs de  leurs  chants  ^  le  retiennent  tou- 
jours. Elles  font  dans  une  prairie  ou  on 
voit  tout  autour  des  monceaux  d^offc^ 
mens  ,  &  des  cadavres  encore  entiers  ,■ 
que  le  Soleil  achevé  de  fecher.  Pafft7 
donc  fans  vous  arrcfter.  Mais  ne  man^ 
que7pas  d! emplir  de  cire  les  oreilles  de 
vos  compagnons  ^  afin  qu  aucun  d  eux  ne 
puljfe  entendre  la  voix  de  ces  Enchante- 
rejfes.  Four  vous ,  vous  pouvc"^  jouir  de 
ceplalfïr^  fi  vous  voulez.  ^  pourveu  que 
vous  ^ytl(^  auparavant  la  précaution  de 
vous  faire  bien  lier  au  masi  de  voflre 
valffeau  ^  &  di  ordonner  que  quand  vous 
com?nanderel^de  vous  délier,  au  lieu  d? 
vous  ohetr  ,  on  vous  lie  alors  davanta(^e^ 
&c.  Les  louanges  qu'Homère  donne 
aux  chanfons  de  ces  Nymphes  ^  ne 
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font  point  outrées  ;  voicy  ce  qu'el- 
les chantent  à  Ulyfîè  ilir  fon  paiîà- 
ge.  C'eftau  vers  184.  approchez,  d'i-^ 
cy  ,  généreux  Vlyjfe  ^  f  ornement  &  là 
gloire  des  Grecs  ^  arreHez^  voFtre  va^f- 
feati  prés  de  ce  rivage  _,  afin  cjuc  von5\ 
pHÎJfiez,  entendre  noTtre  voix. Jamais per- 
fonne  ri  a  paj^é  ces  lieux  fans  avoir  au^ 
paravant  admiré  la  douce  harmonie  de 
nos  chants.    On  Continué  [a  route  ap^ds 
avoir  en  ce  plaifir  ^  &  après  avoir  ap- 
pris de  nous  une  infinité  de  chofes  :  Car 
nous  [avons  tous  Us   travaux  que  les 
Grecs  &  les  Troyens  ont  effuyel^,  par  la 
volonté  des  Dieux  ^  dans  cette  fanglan-^ 
te  guerre  ;  &  rien  de  tout  ce  quife  paf- 
fe  dans  ce  vaUe  %)nivers  ne  nous  efl  ca- 
ché. Il  y  a  là  un  naturel  merveilleux  ; 
6c  je  fliis  periiiadé  que  ceux  qui  blâ- 
ment âujourd'huy  Homère ,  ne  le  con- 
noilîènt  que  par  quelques  Tradu6lions 
qui  en  ont  eflé  faites  en  noitre  langue. 
Mais  ils  me  permettront  de  les  avertir 
que  ce  n'eft  point  Homère  qu'ils  li- 
fènt ,  &  qu'eau  lieu  de  tout  ce  que  ce 
grand  Poète  a  dit ,  les  Traduéleurs 
ont  pris  la  libeité  de  fubftituer  tout 
ce  qu'ils  ont  penfé  eux-melines.  Et 
cela  n'cft  pas  cgaî  ,  car  ailurément 
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Homère  penfoit  mieux  qu'eux  ;  com^ 

me  on  peut  le  juititier  par  les  deux 

palîàges  que  j'ay  traduits.    Ciceron 

i  efloit  il  touché  de  la  beauté  de  cet  ei> 

I  .droit ,  qu'il  l'a  voulu  traduire  dans  fon 

troifiéme  Livre  de  finihus^  qvl  il  nous 

i  fait  remarquer  une  grande  adrefîè  du 

Poète  ,  qui  voyant  que  fà  fiélion  ne 

\  ièroit  jamais  approuvée  ,  s'il  faifbij; 

;  qu'un  aufli  grand  homme  qu'Ulyllè 

\  puft  élire  retenu  par  la  feule  douceur 

j  de  quelques  petites  chanfons  ;  luy  fait 

j  promettre  la  fcience ,  qui ,  iàns  mira- 

i  cle,pouvoit faire  oublier  à  Ulyfle  Par 

I  mour  qu'il  avoit  pour  Ion  pays  :  car 

i  il  n'y  a  rien  de  fi  foit  dans  l'elprit  des 

hommes  que  la  curiofîté  &  l'envie  de 

tout  lavoir. 

'  Et  Çirces  vocida  nofli']  Du  froma- 
ge 5  de  la  farine ,  &  du  miel  nouveau, 
détrempés  dans  du  vin,  avec  certaines 
drogues ,  voilà  la  boilfon  avec  laquel- 
le Circé  changea  vingt-deux  des  com- 
pagnons d'Ulyllè  en  pourceaux.  Ulyf. 
fe  auroit  eu  le  mefme  fort ,  il  Mercur 
re  ne  luy  avoit  donné  un  prefervatif 
admirable.  Et  ce  prefervatif  eftoit  une 
plante  qu'Homère  appelle  Moly ,  qui 
a  la  racine  noire  ,  ôc  les  fleurs  blan^ 
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chcs  comme  le  laicl:.  Homère  dit  qu'il 
eft  impollible  aux  hommes  d'arracher 
cette  racine  ,  il  n'y  a  que  les  Dieux 
qui  pui (lent  l'arracher.  Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  voir  que  c'efl:  Pcmblême  de 
la  Sngefle ,  que  les  hommes  ne  peu- 
vent acquérir  par  tout  leur  travail ,  fi 
Dieu  ne  la  donne.  C'efl:  pourquoy  So- 
crate  difoit  à  Theagés  :  SI  Dieu  le 
veut ,  vous  ferez,  de  grands  progrés  dans 
r étude  de  la  Sagejfe  ;  rnals  s'il  ne  le  veut 
fas  ^  vopis  travaillerez,  en  vain. 

24  Qu^dt  fi  cnm  focils  finit  us  mpiduf- 
qite  bibijfet  ]  Ce  pafîàge  n'eft  nulle- 
ment difficile  ;  cependant  on  y  a  fait 
une  lourde  faute  :  car  on  s'ell  imaginé 
qu'Horace  difoit  que  fi  Ulyfîè  avoit 
efté  aflèz  fol  pour  boire  ,  comme  fès 
compagnons  5  ce  breuvage  de  Circé, 
il  auroit  efhé  comme  eux.  Et  c'efl:  ce 
qu'Horace  ne  dit  point  du  tout  ;  car 
il  fàvoit  qu'Ulyfle  avoit  bu  le  breur 
vage  que  Circé  luy  donna.  Ulyflè  le 
dit  luy  -  mefme  dans  le  Livre  x. 
V.  318.^   .    ,     .  , 

\/^prés  quelle  rn  eut  donne  la  coHpe^  ^ 


i 
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aue  feus  bii ,  elle  me  frapa  de  fa  ha." 
çnette  ^  mais  fans  aucun  (^jfet^  &c.  Que 
dit  donc  Horace?  Il  dit  quefiUlyUe 
avoit  bu  comme  un  fol ,  &  comme 
un  homme  entièrement  polîedé  par  ft 
pafTion  vicieufe ,  ôcc.  finîtes  cupidHf 
que.  Il  faut  fous  -  entendre //f.  Ulyile 
ne  but  pas  ce  breuvage  comme  un  fol, 
mais  après  avoir  pris  le  prefèwatîf 
dont  il  avoit  befoin ,  6c  qui  le  mit  en 
état  d'eftre  avec  Circé  fans  aucun  dan- 
ger. Tous  les  plaifirs  ne  font  pas  dé- 
fendus au  Sage  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
•corrompent  Tame  :  les  autres  luy  font 
•non  feulement  permis  ,  mais  on  peut 
dire  mefine  neceflàii-es.  Et  Socrate  a 
-fort  bien  prouvé  que  la  fàgefïè  ne  pour- 
;roit  eilre  le  fbuverain  bien  de  Phom- 
tne  5  fi  ellen'eftoit  accompagnée  de  la 
yolupté. 

25  Suh  domina  meretrlce  ~\  Horace 
donne  à  Circé  fbn  véritable  nom  ;  car 
c'efloit  une  Courtifàne  fort  débau^ 
-chée.  On  luy  défera  pourtant  les  hon- 
iieurs  divins ,  ôc  du  temps  mefi-ne  de 
:Ciceron  elle  efloit  adorée  par  les  ha-, 
bitans  de  Circeii. 

26  J^ix'ijfet  canls  Immundas  vel ami- 
fa  l lit 0  fus  ]  Horace  choifit  les  deux 
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animaux  les  plus  immondes ,  le  chien 
^  le  pourceau.  Car  d'ailleurs  Ho- 
mère ne  dit  point  que  Circé  chan- 
geall:  les  hommes  en  chiens ,  il  ne  par- 
le que  de  loups ,  de  lions  6c  de  pour- 
ceaux. 

27  Nos  mtme^HS  fumns  ,  &  fruges 
confumere  nati~]  Après  qu'Horace  nous 
a  reprefenté  la  prudence  d'Ulyflè ,  6c 
le  malheur  que  fès  compagnons  s'at^ 
tirèrent  par  leur  brutalité  ;  il  fait  voir 
qu'Homère  ne  s'efb  pas  contenté  de 
nous  donner  une  feule  image  de  nos 
defordres.  Non  feulement  nous  rtC- 
ièmblons  aux  compagnons  d'Ulyfîè, 
mais  tout  ce  que  ce  divin  Poète  dit 
des  Amans  de  Pénélope ,  6c  de  toute 
la  Jeuneflè  de  la  Cour  d'Alcinoiis, 
nous  convient  parfaitement  j  il  ne 
faut  que  changer  les  noms. 

Nnmerus  fumns  ]  Numerus  eft  un 
terme  de  mépris  quand  on  dit  qu'un 
homme  n'ell  qu'un  nombre  \  car  ç^t^ 
ainfi  que  parlent  les  Grecs  6c  les  La- 
tins 5  c'effc  à  dire  qu'il  ne  fèrt  qu'à  fai- 
re nombre  ,  &  qu'il  n'a  aucune  quali- 
té qui  puiile  le  faire  eflimer.  Euripi- 
de a  dit  de  meliiie  : 
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Av^p  ovrv.  T  (P>v  TnuJk. — 
mot  a  vaot  ^  jOichant  bien  que  vostre fils 
neftoit  pas  un  nombre ,  maïs  un  Veritas 
hle  homme  de  cœur.  Qiiand  on  vouloit 
extrêmement  ravaler  quelqu'un,  on 
difoit  qu'il  ne  meritoit  pas  même  d'ê- 
tre compte ,  &  de  faire  nombre ,  6c 
c'cft  de  là  que  nous  avons  pris  cette 
façon  de  parler ,  ne  faire  aucun  compte 
de  cjitelqiiun. 

Friiges  cGnfiimere  natl  ]  Il  faut  join- 
dre cette  iin  de  vers  'àwcc  [po-nfi  Pêne- 
\  lopts.  Car  c'ell  de  cos  pouriuivans  de 
j  Pénélope  qu'Homère  a  fixit  entendre 
qu'ils  n'eftoient  nés ,  qu'ils  ne  vivoient 
que  pour  manger  ,  &  qu'ils  ne  peu- 
foient  à  autre  choie  ;  tout  leur  foifl 
eftoit  de  manger,  danfèr  &  chanter. 
\0^and  ils  font  bien  raffafiel(^,   dit  Ho- 
I  mère,  d"" autres  foins  fHcced^?u  ay^x pre- 
miers _,  ils  ne  penfent  quaii  chant  &  a 
'la  danfe  ^  cj  ni  font  ks  fuites  &  les  orne-- 
mens  des  fcflins. 

j  ■  28"  Sponfi  Penelopjs  ]  C'eiloit  les 
Princes  des  Mes  voiiines  d'Ithaque,  &; 
les  principaux  d'Ithaque  mefiuc  ,  qui 
s'eftoient  tous  rendus  chez  Peneîopc, 
px)ur  luy  faire  la  cour. 
Nehdones  ]  Des  débauchés  qui  n'ai- 
Tome  yiIL  O 
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ment  que  les  ténèbres ,  ëc  qui  ne  font 
que  des  œuvres  de  ténèbres ,  comme 
Socrate  s'exprime  en  quelque  endroit. 
29  ^Icinoiqpie  in  ente  curanda  ~\Jh* 
ventns  Alclnoi ,  la Jeuneflè  d' Alcinoiis, 
c'eft  à  dire  les  jeunes  gens  de  la  Cour 
d'Alcinoiis  ,  Roy  de  Pille  des  Phea- 
ques  ,  aujourd'huy  Corfu.  La  vie  de 
ces  jeunes  gens  eftoit  pleine  de  mollefl 
fb  Se  d'oifiveté.  Voicy  comme  Alci- 
noùs  parle  de  fà  Cour  dans  le  viii. 
Livre  de  POdyiiee  : 

Lesfeflins  ^  la  Mnficiue  ^  la  danfe  ^  les 
habits  ^  les  bains  chauds  ^  lefommeil  ^  &. 
roijîveté  y  voila  toute  noflre  occupation. 

Plus  Aquo  ~\  Car  il  eft  permis  d'a- 
voir loin  de  Ton  corps  jufqu'à  un  cer- 
tain poin6t,  c'eft  à  dire  autant  que  le 
demandent  la  fanté  &  la  propreté. 

go  Cui  p nier Hm  fuit  in  rnedlos  dor^ 
mire  dies  J  C'eft  ainfi  qu'Horace  tra- 
duit le  mot  l^jveù  du  palîâge  d'Home- 
re ,  que  je  viens  de  rapporter. 

gi  Ad flrepitum  cithars,  cejfatum  du-', 
cerç  cnram  ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire 
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êc  non  pas  cejfantem.  CeJfatPtm  d^csre  _, 
c'ell  à  dire  aller  ailbupir  fon  ennuy , 
Ôcc. 

22  Vt  jugulent  hoynînes  _,  furgunt  de 
noBe  latrones  ]  La  force  de  ce  raifon- 
nement  eft  tres-ieniîble.  Il  n'y  a  point 
de  peine  que  les  voleurs  ne  prennent, 
point  de  danger  auquel  ils  ne  s'expo- 
fent  pour  aller  voler  quelqu'un  la 
nuit  :  6c  vous ,  pour  faire  quelque  pro- 
grés dans  l'étude  de  la  Sagelie ,  vous 
ne  pouvez  vous  refbudre  à  vous  lever 
matin ,  ôc  à  combatte  cette  lâche  mol- 
leiiè  qui  vous  retient  dans  voilre  liét, 
où  vous  ne  faites  qu'échauffer  vos 
vices. 

De  no[te~]  k  minuit  i  comme  de  di^^, 
0  midy. 

g  g  Vt  te  îffkmferves  ~]  Car  les  pai^ 
fions  font  autant  de  maladies  de  Pâme, 
Scelles  font  bien  plus  dangereufès que 
les  maladies  du  corps. 

g4  Si  noies  [anus  ,ciirres  hydropicus~] 
Il  compare  les  maladies  de  l'ame  à 
Phydropifie ,  qui  eft  une  des  maladies 
qu'on  augmente  le  plus  quand  on  la 
fiatc.  On  peut  voir  les  Remarques  fur 
ce  vers  de  l'Ode  féconde  du  Livre  1 1 , 
Crefcit  indnlgens  Jlbi  diras  hy drops» 
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Vhydropicjite  ..jiu  a  de  V  indulgence  four 
[on  mal ^  Vuuç mente  en  le  flatant. 

Cu'/res  hydroplcus  ]  On  a  mal  ex-' 
pliqué  ce  carres  ^  quand  on  a  cm  qu'il 
îîgnifioit  tu  courras  an  Adedccin.  On 
devoir  fuivre  le  vieux  Commentateur, 
qui  a  fort  bien  vu  qu'Horace  ,  en  ai-- 
{ànt  carres  hydropicus ,  "jotts  courrez,  hy- 
drcfiqpLe  ^  a  fivit  alluîion  à  la  manière 
dont  on  traitoit  l'hydropifie  :  car  on 
faiibit  fort  courir  le  malade ,  afin  que- 
cet  exercice  violent  diffipail  fbn  enflu- 
re. Celfûs  dans  le  xxi  1 1.  Chapitre  du 
Livre  1 1 1 .  en  parlant  des  remèdes 
que  doit  faire  l'hydropique  ;  Midmm 
a  nhidandmn^cnrrendpim  aliquando  efl.  Il 
f(^tt  qu'il  fe  promens  beaucoup  _,  &  qu'il 
coure  quelquefois.  Et  il  ajoute  que  les 
valets  gueriuènt  de  cette  maladie  plus 
facilement  que  les  Maiilres  -^fac'd'ms  in 
fer  vis  eum  quarn  'm  llheris  tolli  ;  parce 
cjue  les  valets  courent  6c  font  beau- 
boup  d^exercice,  au  lieu  que  les  Miiî- 
trcs  font  ordinairement  parellèux. 

55*  Ni  pofccs  anïe  d'iem  librurn  cum 
lurninc']  iles  Ouvriers  des  melliers  les- 
plus  vils  perdent  le  manger  &  le  dor- 
mir pour  avancer  leur  ou\Tage ,  on 
n'en  voit  point  qui  ne  fbit  avant  le  jour 
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a  fbn  travail.  Mais  les  hommes  du 
monde ,  commx  dit  fort  bien  Marc 
Antonin  ,  ont  moins  d'eflimc  pour  la 
Sagefle ,  qu'un  Forgeron  &  un  Tour- 
neur n'en  ont  pour  leur  art.  Il  n'y  a 
qu'un  fèul  moyen  d'acquérir  la  fagef- 
le  ;  un  travail  affidu  ,  qui  prévienne 
mefiiie  le  jour.  C'ell  ce  que  la  Sagefle 
dit  elîe-meliiie  dans  le  vi  ii.  Chapitre 
des  Proverbes  :  Eo-o  dillo-entes  ms  di- 
ligo  y  &  tjptl  marie  vlgilanî  ad  me  ^,  in- 

I  ventent  me.  J'aime  ceux  qaimaïirt.ent ^ 
&  ceux  qui  me  cherchent  d.e  grand  ma- 
tin ,  me  trouveront.  Et  dans  le  vi.  Cha- 
pitre de  la  Sagefle  ,  l'Auteur  dit  :  Qui; 
de  lace  vifrilaverit  ad  illam ,  non  lahora- 
hit  y  affidentem  enïm.  îll^m  forlbits  fuis 
inveniet.  Celuy  qui  fe  lèvera  de  grand 
matin -pour  la  chercher  ^  nefe  travaillera 
■point  ^  il  la  trouvera  ajjlfe  a  fa  porte. 

36  Si  non  intendes  anhniim  ftudiis  &" 
rébus  honefiis.  Il  ne  lu  Ait  pas  de  fe  le- 
ver matin  pour  acquérir  la  fàgefle ,  iî 
faut  joindre  à  cette  diligence  une  ap- 
plication {èrieufè  ,  &  la  pratique  des 
vertus.  Autrement  on  feroit  comme 
ces  Philofophes  dont  parle  CiceroUy 
^ul    dlfclplinam  fuam  ^    oflentationem 

Jcienîi(Z ,  UQn  legem  vit(&  putant  -,   qui 
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travaillent  à  acquérir  la  SagefTe  pour 
une  vaine  client ation  ,  ôc  non  pas 
pour  en  faire  la  règle  6c  la  loy  de  leur 
vie. 

57  Invldiavel  amore  vlgil  torcjuehe" 
re  ]  Le  mot  vigd  fait  la  beauté  6c  la 
force  de  ce  paflàge.  Car  voicy  le  rai- 
Ibnncment  d'Horace.  Si  vous  ne  vous 
levez  avant  le  jour  pour  étuJier,  6c 
pour  remplir  les  devoirs  aufquels  la 
Nature  vous  a  deiliné ,  PEnvie ,  P  A- 
mour  6c  toutes  les  autres  pallions  (è 
fortifieront  fi  fort  dans  voflre  ame, 
qu'enfin  elles  vous  empefcheront  eiv 
tierement  de  dormir.  Ainfi  pour  n'a- 
voir pas  voulu  dérober  à  voflre  fom- 
meil  les  momens  que  vous  luy  don- 
niez de  trop  ,  vous  ferez  tombé  dans 
une  infbmnie  continuelle  ,  caufce  par. 
le  feu  de  vos  pafîions ,  qui  ne  vous 
laifîèront  pas  fermer  l'œil.  C'cll:  une 
vérité  conftante ,  cependant  on  l'a  fî 
mal  comprifè  ,  qu'on  a  explique  ce 
paf iàge  comme  fi  Horace  dilbit ,  Quand 
voHS  ferez,  éveillé  ,  vous  ferez,  tourmenté 
par  l'Amour  &  par  rErivie,  Voilà  des 
pafîions  bien  paiiibles  6c  bien  débon- 
naires, delaiilér  dormir  jufqu'à  raidy 
çeux  qu'elles pofièdent,&  d'attendre^ 
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ainfl  leur  réveil.  Horace  ne  met  icy 
que  l'Envie  6c  l'Amour ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  pailion  que  l'on  ne 
puillè  rapporter  à  l'une  de  ces  deux-là. 

q8  Oh(Z  Ididunt  ocpdos  _,  fefiinas  deme- 
re  ^  fi  quld  efi  anlmum  J  Voilà  le  fu- 
nefle  aveuglement  des  hommes,  dés 
qu'ils  font  malades,  ils  abandonnent 
au  plusvifte  leur  corps  entre  les  mains 
d'un  Médecin ,  5c  fouvent  mefme  d'un 
charlatan.  Mais  quand  ils  font  en  proye 
aux  paffions  qui  les  dévorent ,  ils  dif- 
férent d'une  année  à  l'autre  de  s'aller 
jetter  entre  les  mains  des  Sages ,  qui 
pnt  ièuls  les  remèdes  alllirez  contre 
leur  mal.  Cependant  noflre  corps  n'eft 
que  l'inflrument  de  noilre  ame,  6c 
noflre  ame  c'efl  nous-mefine.  Il  eft 
donc  bien  ridicule  d'avoir  tant  de  foin 
de  ce  qui  n'eil  à  nous  que  pour  un 
moment,  6c  de  négliger  fi  fort  cet 
eftre  immortel  qui  fait  noftre  elTence. 

29  Efi  animum  J  Eft  pour  edït^  dévo- 
re ^  ronge  ^  corifume. 

40  Dimid'mmfatii  qui  c<zplt  ^  habef\ 
Les  hommes  font  naturellement  fi  pa- 
reffeux  ,  6c  leurs  paffions  leur  font 
trouver  tant  d'obftaclesàfairelebien, 
que  quand  ils  ont  pu  furmonter  tou- 
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tes  ces  difficultés ,  6c  qu'ils  font  parve- 
nus à  l'entrée  de  k  carrière,  on  a  eu 
raifon  de  dire  que  ce  commencement 
ell  la  moitié  de  PaCtion ,  ôc  que  leur 
courfè  eil  à  moitié  faite  ^  car  ce  qui  leur 
refle  à  faire  n'eil;  plus  fi  difficile ,  Il 
n'y  a  pas  de  comparai fon.  Heiiodc  eft 
le  premier  Auteur  de  ce  proverbe, 
«Vpc?  '5  t'  if'f^av  TnuTiÇj  le  commencement 
efl  la  moitié  de  tout.  Mais  Platon  a  en- 
core enchéri  fur  Hefiode ,  car  il  a  ciit^ 
cjite  le  commencement  eftoit  lapins  gran- 
de partie  de  toutes  les  aBions.  tl^yi\  ttw/'» 

Sapere  aude  ]  Pour  afpirer  à  la  Sa* 
gefle ,  il  faut  du  courage ,  ôc  ne  pas  ie 
rebuter  par  les  difficultés.  C'eft  pour- 
quoy  Horace  dit  mide  _,  ofe.  ^^irgilé 
s'eft  ièrvi  heuimilément  du  mcfine 
mot  en  parlant  du  mépris  des  richci- 
lès ,  dans  le  v  1 1 1 .  Livre  de  l'Eneïde. 

Aude ^  hofpes ,  contemncre  opes. 
Mon  hofle,  ayez,  le  courage  de  méprifer 
les  richtffiS. 

41  Bj^iHicHS  expeElat  dam  d^fiiiat  am- 
nis  ]  Il  compare  un  homme  qui  dit-' 
fere  toujours  d'exécuter  les  refolu- 
tions  qu'il  a  faites  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude  de  la  Sageiîè ,  6c  que  les  moindres 

difficultés 
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difficultés  rebutent ,  à  ce  Payfan  de 
la  fable  ,  lequel  n'ayant  jamais  vu  de 
rivière ,  &  en  trouvant  une  fur  fbn  che- 
min 5  s'arreile ,  6c  attend  ,  pour  ache- 
ver fbn  voyage  ,  que  la  rivière  ait  a- 
chevé  de  couler.  On  ne  fàuroit  voir 
d'image  plus  fîmple  ni  plus  naturelle, 
êc  ces  deux  vers  ibnt  d'un  fort  grand 
prix.  Je  ne  doute  pas  qu'Horace  ne 
falîè  allulîon  à  quelque  fable  qui  étoit 
fort  commune  en  ce  temps-là.  C'eil 
pourquoy  j'ay  expliqué  rufllcns  expec- 
tat  :  Il  attend  comme  ce  Villageois  de  là 
fable. 

43  Q^<A'^'^tiir  argentum ,  fuerlfque  bea* 
ta  creandls  ]  On  ne  s'ell  pas  attaché  à 
faire  voir  la  liaifon  que  ces  vers  ont 
avec  les  precedens ,  ni  celle  qu'ils  ont 
entr'eux.  Cela  eiloit  pourtant  fortne- 
■celîàire.  Horace  fait  voir  icy  les  atta- 
chemens  ordinaires  des  hommes,  qui 
au  lieu  de  chercher  la  Sagefîe ,  ne  s'a- 
mufent  qu'à  amafîèr  du  bien ,  à  cher- 
cher quelque  bon  parti ,  6c  à  faire  tra- 
vailler leurs  terres ,  pour  les  rendre 
plus  fertiles ,  foins  entièrement  inuti- 
les quand  on  a  ce  qui  fliffit. 

Vuerifque  beata  creandis  Hxor']  Vxor 
beata,  une  femme  riche ,  bien  faite. 
Tome  VIII.  P 
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&:  de  qualité.  On  cherche  donc  des 
femmes  pour  avoir  des  enfans ,  afin 
d'établir  Ion  nom  llir  la  terre,  comme 
il  cela  pouvoit  rendre  heureux. 

44  Et  încidîa  facantur  vomcre  fjl- 
r^  J  On  s*'amUiè  à  faire  défricher 
des  forclls  pour  en  faire  des  terres  la- 
bourables 5  parce  que  les  terres  oii  l'on 
a  coupé  les  bois ,  font  bien  fouvent 
plus  fertiles  que  les  autres.  Cruquius 
a  fait  icy  une  faute  foit  grofîiere. 

Vacannir  ]  C'efl:  une  belle  méta- 
phore j  les  teiTCs  deviennent  douces  & 
traitables  par  la  charrue ,  avant  cel*^ 
elles  font  fiuvages  tk  indociles.  Vir- 
gile a  dit  de  la  melme  manière,  tellu 
manfuefcit, 

— ea  nec  manfnefclt  arando, 
^n  ne  1^ adoucit  -po'mt  en  la  la,hoHrant. 

45"  Q^od  fa,tls  eïi  ciii  contigit~\  Ç*% 
vers  dépend  de  ce  qui  précède.  Leç 
hommes  cherchent  du  bien ,  des  enr 
fans  ,  des  terres  fertiles.  CependanU 
ce  n'efl  pas  là  ce  qui  |>eut  rendre  heu»i 
Tcux  :  quand  on  a  une  fois  ce  qui  fuC 
fit ,  on  ne  doit  rien  demander  davàiîn 
tagc.  Voyez  la  Remarque  fur  le  vera 
DcJîdera'n,emcfH,odfatis  efl^  de  l'Ode  |. 
du  Livre  1 1 1 .  Horace  ne  blâme  pî 
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les  gens  qui  travaillent  à  avoir  ce  qui 
leur  cfb  necelîàire  pour  vivre  merme 
avec  allez  de  commodité  :  ce  foin  eft 
louable.  Mais  il  blâme  ceux  qui  ne 
trouvant  jamais  la  fin  de  leurs  defirs, 
n'en  donnent  jamais  à  leurs  foins. 

46  Non  domiis  &  fundiis  ,  non  étrli 
acer-Jiis  &  aurl  ]  Une  preuve  certaine 
que  tout  ce  qu'on  a  au  delà  de  ce  qui 
iuffit ,  eli  entièrement  inutile  ;  c'eft 
qu'il  ne  iàuroit  ni  guérir  nos  maux , 
ni  foulager  nos  ennuis.  Au  lieu  que 
la  Sagefiè  peut  l'un  &  l'autre.  Hora- 
ce comprend  dans  ce  leul  vers  ce  qu'il 
a  exprimé  dans  le  vers  4;^.  ÔC44.  car 
acervHS  <zris  &  argenti  répond  à  ^/f^- 
ritur  argcntmn.  fundus  répond  à  Inca'.'- 
tA  facantitr  vomere  fyhdt.  5c  domus  ré- 
pond à  -puerifcine  beat  a  creandls  uxor, 
car  le  mariage  eft  le  fondement  àc^ 
maiibns. 
47  <L/£groto  dominl  dediixlt~\  On  peut 
voir  les  Remarques  for  ce  vers  de  la 
première  Ode  du  Livre  1 1 1 . 

Quod  fi  dolentem  nonFhrjgius  lapis ^ 
&c.  S'il  efh  donc  certain  cjne  les  colomnes 
de  marbre  m  peuvent  apfa'ifer  Us  douleurs 
du  corps  j  &  moins  encore  calmer  les  trou^ 
Mes  de  l'efprit  ^  &c, 

pij 
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48  Non  a?jimo  curas  ~]  C'efl  ce  qu^é 
VaiTon  avoit  dit  élégamment: 

Non  Jît  thefaarls  non  aptro  peElu  fo-^. 
liitum 

Non  demunt   anlmi  curas  ac  relli, 
giovcs  _        ;^ 

Ferfamm  montes  ^  non  atria  divitis\ 
Craffi, 
Tous  les  trefors  du  mondée  ne  peuvenp' 
rendre  a  l'efpritfa  liberté.  Les  montai 
gnes  d'or^  comme  c fiaient  celles  des  Per- 
fes  ^  ni  les  maifons  fUisfu-perbes  cjue  cel- 
les de  Craffus  nappaifent  point  les  trou- 
bles de  l^ame  ,  ni  la  trifçe [uperHition . 

Valeat  pojfeffor  oportet']  il  faut  qu'ili 
foit  fain  de  corps  &  d'efprk.  Car  va^ 
leat  fert  à  l'un  2c  à  l'autre. 

49  Si  comportatis  ~]  Res  comportâtes^ 
les  biens  qu'on  a  amailez.  Cruquiusl 
a  fait  icy  une  dillinâiion  ridicule  eiL- 
tre  bona  comportata  6c  bona  portata. 

yo  Qui  cupit  aut  metuit  ~]  C'eft  la» 
preuve  de  ce  qu'il  a  dit ,  que  pour 
eflre  heureux,  &  pour  joiiir  tranquil- 
lement de  fes  richeflès  ,  il  fiut  élire 
fàin  de  corps  6c  d'elprit.  La  fïmté  du. 
corps  toute  feule  ell  inutile  :  car  dés^ 
qu'une  ame  efl  dévorée  par  le  defir  ou 
par  la  crainte  ,  ellç  n'eft  plus  en  ét^; 
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de  goûter  aucun  pîailîr.  Il  feroit  enco- 
fe  plus  aiië  qu'un  efprit  fort  fàin  fufl 
heureux  dans  un  corps  malade  ,  qu'il 
ne  lèroit  poflible  qu'un  efprit  malade 
fuit  heureux  dans  un  corps  fort  fain. 

5-1  ^nt  res']  Ce  mot  res  comprend 
tous  les  biens  qu'un  homme  peut 
avoir ,  meubles  6c  immeubles. 
.  ^z  Vt  lifpHm  pEi<z  tabnU  ]  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  mal  aux  yeux ,  6c 
que  leur  mal  n'empefche  pas  de  joiiir 
de  la  veuë  des  tableaux  ,  6c  d'y  pren- 
dre plaifir.  Mais  ce  n'eft  pas  de  ceux* 
là  dont  Horace  parle  ,  6c  c'eft  avoir 
envie  de  chicaner ,  que  de  critiquer 
iiir  cela  ce  vers.  Il  parle  de  ceux  qui 
ont  une  ophtalmie  feche ,  6c  que  leur 
mal  oblige  d'avoir  toujours  ou  du  co- 
iyre ,  ou  des  eraplaftres  fur  les  yeux  j 
plus  les  couleurs  font  vives ,  plus  elles 
irritent  leur  mal. 

Fomenta  podagram  ^  La  goûte  efl 
une  humeur  fî  acre  6c  fi  intérieure , 
qu'il  n'y  a  point  de  remède  extérieur 
qui  puilîè  en  arrefter  le  cours.  Il  faut 
une  règle  de  vie  toute  particulière 
pour  la  guérir.  Il  en  efl  de  mefine  d^z^ 
pallions  de  l'ame,  tous  les  remèdes 
extérieurs  n'y  font  prefque  rien  ,  6c 

P  iij 
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le  malade  qui  efpere  de  tromper  foti^ 
mal  par  le  iècours  des  grandeurs  6c  des 
richellès ,  doit  dire  ce  qu'Anacreon  di- 
foit  de  fon  combat  contre  Px^mour  : 

A  quoy  ferî  de  fe  d.jfendre  au  dehorr^ 
lorfcjuc  l\nncmy  eit  au  dedans  ? 

55  AimcpiUs  chhartz  cotUBâ  forde- 
dob??ces']  Cette  comparaifon  efl enco- 
re fort  juile  ÔC  fort  fenfible  :  comme 
des  oreilles  travaillées  par  la  douleur- 
que  caule  Pabcés  qui  s'y  efb  formé,- 
ne  font  point  du  tout  en  état  de  goû- 
ter les  plaifirs  de  la  Muiique  :  tout  da 
mefme ,  une  ame  tourmentée  par  fes 
paflions  ne  f^iuroit  joiiir  des  grandeurs,, 
des  richeflcs ,  ôcc. 

54  Shiccmm  efi  niji  vas  quodcumqur 
înfundis  acejfu  J  C'eil  la  confèquence 
fèure  6c  inconteftable  qui  le  tire  de 
toutes  les  veritez  qu^il  \âent  d'établir. 
Car  puifque  ni  les  honneurs,ni  les  plai-- 
firs  5  ni  les  richelîès  ne  peuvent  guérir 
ni  appaiicr  une  ame  déchirée  par  fès 
pallions ,  il  ell;  aifé  de  voir  que  c'elt  1* 
faute  du  vaillèau  qui  corrompt  tout 
ce  qu'on  y  verfe.  Horace  a  pris  cette 
belle  idée  du  vi.  Livre  de  Lucrèce, 
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les  vers  en  font  ii  beaux  ^>C  fi  utiles  > 
que  je  ne  fàurois  m'empefcher  de  les 
ïapporter  iey ,  on  m  fera  pas  fafché  de 
les  lire. 

Nam  Cmnvldh  hic  ad  viUwn  qinn  fiU'^ 


eirat  11  us 


Et  fer  qitA  pojfent  vit  dm  confiFiere 

tut  dm  y 
Omnïd  jam  ferc  mortdlihm  ejfe  pd-^ 

rdta  : 
Divhils  hommes  &  honore  &  Idudç 

patentes 
j^fflmre  ^  atque  bond  ndtontm  exceU 

1ère  famd  : 
Nec  minus  ejfe  domi  cmquam  tdmen 

dnxid  cordd  j 
jitquc  animmn  infeBis  cogi  fervirç 

qjurelis  : 
Intellexlt  ibivitiHmvdS  efficere  ipfum, 
Omaidqtte  iliins  vitio  ofrrumpier  in^ 

tus  y 

Q^<t  conldtd  forts  &  commodd  cumqn^ 

V  entrent  ^ 
Tdrtim  quod  fluxHm  ^  pertHfumqHê 

ejfe  videbdt  ^ 
Vt  nullâ  pojfet  rdtione  explerier  un- 

qudm  : 
Tdrtlm  qmd  tAtro  qudft  confpurcarç 
fapore 

P  iiij 
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Omnîa  cemebat  ^  qHAcmnqne  recepe^ 
rat  intHS. 

Veridicis  igitur  fnrgavlt  pe^lora  diC" 
tis 
•    Et  finem  fiatuit  CHppedlnis  atqne  ti- 
moris, 

ExpofiiltqHe  honnmfHTnmumqHo  ttn- 
dlmus  omnes 

Quîd  foret  ^  atque  viam  monfiravif 
tramite  prono  & 
Car  ce  Génie  incomparable  voyant  qm 
les  hommes  avaient  déjà  trouvé  &  pré- 
paré tOHt  ce  qui  efl  necejfaire  pour  V en- 
tretien^ pour  leplalfir  &  pour  lafeure^ 
té  de  leur  vie  :  quils  avoient  afouhait 
les  richejfes ,  les  honneurs  _,  la  réputa- 
tion ;  que  lenrs  enfans  remplijfoient  leurs 
dcfirs  ,  &  couronnaient  leur  gloire  y  &' 
€jue  cependant  il  -ny  en  av  oit  pas  un  [eut 
^ui  chez,  luy  rieuft  l^ame  chagrine  &  in^ 
quiète^  &  qui  ne fuft forcé  de  s'abandon" 
ner  aux  plaintes  &  aux  foupirs  :  il  con- 
nut que  cesloit  la  le  deffaut  du  valjfeau^ 
'&  que  tout  ce  que  l'on  y  verfoitfe  gâtait 
&feperdoit  parce  dtffaut,  tant  parce  que 
cejloit  un  v ai jf eau  percé  que  Ion  ne  pou- 
voit  remplir  en  aucune  manière ^  que  par- 
ce que  la  liqueur  empoifonnée  dont  il 
avait  d'abord  cHé  imbibé^  corrçmpoit 
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font  ceqm  entrait  dedans.  Pour  reme- 
\  dier  donc  à  ce  def ordre  ,  il  "purgea  les 
hommes  par  des  paroles  de  vérité  ;  il 
marqua  une  fin  à  leurs  dejirs  &  a  leurs 
craintes  y  il  leur  expliqua  quel  efloit  le 
fouverain  bien  ou  nous  tendons  tous  i  & 
leur  donna  un  chemin  aisé  qui  pouvait 
les  y  conduire.  Voilà  l'explication  de 
ce  vers  d'Horace,  qui  eft  parfaitement 
beau,  fmcerum  vaseft ,  un  vaiiîèau  bien 
entier  ,  6c  qui  n'a  nulle  mauvaiie  o- 
deur.  On  peut  voir  les  Remarques 
fur  le  vers  ^6,  de  la  1 1 1 .  Satire  du  Li* 
vre  I. 

Sincerum  cuplrnus  vas  incruîlare, 
^j  Sperne  volup tares  ]  Il  donne  à 
Lollius  des  preièrvatifs  contre  les  paC 
fions  les  plus  dangereulès ,  6c  qui  lonÊ 
ks  liqueurs  empoifonnées  qui  cor- 
rompent tout  ce  qu'il  peut  voir,  goû- 
ter &  fèntir.  Ces  pafïïons  font  l'am ouf 
des  plaifirs ,  l'avarice ,  l'envie  &  la  co- 
lère ,  quatre  vices  aufquels  Lollius 
efloit  le  plus  porté,  comme  on  l'a  dé- 
jà dit  dans  l'Argument. 

Nocet  empta  dolore  valuptas  ~\  Ha- 
racc  ne  dit  pas  que  les  plaifirs  nuifent 
quand  ils  caufent  des  douleurs,  ou  quand 
an  les  acheta  au  prix  de  la  douleur  i  cela 
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eit  de  trop  mauvais  ièns,  ëceft  même' 
contraire  au  but  d'Horace  ,  qui  pre-» 
tend  qu'il  n'y  a  point  de  plaifir  crimi^ 
nel ,  car  c'ell  de  ces  plailirs  dont  il 
cil  icy  queftion  ,  qui  ne  foit  iuivi  de 
la  douleur.  Ces  plaiiirs  donc ,  dit-il  i 
(ont  nuifibles.  Pourquoy  ?  parce  qu'oi> 
les  acheté  toujours  par  la  douleur. T^o- 
litptas  nocet  ^  cjula  nhnlritm  femper  do^ 
loreeinpta  ci?.  La  douleur  ell  toujours- 
1^  prix  des  plaifirs,  comme  la  morteft 
le  prix  du  pechc.  Horace  a  traduit  icy 
Gc  vers  du  Poe  te  Phœnicides  : 

Fuy  la  volupté  j  qm  mené  toujours  en-* 
fin  la  douleur. 

f6  Scmper  avarus  eget  ]  Au  lieu  du- 
précepte  ,  fuyez,  r avarice  _,  il  prefente- 
tout  d'un  coup  les  maux  que  l'avari- 
ée produit  5  cc  le  plus  grand  de  ces^ 
maux  Q^dk  que  l'avare  eft  toûjour5> 
pauvre ,  &  que ,  comme  dit  fort  bien; 
Pub.  Syrus,  ce  qu'il  a,  luy  manque 
autant  que  ce  qu'il  n'a  pas  :  Avaro  tar»- 
dceft  quod  habet  j  quam  quod  non  hd'-^ 
bet. 

Certmn  vota  pete  finem  ]  G'efl  ce 
que  Lucrèce  dit  ,  fiatue  finem  cuppe- 
dinis  j.  marquez  à  vos  defîrs  une  fia 
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due  vous  ne  puiffiez  pafîèr.  Et  cette 
fin  doit  eftre  (]Hod  fatis  cfi.  Cniquius 
s'eft  trompé  à  ce  paflàge ,  quand  il  Pa 
cxplic[ué  ^  demandez  aux  Dieux  immoT" 
tels  une  fin  -pour  vos  dcjîrs.  Ce  n'eftoit 
pas  là  la  Philofophie  d'Horace ,  corn-- 
me  nous  l'avons  vu  ailleurs.  On  peut 
voir  ce  qui  a  elle  remarqué  fur  le  i  j, 
vers  de  la  Satire  vi.  du  Livre  1 1. 

5'7  InvidiiS  dterlpis  rnacrcfcït  rehns 
df  irais  ~]  CEnvie  eft  une  paffion  de 
l'ame  ,  qui  s'afflige  du  bien  &  qui  fè 
féjoiiit  du  mal  d'autruy.  Et  Platon: 
dit  fort  bien  qu'elle eil  fille  de  l'Emu- 
lation; c'eftpourquoy  elle  ne  lubfîfte 
jamais  qu'entre  égaux. 

58  Invldla  S'-chII  non  iniJenère  Ty^ 
ranni  ]  La  Sicile  femble  avoir  eflé  la 
nourrice  des  Tyrans ,  car  il  n'y  a  point 
de  pays  au  monde  oii  il  y  en  ait  tant 
eu.  Chaque  ville  avoit  ion  Tyran; 
ivç^^not-  i(p  TPaKeii  icw  ,.comme  dit  De- 
nis d'Halicarnaflè  ,  6c  Juilin  dans  le. 
Livre  IV.  Chap.  II.  PoB  queinfingH- 
iat  clvitates  in  Tyrannor/.m  imperlum 
concejferunt  ^  quorum  nnlla  terra  fera- 
eior  fuit,  jiprés  le  règne  de  Cocaltis , 
chaque  ville  tomba  entre  les  mains  d'un 
Tyran  ;  car  jamais  pays  na  esié  fifer* 
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file  en  Tyrans  que  la  Sicile.  Horace  ,- 
en  parlant  des  toiirmens  que  ces  Ty- 
rans avoient  inventez ,  fait  làns  douce 
alludon  au  Taureau  d'airain  quePha- 
kris,  ce  cruel  Tyran  d'Agrigente,  fit 
.faire  pour  y  brûler  tout  vifs  ceux  qu'il 
vouloit  faire  mourir.  Pindare  parle 
de  la  cruauté  de  ce  Phalaris  dans  l'O-^ 
dei.desPith, 

La  Renommée  rend  par  tout  odieux  le 
nom  de  r impitoyable  Phalaris  ^  (jmhrâ-' 
loit  les  hommes  dans  un  Taureau  d^ai-i 
raln.  Ce  Taureau  d'airain  eftoit  fait 
do  manière  que  les  cris  des  mifèrables 
qui  y  eftoient  enfermez,  reflembloienc 
parfaitement  au  mugiiîèment  des  Tau- 
reaux. 

59  Q^^'^on  moderahitur  ira ,  infeEtum 
ijolet  effe  ]  Les  hommes  font  toûjoui*s 
forcez  de  iè  repentir  à^zcz  que  la  co- 
lère les  a  obligez  de  fliire  j  car  c'eft 
une  mauvaifè  Confeillcre.  Et  l'on 
trouve  enfin  ,  comme  dit  un  Poète 
Grec  ,  que  tout  ce  qu'elle  a  fait  faire 
ell  toujours  mal  fiiito 
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ToIj^'  V^^V  KtlCoti  M(ji.ctfV)^^iJet, 

60  Dolor  quod fuaferit  &  mens^  Do^ 
lor  &  mens  ^  la  doukur  ôc  l'emporte^ 
ment.  Car  mens  eft  icy  dans  la  fignifi^ 
.cation  que  luy  donne  Ion  origine,  w^/?^ 
venait  de  <a<yv©- ,  comme  gens  de  i^'^- ,. 
Or  (j^oç  fignifie  la  violence ,  l'empor- 
tement, animi  impetum.  C'eft  la  véri- 
table fignification  de  ce  paflàge,  oii 
il  ne  faut  rien  changer  :  car  on  pour? 
■roit  peut-eftre  s'imagmer  qu'Horace 
:avoit  écrit,  dolor  qitod  fuaferit  amen  s, 
61  Dnm  fœnas  odio  fer  vimfefilnap 
inulto  ]  J'ay  vu  des  gens  <jui  expli- 
quoient  ce  vers  de  cette  manière  :  Pen- 
dant qiillfe  hafte  de  punir  par  laforc^ 
[on  ennemy  ^  dont  il  ne  s'^esl  pas  encore 
njengé.  En  mettant  odio  au  datif,  &  en 
le  prenant  pour  inimlco  ^  la  haine  pour 
jceluy  qui  en  eft  l'objet.  On  ne  peut 
pas  dire  que  cette  explication  fbit 
mauvaiiè  ;  mais  elle  ne  me  paroifl  pas 
fi  naturelle  que  celle-cy  ;  Pendant  qne 
fa  haine  neflant  pas  e-ncore  affoHvie  ^  il 
fe  hafie  de  punir  par  la  force  f on  enne- 
my, odio  inulto  efl  un  ablatif.  Et  par 
jcct  ablatif  Horace  marque  fort  bi©fï 
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la  caufè  du  delîr  qu'on  a  de  fè  vanger, 
c'cll  que  la  haine  dont  la  colère  a  rem- 
pli nollre  cœur  ,  n'elt  pas  encore  at 
Ibuvie. 

62  Ira  fur  or  brevls  efl'\  Cette  défi- 
<nition  eit  certaine ,  la  colère  n'ell  que 
l'agitation  d'un  fàng  bilieux  qui  fe 
poite  au  cœur  avec  rapidité  j 'c'eft 
pourquey  cette  agitation  violente  ne 
peut  eftre  de  longue  durée.  Themifl 
tins  dilbit  dans  l'Oraifon  de  l'Amitié: 

viov  IT).  J^'  fuis  perfuadé  que  la  colère  efi 
une  fureur  qui  dure  peu  de  temps.  Et 
Cicerondans  le  iv.  Livre  desTufai- 
lanes  :  u4n  efl  qnidquam  Jîmilipts  infa- 
nitz  quarn  ira  ?  quam  hene  Ennius  ini- 
îlum  dixit  infania.  Efl- il  rien  qui  rcf- 
fernhle  davantage  a  la  fureur  que  la  co- 
lère f  Ennms  rappelle  admirablement  le 
commencement  de  la  fureur-  C'eft  dans 
cette  idée  qu'Homère,  qui  peint  toû- 
jours  les  choies  par  des  images  qui  en 
expliquent  la  nature  6c  les  efFets,com- 
pare  la  çolcre  à  une  vapeur,  à  unefu^ 
mée  qui  s'élève  dans  le  cœur. 

•'-^^  nj^w7v  rts^ê^  "'''^  Hâ-'^ôf, 

Il  feroit  difficile  d'accorder  cette  dc^ 
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finition  de  la  colère  avec  les  principes 
(de  Monfieur  Defcartes  ,  qui  établit 
jdeux  fortes  de  colère ,  l'une  prompte, 
i^  l'autre  lente.  Jenecroypas  quece- 
lla  foit  dans  la  nature,  6v  je  crains  bien 
que  M.  Deicartes  n'ait  appelle  colère 
lente  la  haine  que  la  colère  laillè  dans 
le  cœur  pour  y  nourrir  le  defir  de  la 
vengeance. 

fnror  brcviâ  eîl  ]  Ces  deux  mots, 
qui  font  la  définition  de  la  colère., 
marquent  en  mefnie  temps  deux  ve- 
ritez  très  r  importantes  ,  qui  doivent 
^ous  obliger  à  combatre  cette  paffion. 
La  première  ,  que  c'eit  une  fureur: 
Il  faut  élire  bien  ennemi  de  iby-mê- 
nie  pour  ne  vouloir  pas  s'empefcher 
d'eftre  Ririeux.  Et  la  ièconde  ,  que 
c'eil  une  fnrenr  de  peu  de  dnrée  :  Il  faut 
^ftre  bienfoible  &;  bien  lâche  pour  ne 
vouloir  pas  foutaiir  un  aflâut  qui  doit 
^durer  fi  peu  de  temps. 

Anïmurn  reg^'^  Anïmiis  eft  ce  qu'il 
n  dit  deux  vers  plus  haut  :  men^  c'efl: 
ce  que  les  Grecs  appellent  "^i^v ,  un 
efprit  poiiedé  par  la  colère. 

Qhï  nlfiparet ^  imper Jt~]  Socrate  eft 
ie  premier  qui  a  démontré  cette  veri- 
■jtc.  Gomme  il  n'y  a  point  de  milieu 
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entre  le  bon  &  le  mauvais,  lebonheuï 
^  le  malheur,  la  fmté  &  la  maladie, 
la  folie  &  la  fagelîè  ;  il  n'y  en  .a  pas 
non  plus  pour  un  elprit  emporté  ^  en- 
tre Pobeïlîànce  6c  la  tyrannie.  Il  faut 
qu'il  commande  en  Maifhre  impérieux 
&  abfolu ,  ou  qu'il  obeïfîë  en  efclave, 
en  un  mot ,  qu'il  foit  ou  nollre  flijet, 
ou  noilre  tyran. 

-63  Hune  frdnis  hune  tu  compefie  ca- 
tena  ~]  Il  parle  d'un  efprit  furieuse 
comme  d'un  cheval  indompté  ,  dont 
on  ne  peut  fe  rendre  le  maiftre. 

64.  Flngit  equum  tenera  ]  Cette  com«- 
paraifon  eft  née  de  l'idée  du  vers  pré- 
cèdent. Comme  un  Efcuyerdrefleun 
jeune  cheval ,  6c  luy  enlèigne  de  bonne 
heure  à  obeïr  à  la  main  de  celuy  qui 
le  monte  ;  tout  de  mefÎTie  les  hom- 
mes doivent  s'accoutumer  de  bonne 
heure  à  obeïr  à  la  raifon. 

^S  Cervinam  peliem  latravh  in  aHla\ 
Pour  accoutumer  les  jeunes  chiens  à 
fuivre  la  proye ,  l'exercice  le  plus  or- 
dinaire qu'on  leur  faifoit  faire ,  c'eftoit 
de  les  faire  courir  6c  aboyer  après  une 
peau  de  Cerf  qu'on  leur  montroit  tou- 
te feule ,  ou  après  l'avoir  fourrée  de 

paille, 
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paille ,  aiin  que  ce  fuft  comme  un  vé- 
ritable Ceif. 

(il  Militât  Infylvis  catulus']  Militât, 
combat:  car  la  chafle  efl;  une  efpece  de 
guerre  ,  comme  Xenophon  Pa  fort 
bien  dit  :  ioiv-iv  t»  7n\î(^K»  cTnçii^i^  v 

yjJVUyiVKH. 

.  Nunc  aâhïhe  furo  peSlore  verhapner~^ 
Tnro  peBore^ fendant  quevofire  efpritcft 
encore  pur  &  net  a  caufede  voHre  gran- 
de jeunejfe  :  ou  bien,  afrés  avoir  fdrJ fié 
vofire  efprlt  par  les  dvis  que  je  vous 
donne  ,  &  far  les  vérités  cjue  je  vom 
enfeigne.  Dans  le  premier  ièns ,  c'efl: 
une  honnefleté  qu'Horace  fait  à  Lol- 
lius ,  en  feignant  d'eilre  periliadé  que 
Jes  vices  dont  il  luy  parle  n'ont  point 
fait  encore  d'impreliion  fiir  luy ,  6c 
cela  s'accorde  fort  bien  avec  la  fuite. 
Ce  paiirige  prouve  inconteilablement 
queL.oliius  eftoit  fort  jeune  quand 
'  Horace  luy  écrivit  cette  Epillre. 

68  ISfunc  te  rneliorihm  offer~]  Laiiîèz- 
vous  conduire  par  des  Maiflres  plus 
fages  6c  meilleurs  que  les  paillons. 

69  0^0  femel  eft  imhma  recens  ]  H 

reprend  la  métaphore  du  vaiffeau, 

dontils'ed  fervidans  le  54.  vers.  LV 

me  eft  unyaiiîèauj  lî  la  première  teia- 

Tome  VIIL  Q, 


1 86  R  E   M  A   R   QJJ  E  5 

ture  qu^on  verfè  dans  P-ùme  efl:  bon- 
ne ,  elle  s'y  confcrvera  toujours  ,  & 
corrigera  mefme  la  mauvaife  odeur  de 
ce  qu'on  y  veriera  dans  la  fuite  :  mais 
fi  elle  eft  mauvaife  ,  elle  corrompra 
toujours  tout  3  comme  la  première  li- 
queur qu'on  met  dans  un  vailleau 
neuf,  luy  donne  un  bon  ou  un  mau- 
vais goull ,  qui  fe  communique  à  tou- 
tes les  autres  liquairs  dont  on  le  rem- 
plit. C'cfl;  pourquoy  quand  un  vait 
leau  eiloit  mal  cuit  ,  ou  qu'il  avoit 
quelque  mauvaife  odeur ,  les  Anciens 
Kiifbicnt  une  efpece  de  lefîive  dont  ils 
l'imbiboient,  ôc  qui  en  luy  faifànt  per- 
dre ce  mauvais  goufl ,  luy  en  donnoit 
un  fort  bon  qui  duroit  autant  que  le 
vaifîèau  mefme. 

jo  Quod  Jî  cejfas  ^  aut  flrenutu  anteis, 
nectardnm,  &c.']  Horace  dit  àLollius: 
Si  vous  voulez  maixher  avec  moy  dans 
l'étude  de  la  Sagefîe ,  nous  irons  d'un 
pas  égal  5  &  nous  ferons  le  mefrne  pro- 
grés :  mais  fi  vous  voulez  ou  demeurer 
derrière,  ou  pafîcr  devant ,  je  ne  vous 
attendray  ni  ne  vous  fuivray .  Ces  deux 
derniers  vers  ne  pafoiflent  d'abord 
qu'une  raillerie, mais  cette  raillerie  ren- 
ferme un  précepte  excellent  ,  &  un 
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des  plus  beaux  fmits  de  la  Sagelîè. 
Qiiand  on  eii;  dans  cette  heureulè  li- 
ce ,  il  faut  aller  ibn  chemin  iàns  regar- 
der ceux  qui  courent  avec  nous  :  car 
d'attendre  les  derniers ,  c'ell  une  mar- 
que de  parelle  6c  de  lâcheté ,  &  de  vou- 
loir palier  les  premiers ,  c'elt  une  mar- 
que d'cmprellement  &  d'envie.  Or  k 
Sagefie  ne  fe  trouve  jamais  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  états. 
Et  c'cfl  à  quoy  le  rapporte  cette  belle 
reflexion  de  l'Empereur  Marc  Anto- 
nin  5  qui  dit  en  quelque  endroit ,  que 
la  perfeélion  des  mœurs  confifte  à  n'ê- 
tre ni  emprefle ,  ni  parelîèux  ou  lâ- 


Qij 
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UliFcore  ,   qmbus  terrarum 
milltet  oris 


Clandins  Angu^l  prlvignus  _,  fcire  la- 

'  ■   horo, 

Thracane  vos  ^  HeWnfque  nivall  com^ 

pede  vinBm  y 
An  fréta  vklnM  inter  currentla  tur^ 

reSy 
5*  An  fingues  A  fia  campi  collefi^pie  mo-^ 

rantnr? 
Quld  fliidiofa  cohors  oferum  firuitf  hdtc 

qHocjue  euro  y 
Qnis  fibl  res  geflas  Aiigitfll  fcrlhere fu^ 

mitf 
Bella  qiiis  &  paces  longnm  diff^^ndit  in 

Avum  ? 
Quid  Tltins  Romana  brevi  vçntnrm  in 

oraf 
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JULIUS  FLORUS. 

E  P  I  ST  RE    II  I. 

JUlius  FLoRus,je  flils  fort  en 
peine  de  fàvoir  en  quels  lieux  du 
monde  elt  prefèntement  Tibère.  Eft- 
il  dans  la  Thrace  6c  fur  les  bords  de 
l'Hebre ,  dont  les  neiges  &  les  glaces 
retardent  le  cours  ?  Eft-iî  retenu  par 
l'Hellefpont ,  qui  fepare  les  célèbres 
Chaileaux  de  Sefle  ôc  d'Abyde  ?  ou 
fait-il  quelque  fèjour  dans  les  fertiles 
■plaines ,  &  fur  les  délicieux  cofteaux 
de  l'Afie  ?  A  quoy  s'occupe  la  favante 
.Cour  de  ce  jeune  Prince  ?  Je  n'ay  pas 
moins  d'envie  de  iàvoir  qui  fè  charge 
d'écrire  les  actions  d'Augufte.  Qui 
eft-ce  qui  entrepïend  de  coniàcrer  à 
l'Immortalité  l'hifloire  de  fès  guerres 
'&de  fe  Traités  de  paix  ?  Que  fait  Tr- 
tius ,  dont  les  Ecrits  feront  bien-toft 
les  .délices  des  Romains;  6c  qui  mé- 


T 

I. 
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10  Pifidarici  fontps  qui  non  expalliiit 

Faslidire  lacus  &  rlvos  aufns  apertos: 

Vt  valet  f  Ht  meminlt  nofiri?  fidibnfnc 
Latinis 

Thehanos  aptare  modo  s  flradet  ^  aufpicc\\ 
Miifa  /* 

An  tragica  defavlt  &  ampullatur  in  \û 
arte  /*  j  j 

Ij"  QjildmihlCelftn  agit?  monltHS^mHU  ,^ 
tumqite  monendîi^f  ,  1  j 

Trivatas  ut  qu^rat  opes  ,    &  tangere  \  ' 

vitet 
Scrlpta  ,    PalatinHs  qués^anque  recepk 

Apollo  : 

Ne  ^  fi  forte  [hxs  repetltnmvenerit  ollm  ' 

Greyr  avlurn  plmnas  ^  moveat  Cornlcuial 
rifum,  j 

ao  Furtivis  nudata  coloribHs»  ipfe  qidè^\ 
audes? 

Quf,  cîrmmvolkas  agîîis  thyrm  f  nenth 
hl  parviim 

Ingenimn  ^  non  incultum  eft,  nec  tHrpU 

ur  hirîum, 
Seu  lingH4m  caufis  acHis^feucivkdjw» 
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prifiint  de  boire  dans  les  ruilîèaux  trop 
communs ,  6c  dans  les  fburces  trop 
fréquentées ,  a  eu  le  courage  d'aller 
étancher  fàfbif  dans  la  fontaine  de  Pin- 
dare.  Comment  iè  porte-t-il?  Sefou- 
vient-il  un  peu  de  moy  ?  Sous  les  aut 
pices  d'une  Mufè  favorable ,  tâche- 
t-il  d'accommoder  les  vers  du  Chan- 
tre de  Thébes  à  nos  tons  Latins  ?  ou 
s'efforce- t-il  d'étaler  llir  la  fcene  les 
fureurs  6c  la  grandeur  de  la  tmgedie? 
Quelle  eft  l'occupation  de  CelHis , 
qu'on  a  averti  fi  ibuvent ,  6c  qu'on 
ne  doit  jamais  ie  laller  d'avertir  de 
chercher  des  richeflès  dans  fon  pro- 
1  pi*e  fonds,  6c  de  ne  pas  piller  les  Ecrits 
i  de  la  Bibliothèque  d'Apollon  Palatin, 
I  de  peur  qu'une  troupe  d'oyfeaux  ve- 
i  nant  à  redemander  chacun  fes  plu- 
I  mes  5  la  Corneille  dépouillée  de  iès 
i  couleurs  dérobées ,  ne  foit  expofee  à 
larifée  de  tout  le  monde.  Maisvous- 
mefme  qu'entreprenez-vous?  quelles 
fleurs  6c  quel  Thyn  allez -vous  buti- 
ner en  voltigeant  légèrement  comme 
l'Abeille  ?  Vous  avez  beaucoup  d'eî^ 
I  prit ,  deiàvoir  6c  de  politeflè,  6cvous 
réiiiîirez  également  à  plaider ,  6c  à  ré- 
pondre à  ceux  qui  vous  confiilteront. 
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Rcfpo7jdere  paras  ,  feu  condis  amahik 
carrnen  : 

25  Prima  feres  ederA  vlEirkis  pra/ni^ 
qitod  fi 

Frigida  curarum  fomenta  rellnquere  pof 

Q^o  te  cdileflis  faplentla  duceret  ^  ires. 

Hoc  opm  ^  hoc  findliim  parvi  propere-" 
mm  &  ampli , 

Si  patrie!,  volnmns ,  fi  nohis  vivere  cari, 

^o  Dehes  hoc  etiam  refcribere  ^  fi  tihi* 

cnrtz 

Qu^antét  conveniat  Munatim.  an  maté" 
farta 

GratiancquicqHamcoit  ^  &  refclnditurf 
at  vos 

Seu  calidvu  fan  guis  feu  rernm  infcit'm 

vexât 

Indomita  cervice  feros  :  ubicumque  lo< 
coriim 

25"  Vivitis  ^  indigni  fraternnm  rumperù 
fœdm^ 

Pafcitur  in  veftrnm  reditwn  votvva'jW 
venca. 

Qu( 
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"Que  fi  vous  prenez  le  parti  de  vous 
attacher  à  la  Poëfie,  perfonne  ne  pour- 
ra vous  diiputer  le  premier  prix.  Avec 
tous  CCS  avantages  fi  vous  pouviez  re- 
noncer aux  attachemens  qui  ne  font 
qu'irriter  vos  pafiions,vous  iriez  aufîi 
loin  que  la  Sageilè  delcenduë  du  Ciel 
poun'oit  vous  mener.  Voilà  l'appli- 
cation que  nous  devons  tous  avoir , 
petits  êc  grands  :  voilà  Pétude  que 
nous  devons  faire ,  Ci  nous  voulons 
eflre  chers  à  nofcre  patrie  6c.  à  nous- 
mefmes.  Vous  efces  aufîi  obligé  de  me 
mander  fi  vous  avez  pour  Munatius  les 
iéntimensde  tendrefle  que  vous  devez 
avoir.  Vollre  ancienne  playe  a  t-elle 
efté  fi  mal  fermée  qu'elle  lé  r'ouvre 
encore  ?  Mais  enfin  foit  que  la  chaleur 
du  iàng  qui  bout  dans  vos  veines ,  ou 
que  l'ignorance  des  chofès  emporte 
vôtre  elprit  encorejeuneôc  fougueux, 
en  quelqu'endroit  que  vous  foyez  tous 
deux ,  qui  eftes  les  gens  du  monde  qui 
devriez  le  moins  rompre  l'union  fra- 
ternelle ,  je  vous  avertis  que  j'élève 
une  Genice ,  que  j'ay  fait  vœu  de  là- 
crifier  dés  que  vous  lèrez  de  retour. 


TomeVm.  R 


$94      Remarq^ues 
REM  A  RÇIUE  S 

SUR    LA    TROI  SIe'mE   EpiSTRE 

DU    LIVRE    I. 

HO  R  A  <:  E  écrit  à  Julius  Florus^ 
comme  pour  luy  demander  de$ 
nouvelles  de  ce  qui  fè  pafîbit  à  la  Cour 
de  Tibère  ,  qui ,  par  l'ordre  d'Augu,- 
fie ,  eftoit  allé  en  Orient  avec  une  pui£ 
fïinte  arrnée.  Mais  fon  véritable  défi 
lêin  eft  de  luy  repreiènter  le  grand 
préjudice  que  luy  caulènt  Ion  avarice 
^  ion  ambition  ;  6c  de  luy  recommanj» 
der  de  vivre  bien  avec  Ion  frère ,  ^ 
-de  ne  plus  rompre  les  liens  d'une  a-» 
mitié  qui  doit  eftre  làinte  6c  inviola? 
ble.  Cette  Epiflre  fut  écrite  l'an  de 
Rome  Dccxxxiii.  Horace  eflani 
âgé  de  quarante-fix  ans  :  ainfi  elle  efi 
fort  antérieure  aux  Odes  iv.  xiv.  ôf 
XV.  du  Livre  iv. 

JiiH  Florj  ]  Théodore  Marcile  prCf 
tend  qu'il  faut  lire  Lucl  Flore  ,  pai*d 
£[ue  JuUm  ne  peut  efti'e  ni  le  nom  m! 
Je  llirnom  de  ceux  qui  ne  defcendpient 
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pas  de  la  famille  des  Juliens  ;  &  que  ce 
Florus  à  qui  Horace  écrit ,  eftoit  Lu- 
cius  Aquilius  Florus,  qui  fbrtoitde  la 
famille  de  ces  Aquiliens  dont  parle 
Dion.  Je  répons  premièrement  que 
Florus  ne  pouvoit  pas  eftre  de  la  fa- 
mille de  ces  Aquiliens ,  puifqu'Augu- 
fie  les  avoit  fait  mourir  après  la  dé- 
faite d'Antoine,  comme  le  rapporte 
Dion  dans  le  JLivre  li.  Et  eniècond 
lieu  je  dis  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
familles  qui  ne  defœndoient  pas  des 
Juliens ,  &  qui  en  portoient  pourtant 
le  nom  :  mais  c'eftoit  des  familles  de 
Province ,  à  qui  Jules  Cefàr ,  en  leur 
donnant  le  droit  de  Bourgeoiiie ,  a- 
yoit  auffi  donné  la  permilnon  de  por- 
ter le  nom  des  Juliens.  Ce  privilège 
Çouvoit  donc  avoir  elle  accordé  à  la 
famille  de  Florus  comme  à  beaucoup 
d'autres  ,  6c  cela  fuffit  pour  ne  rien 
changer.  Ce  Florus  eft  le  mefine  à 
qui  il  écrit  l'Epillre  11.  du  Liv.  11. 
Û  qu'il  appelle  l'ami  de  Néron.  C'cll 
isncore  le  mefme  que  Poilhumus,à  qui 
il  adrelîà  enfuite  l'Ode  xiv.  du  Livre 
II.  qui  fut  faite  long-temps  après  cet- 
?te  Epiflre. 

^U-CUndita  ]  Claude  Tibère  Néron, 
Rij 


f? 
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qui  rucccda  à  Auguile ,  6c  qui  eftoit 
lils  de  Tibère  Néron,  &  de  Livic.  11 
^voit  quatre  ans  quand  Auguile  epou- 
fà  la  mère.  Et  quand  Augufte  l'en- 
voya en  Orient ,  pour  remettre  Tir 
grane  fur  le  Thrône  d'Arménie ,  il 


jen  avoit  vmgt-rdeux. 


5  Thracane  vos  ]  Horace  ignoroit 
où  eftoit  Tibère ,  parce  que  cette  ex» 
pedition  fut  beaucoup  plus  prompte 
qu'on  ne  penfoit ,  6c  qu'on  ne  pou^ 
•voit  pas  toujours  favoir  à  Rome  les 
lieux  QÙ  il  s'arreftoit.  Thraca  ^  com- 
me les  Grecs  difent  ©fw'xw. 

HehrnfjHe  nlvali  compede  vlnElm'^ 
L'Hebre ,  fleuve  de  Thrace ,  qui  eft 
prefque  toujours  couvert  de  glaces  & 
de  neiges.  C'eft  pourquoy  Horace  l'a 
appelle  le  compagnon  de  PHyver,;, 
^ans  l'Ode  xxv.  du  Livre  i. 

Aridas  frondes  hjemisfodall 
dcdicet  Hehro, 

4  An  fréta  vicln/ts  inter  currentîà\ 
turres  ]  C'eft  le  détroit  de  l'Helle^ 
pont ,  flir  les  rivages  duquel  font  les 
deux  Chafteaux  Sefie  ,  du  cofté  ds 
l'Europe,  &  Abyde  du  cofté  de  l'Av 
fte,  fi  célèbres  par  les  amours  de  Hero  i 
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Se  de  Leandre.  Ce  font  aujourd'huy 
I  ks  Dardanelles.  Mufée  les  appelle  vi^ 
çinas  Hrbes  ^  Villes  voifines, 

SeBe  &  Ahyde  fontvU  -  a  -yU  Pune  de 
Pautre  ^  fi4r  le  rivage  de  la  mer  ^  deux 
villes  voifines.  Du  temps  de  Mufée  il 
y  avoit  à  chacune  de  ces  villes ,  du- 
cofté  de  la  mer ,  une  Tour  qui  fèrvoit 
de  ForterelTe.  Le  mefme  Mufée  parle 
aufîi  de  la  Tour  de  Sefte. 
.  5  An  fin  gués  Afi^  campl  Collefque 
morantur']  Il  luy  demande  fi  la  Cour 
de  Tibère ,  pour  fè  délaflèr  de  lès  fati- 

Igues,  fait  quelque  le  jour  dans  les  de-» 
Ecieufes  ôc  fertiles  Plaines  de  PAfie 
Mineure ,  qui  font  embellies  de  mille 
cofteaux,  6cc. 
6  Quld  findiofa  cohors  ]  Le  vieux 

f  Commentateur  s'ell  trompé  à  ce  paf- 
iàge ,  quand  il  a  écrit  qu'Horace  parle 
de  la  Cohorte  Prétorienne  qui  eftoit 
dans  la  Légion  de  Druliis ,  &  qui  é- 

i  toit  toute  compofée  de  gens  de  la  fa- 
mille des  Nerons  :  Litterata^  lahorlofx 
X)nifi  li^io  j  m  qua  cohors  erat  Fré&(H 
R  iij 
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rla  defamllla  Neronum ,  cjui  llterarum 
erant  amantes.  D'où  venoit  cette  le- 

fion  de  Drufus  dans  l'Armée  de  Ti- 
ere  ?  &  comment  peut-on  penfer  que 
la  Cohoite  î?retorienne  ,  qui  eftoit 
comme  la  Compagnie  des  Gardés  du 
Corps ,  fuil  toute  compofée  de  gens 
de  la  famille  des  Nerons  ?  Il  eifc  cer- 
tain que  les  Amis  du  Prince,  &  les  Vo- 
lontaires efeient  ordinairement  dans 
cette  Compagnie.  Mais  ce  Florus ,  Ti- 
tius ,  CclUis  eftoient-  ils  de  la  famille 
des  Nerons  ?  cela  eit  ridicule.  Cohon 
ne  fîgnifie  icy  que  ce  que  l'on  appelle 
la  Cour  d'un  Prince ,  ceux  qui  fui  vent 
un  Prince  ,  ôc  qui  s'attachent  à  luy. 
Cette  Cour  de  Tibère  efloit  pleine 
de  gens  de  lettres  qu'AugUfte  luy  avoit: 
donnez  :  c'efl  pourquoy  Horace  l'ap* 
pelle  ftiidiofa  c  oh  ors.- 

7  Oniâfibi  res  gefias  AugH^îi']  Quî^ 
eft-ce  qui  entreprend  d'écrire  les  ac- 
tions de  Tibère  ,  qu'il  appelle  ret^ 
gesias  Augufll  ^  les  aèïions  d'AugHfle, 
parce  que  Tibère  les  fàifoit  avec  le** 
troupes  ôcibus  les  aulpices  de  cePriii-- 
ce ,  qui  luy  avoit  preilé  iès  troupes  6C' 
fès  Dieux ,  comme  Horace  s'explique; 
dms  l'Ode  xi  v.  du  Livre  iv. 
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Te  COPIAS  ^  te  confiUiim  &  tiio,s 
?  revente  Dïvos* 

Voîu  lny  aviez^  donné  vos  confells,  "ootu 
h.iy  aviez,  do'nné  vos  troupes  ,  &  voué 
V  aviel^prefié  vos  Diepix.  Mais  ce  qui 
me  paroilt  bien  reraarquable,c'eil  qu'- 
Horace  écrivoit  fans  doute  ainii  pour 
fi; ire  plaifir  à  Auguile  ,  &  pour  répri- 
mer l'ambition  &  la  vanité  de  ce  jeu- 
ne Prince  9  qui  voyant  qu'on  avoit 
ordonne  des  fàcrifices  aux  Dieux  pour 
l'heureux  fuccés  de  fon  expédition  y 
en  devint  fi  fier  6c  il  orgueilleux ,  qu'il 
croyoït  avoir  tout  fait  luy  feul ,  ôc  qu'il 
penfoit  déjà  à  s'emparer  de  la  Mo- 
rûirchie.   Dion  dans  le  Livre  liiï. 

OA' h  Ti.SipiQ-,  à}^û)S  T   -^  i'-we-io^,' ^' 
m  eu  Itti  TiiTif)  «-^fn^/cdwcrcv,    iin(AVlWini   ^i 

8  Bell  a  ^uis  &  faces']  Pendant  le 
voyage  de  Tibère  ,  Augufte ,  qui  fut 
prefque  toujours  à  Samos  ,  finit  plu- 
sieurs guerres ,  6c  donna  la  paix  à  plu- 
iieurs  peuples.  C'eft  pourquoy  Ho- 
■race  demande  avec  railbn  qui  cftoit 
celuy  qui  fè  chargeoit  d'apprendre  à 
ia  poilerité  les  guerres  qu' Augufte 
R  iiij 
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avoir  hcureuiement  finies ,  &  les  avank 
tageux  Traites  de  Paix  qu'il  avoit 
faits. 

^  Qn^id  Titlp^']  Ceft  Titius  Septi* 
mius  ,  à  qui  il  adrelîe  POde  vi.  du 
Livre  1 1.  6c  pour  lequel  il  écrit  PE- 
pi  lire  IX.  de  ce  Livre.  11  avoit  fait  des 
vers  Lyriques ,  &  des  Tragédies.  Le 
vieux  Commentateur  dit  qu'on  voyoit 
de  l'on  temps,  au  deiîbus  d'Aritia  ,  le 
tombeau  de  ce  grand  Poè'te  :  H^jnt 
autem  Injigne  monumerAHm  efl  infra 
Arïtiam.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
fuft  de  la  famille  de  ce  Titius  qui  fut 
Confiai ,  Se  qui  quitta  le  parti  d'An*»- 
toine  pour  Hiivre  Augufle. 

Romand  brcvi  ventnrus  in  ora~\  Qui 
doit  eftre  bien-toft  célèbre  parmi  les 
Romains,  6vC.  Les  Ouvrages  de  Septi-' 
mius  n'avoient  pas  encore  paru  quand 
Horace  ccrivoit  cette  Epiflre. 

lo  Pindarlcl  fontis  cjul  non  expaltuif 
hanfim  ]  Un  beau  vers  ôc  une  heureufe 
exprejGîon ,  cjul  na  pas  pajli  en  beuvant 
dans  la  fontaine  de  Pindare.  Il  appelle  ' 
boire  dans  la  fontaine  de  Pindare ,  imi- 
ter fon  llile  j  comme  fi  Pindare  avoit 
une  fontaine  particulière  ,  dont  les 
eaux  commumquaflent  Pentoufiafine, 
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&  la  fureur  :  ou  plûtoft  comme  fi  les 
Ouvrages  de  Pindare  efloient  eux-mê- 
mes cette  fontaine  :  car  il  le  compare 
ailleurs  à  un  fleuve  impétueux.  C'eft 
dans  l'Ode  ii.  du  Livre  xiv. 

Monte  decurrens  velut  amnis ,  imhref 
Qiiem  fiiper  notas  ahiere  ripas  ^ 
Fervet ,  immenfufqHe  nùt  frofanda 
Vinddrm  ore. 

Tel  queft  un  fleuve  impétueux  qui  def- 
'eend  des  montagnes  ^  &  a  qui  les  pluyes 
ont  fait  franchir  fes  bords  ;  telle  efi  la 
profonde  éloquence  de  Pindare ,  dont  rien 
ne  peut  arrefier  la  rapidité.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'un  Auteur  mo- 
derne ,  6c  les  ridicules  perfonnages 
qu'ail  introduit ,  s'y  foient  noyez  dés 
le  premier  pas. 

Expalluit']  Ce  mot  répond  fort  bien 
à  l'idée  qu'Horace  avoit  de  Pindare. 
Il  trou  voit  que  la  plus  difficile  6c  la 
plus  dangereufe  de  toutes  les  entrepri- 
îês  c'eftoit  celle  de  l'imiter  ;  comme 
il  s'en  explique  fi  noblement  dans  k 
mefme  Ode. 

Findarurn  quifquis  ftudet  dtmulari  ^  /- 
ule ^  ceratk  ope  DA-ialea.^ 
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NltitHr  pennls  vltreo  daturns 

Nomina  fonto. 
Celuy  qui  fe  propofe  de  fuivre  Pindare:,. 
vole  avec  des  ai  (les  de  cire  ^  comme  urt 
Icare  audacieux ,  &  illa'yjfera  bien-toït 
[on  nom  a  la  nur  qiid  rendra  célébré 
far  fa  chute. 

1 1  Fajhdire  Idcus  é^  riv&s  aufiu  a^:^ 
fertos  ]  Il  appelle  des  lacs  Sc  des  ruif- 
ièaux  expoiêz  à  tout  le  monde  ,  les' 
Ouvrages  des  Poètes  Latins,  6v  il  loUé? 
Septimius  d'avoir  eu  le  courage  de  le$^ 
îïiepriier ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  fui-- 
vre  Pindare. 

Lacas  ]  Properce  s'eft  fêrvi  de  la- 
•^efmc  figure ,  quand  il  a  appelle  des^ 
plaiiirs  ordinaires  ôc  communs  ,  une- 
eau  puifée  dans  un  lac- 

Iffa   -petita  lacu  nunc   rmlhl   dulcié 
aqua  efL 
Prefentemem  je  trouve  fart  benne  Veaiî' 
qui  e  si  puisée  dans  le  lac. 

Apertos ]  Où  tout  le  monde  peut 
aller  puilèr  ,  qui  font  expofèz  à  tout 
le  monde.  Au  lieu  que  Pindare  efl 
un  fteuve  dangereux  ,  dont  tout  le 
monde  n'approche  pas  impunément. 
Cjuand  à.^^  gens  fins  force  veulent 
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puilèr  de  fès  eaux  ,  il  ne  manque  ja- 
mais de  les  enrraifiier  avec  fès  rivages^ 
comme  Horace  a  dit  de  PAufide  ; 

Cmn  ripa  fimul  ^vulfosferat  Anfiduî 
acer. 

12  Thebanos  aptare  modas~^  Les  mo--'' 
dis  Thebains.  C'ell:  à  dire  les  me  fur  es 
des  vers  de  Pindare  qui  eftoitdeThe- 
bes  ville  de  Bœotie.  Horace  demande. 
Il  Septimius  fait  en  Latin  des  vers  Ly- 
riques ,  à  Pi  mitât  ion  de  Pindare  ,  6c 
non  pas  s'il  traduit  Pindare  en  vers- 
Lutins. 

14  Def(&vit~\Ç/cÇt  pour  valde  favît^ 
dl:  extrêmement  furieux  ,  car  la  fu- 
meur doit  régner  dans  la  Tragédie, 

Et  amp^llamr']  Ampidla  en  GreCj* 
yyiTw^i  jiignifie  proprement  unephio- 
le ,  une  ampoule  ;  cl'oi^i  les  Latins  ont 
appelle  a?r/p/dlas  ydl  les  Grecs  awV^-^:^,^ 
ces  bouteilleSji'/*//*^^^  To^^oAf /ût^,qu'on 
élevé  dans  Peau  en  foufflant  dans  un' 
€uyau,  parce  qu'elles  refièmblent  att^ 
ventre  des  phioles ,  &  comme  ces  bou- 
teilles font  fort  enflées  ÔC  pleines  de^ 
vent ,  on  pourroit  croire  qu'on  a  ap^ 
pliqué  cela  à  la  Tragédie ,  dont  la  corn- 
pofitionefl  enflée  ôcmajeflueufe,  ôc 
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qu'on  a  dit  ampullas  ëc  ampHllarl;ço\it 
dire  une  compoiition  enflée ,  tumldam^ 
inflatam  ^  Gomme  dans  PArt  Poéti- 
que. 

JProjiclt  ampullas. ^ 

Le  Scholiafle  d'Hepheftion  remar- 
que que  Gillimaque  avoit  appelle  de' 
mefme  la  Tragédie  Mufam  Lecythlami 
Mufam  a?nf  allât am  i  nous  dirions  y)/;^- 
fi^  empodée.  Mais  comme  en  Latin -^;;?- 
fulla  Se  ampdlari  ^  ÔC  en  Grec  amx/;- 
ô©-  6c  Ki]>vj^'l£iy  font  toujours  pris  en 
bonne  part ,  il  y  a  plus  d'apparence 
qu'ils  ont  eflé  empruntez  d'ailleurs^ 
Les  Latins  appelloient  ampullas  ,  6c 
les  Grecs  ^nw^m^  les  phioies  oii  l'oa 
mettoitPhuilCjles  boëces  où  lesPein^ 
très  mettoient  leurs  couleurs ,  6c  les 
petits  valès  où  les  Dames  lèrroient 
leur  fard.  Et  de  là  ils  ont  làns  doute 
employé  ces  mots  pour  marquer  des 
difcours  bien  travaillés ,  ce  où  l'on 
avoit  employé  tout  le  fard  6c  toutes 
les  couleurs  de  la  Rhétorique.  Cice-» 
ron  écrivant  à  Atticus ,  dit  dans  la  14* 
Lettre  du  Livre  i .  TotH?n  hune  locum 
qiiem  ego  varié  mets  orationibw  y  qua^ 
rum  tu  Arifl:archm  es ,  foleo  pingere  ^  dt 
fiamim  ,  de  ferro  ,  no  fit  tll^u  hjum^^i  r 
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valdè  graviter  penexHlt.  Enfin  il  a  fait 
entrer  dans  f on  difcours  ^  avec  beaucoup 
de  force  &  de  gravité  ^  tout  cet  endroit 
que  je  feins  &  que  f  embellis  de  tant  de 
mdnieres  dans  mes  Oraifons  ^  dont  vom 
efies  r^rifiarque  ,  Ô'  ok  f  employé 
tom  ces  orncmens  ,  du  fer  ^  du  feu  ^  & 
vom  connoiffez^  toutes  ces  coideurs.  Dans 
Ariflophane,  quand  Efchile  dit  d'Eu- 
ripide ,  K)]KJj^ov  dTTzoKKriv  ,  ampuUar/t 
perdidit  ^  il  a  perd.u,  fon  ampoule  ;  il 
veut  dire  qu'il  a  perdu  ia  peine",  6c 
qu'il  n'a  fait  que  gailer  6c  employer 
inutilement  lès  couleurs. 

ly  QM^id  mihi  Cdfus  agit']  Cel&s 
Albinovanus ,  qui  eïloit  Secrétaire  de 
Tibère ,  comme  cela  paroill  par  PE- 
piUre  VIII.  c'eil  le  mefme  que  Pedo 
Albinovanus ,  dont  il  c^z  parlé  dans 
Ovide.  Il  ne  nous  refte  rien  d'entier 
de  luy  qu'une  Elégie  ilir  la  moit  de 
Mecenas,  6c  une  conlbîation  à  Livie 
lùr  la  mort  de  Drufus.  Mais  ces  deux 
Pièces  furent  faites  quelque  temps  a- 
prés  cette  Epiftre.  Et  c'ell  peut-eftre 
pourquoy  on  y  trouve  moins  de  ces 
larcins  qu'Horace  reproche  icy  à  Al- 
binovanus 5  qui  apparemment  avoiç 
profité  de  ces  avis. 


n 
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1 6  Prlvatas  Ht  cjiiétrat  opes  ]  Qu'il 
•cherche  des  richefles  qui  luy  appar- 
rtiennent ,  6c  qui  viennent  de  fôn  fonds. 

Et  tangere  vitet']  Tangtre ,  toucher, 
Tpouv  fararl ,  dérober ,  d'où  Pon  a  fait 
tagax  pour  voleur. 

1 7  Falatinm  cjudcumcjue  recepit  Apol- 
lo  ]  Il  parle  de  la  Bibliothèque  Palati- 
ne qu'Auguile  avoit  faite  tout  autour 
du  Temple  qu'il  avoit  dédié  à  Apol- 
lon dans  Ton  Palais.  Dion  dans  le  Li- 
vre  LUI.    Tq  t  atiçM^V^oj/  to  t  Iv  Tt^ 

t^^cpcoa-i.  Il  acheva  &  dédia  le  Tem- 
ple d'Apollon  dans  fon  Palais  ,  avec 
un  Bois  tout  autour ,  &  une  grande  Bi- 
bliothèque. Le  plus  grand  honneur 
qui  pouvoit  arriver  à  un  Poète ,  c'é- 
.toit  de  voir  fès  Ouvrages  &  fon  porv 
trait  confàcrés  dans  cette  Bibliotequej  , 
comme  on  Ta  déjà  remai*qué  iiir  la 
Satire  iv.  du  Liv.  i.  Le  vieux  Com» 
mentateur  ^nous  apprend  icy  une  paiv 
ticularité  qui  m'ell  fort  fufpeéte.  Il 
dit  qu'Auguile  avoit  mis  dans  cette 
Bibliothèque  ià  Statue  fous  la  figure 
..d'Apollon.  Câfar  in  Bihliotheca  fibi 
StatHam  pofuerat  habit  u  ac  fiât  h  Apolv 
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iim.  J'ay  bien  lu  qu'Auguile  vouloit 
palîèr  pour  fils  ou  pour  favori  d°'A-- 
f  polloii  j  mais  je  n'ay  jamais  lu  qii'oii 
ait  fait  de  luy  aucune  Statue  fous  la 
figure  d'Apollon  ,  6c  moins  encore 
qu'il  ait  placé  luy-mefme  une  Statue 
comme  celle-là  dans  ià  Bibliothèque. 
On  pardonne  à  un  Poète  amoureux 
d'avoir  fait  du  portrait  de  fbn  Batliyl- 
le  le  portrait  d'Apollon  ,  &  du  por- 
trait d'Apollon  celuy  de  ibi>  Bathylle: 
mais  on  n'auroit  jamais  pardonné  à 
un  Prince  Ç\  religieux  d'avoir  fait  de 
fa  llatuë  la  ilatuè  de  ce  Dieu.  Ce  que 
le  mefme  Commentateur  ajoute  qu'- 
tiorace  îivertit  Celfiis  de  ne  pas  pil- 
ler les  livres  des  Sibylles ,  ell  ridiculco 
19  Grex  avhtm  fhtmM  moveat  Cor^ 
nicda  rifiim']  Horace  fait  allufion  à 
jia  fable  d'Efope^  que  Gabryas  a  rnife 
l^en  vers. 

J^e  Geay  fe  voy^t  paré  des  plumes  d§ 
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to^  les  autres  oy féaux  ^  fe  vaut  oit  d'r 
ftre  plus  beau  ^ucuw  Mais  l^'Hy rondel- 
le efiant  venue  reprendre  ce  qui  luy  4- 
fartenoit ,  &  tom  les  autres  ayant  fui' 
*vi  fon  exemple  ^  le  pauvre  Geay  fe  trou- 
wa  tout  nud.  Le  f en  s  de  la  fable  ef  ^cjut 
les  beautés  empruntées  ne  durent  pas  long- 
temps. Horace  a  mis  la  Corneille  poiu 
le  Geay,  6c  avec  railbn ,  car  le  Geay 
efl:  alîèz  paré  de  fes  plumes  ;  au  lieu 
que  la  Corneille  eftant  toute  noire ,  a 
befoin  d'emprunter  des  plumes  pour 
fe  parer.  Hcfychius  explique  mefme 
xfiKsiof^  une  petite  Corneille.  Lucien 
a  profité  de  ce  pafîàge  d'Horace ,  & 
il  a,  comme  luy,  comparé  à  la  Cor- 
neille un  homme  qui  fe  pare  des  Ou-< 
vrages  d'autruy.  Phèdre  a  changé  la 
fable  d'Efbpe ,  en  faifànt  que  la  chofè 
le  paflè  entre  le  Geay  6c  les  Paons, 
Lib.  I.  Fab.  m. 

21  Q^£  circumvolitds  agllis  thyma"] 
Il  compare  Florus  à  une  Abeille.  Ow 
peut  voir  les  Remai'ques  far  l'Ode  11, 
du  Liv.  IV. 

* Ego  apis  Afatina 

more  modoque 
CratA  carpentis  thyrna  fer  laborenài 
flurimum  ^  &c.  ^ 

Et 
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Et  moy  je  rcjfemble  a  nne  petite  j4hcUle, 
sjiil  avec  beaucoup  de  peîm  &  de  foin 
butine  le  Thyn ,  &c. 

Non  tibi  parvum  ingenimn  ]  Toutes 
ces  négatives  ne  font  point  pour  dimi- 
nuer les  louanges  qu'il  donne  à  FlomSj 
mais  au  contraire  pour  les  augmen- 
ter :  car  c'eft  une  figure  de  diminution 
qui  donne  de  la  force  à  Pexprefïïon, 
lorlqu'elle  fèmble  PafFoiblir.  Ncn  tibi 
parvum  ingeniurn  efi  ^  vous  navez,  pas 
un  petit  efprit  ;  c'efb  pour  tibi  magnum 
îngenium  eH  ^  voî46  avez^  un  efprit  fort 
vasis.  On  peut  voir  ce  qui  a  eilé  re- 
marqué £ir  le  21.  vers  de  la  première 
OJe  du  Livre  I.  Horace  donne  icy 
à  Floms  trois  louanges  coniiderables; 
qu'il  a  beaucoup  d'efprit  ;  un  eiprit 
bien  cultivé  ,  c'eft  à  dire  enrichi  de 
toutes  fortes  de  belles  connoifîànces  j 
êc  un  eiprit  qui  n'a  rien  de  fàuvage  ni 
de  dur ,  c'eil  à  dire  un  efprit  poli,  6c 
capable  de  faire  paroiftre  avec  éclat 
toutes  fes  richelîès. 
XI  S  eu  linguam  caujts  acuis]  Jufques 
icy  on  a  fait  dépendre  ce  vers  de  ce 
qui  fait  5  au  lieu  qu'il  faut  le  faire  dé- 
pendre de  ce  qui  précède.  Car  Hora- 
ce ne  dit  pas  à  Flçrus  que  foit  qu'iL 

Tome  VUI,  S^ 
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plaide  )  qu'il  explique  le  Droit ,  on 
qu'il  fafîe  des  vers  \  il  remportera  la 
couronne  de  Lierre.  Cela  elt  ridicule. 
Le  Lierre  n'eftoit  point  du  tout  la 
couronne  des  Orateurs,  ni  des  Jurif^ 
confultes.  Voicy  comment  il  faut  dif^ 
tinguer  6c  ponduer  ce  palîage  ,  ou 
l'on  s'eft  toujours  trompé. 

• — -^non  tihi  farvutu 
Jngenium  efh,  non  incultHm  eft  ^  nec  tnr^ 
-^  -piter  hirtnm  ^ 

Sen  linguam  CAiifis  amis  ^  fen  civlca 

jura 
Refpondere parai.  Smcondis  amablUcar^ 

men ,  , 

Trima  fer  es  eâerA  v\B:rïcis  prâ.mia. 

Vous  avez,  un  efprit fort vaFîe ^  fort  bien 
cultivé  ^  &  fort  poli;  foit  cjne  vemvens 
prépariez,  a,  déployer  les  voiles  de  l^Elo^ 
que  ne  e  dans  le  Barre  an  _,  ou  que  vom 
preniez^  le  parti  de  répondre  a  ceux  ^ni 
iront  vous  confulter.  Que  fi  vous  vom 
attache'^  à  la  Po'éfie  ^  il  ne  faut  pas 
douter  que  vous  ne  remp or tiel^le  premier 
prix  ,  &  que  vous  ri  ayez,  la  couronne 
de  Lierre  ^  qui  eJî  la  recompenfe  des 
Fûétes. 

2fi,   Linguam  eau  fi  s  acuis  ]   Mot  à 
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mot  y /oit  que  vous  aignijtez.  vosl're  lan- 
gue pour  les  canfes  i  c'elt  à  dire  ,  ibit 
que  vous  travailliez  à  vous  former 
pour  le  Barreau.  Car  Horace  parle  à 
Florus  comme  à  un  homme  qui  n'a 
point  encore  pris  de  paiti.  Ciceron  a 
dit  de  mefme  dans  le  Brutus ,  llnguAm 
Acuere  exercltatiotje  dlc^ndi. 

25  Seu  clvlca  jptra  rcfpondere  paras  ~\ 
Refpondere  efl  le  propre  terme  pour 
parler  des  Avocats  Confultans  j  c'eft 
pourquoy  on  appelle  leurs  -avis  refpon- 
fa.  C^eil  ce  qu'Horace  dit  dans  la  pre- 
j  miere  Epiilre  du  Livre  fécond  :  Clienti 
fr  orner  e  jura. 

Taras']  Florus  eiloit  encore  alors 
trop  jeune  pour  pouvoir  eftre  Avocat 
Confultant.  C'efl  pourquoy  Horace 
dit,^^r^2^,  voîu  voHs p reparti^ 
•v  r24  Seu  condk  amahile  carraen  ]]  On 
prétend  que  Florus  prit  ce  dernier 
parti  5  6c  qu'il  préfera  la  Poè'fîe  à  l'E- 
loquence ,  ÔC  à  la  fcience  du  Droit  :; 
car  on  le  compte  parmi  les  Poètes  Sa-- 
tiriques.  Cett€  expreilion  ,.  amahïle 
£a.rmen ,  convient  pourtant  moins  à- la. 
Satire  que  la  Poèlie  Lyrique. 

2J  frima  fer  es  edertu  vlthrlcis  prAmla^ 
Ce  vers  ne  iê  rapporte  qu'au  dernier 

S  ij 
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vers  précèdent  ^feu  condis  a'mabile  car^ 
men  ^  comme  je  i'ay  déjà  dit  :  car  je 
ne  croy  pas  qu'''on  puiilè  trouver  d'e* 
xemple  où  Pon  promette  ni  à  un  Ora- 
teur ,  ni  à  un  Juniconiùlte ,  une  cou- 
ronne de  Lierre  ,  ni  dans  le  ftile  pro^ 
pre ,  pi  dans  le  ftile  figuré.  Mais  c'é- 
toit  la  couronne  ordinaire  des  Poètes-. 
C'efi:  pourquoy  Horace  dit  dans  l'O»* 
de  I.  du  Livre  i. 

Me  doUdrum  edxrd  ^rAmla,  front inm 
JDiis  rnlfcent  ffiperis. • 

Four  moy  :,  les  couronnes  de  Lierre  ,  qui 
font  la  recompenfe  des  Poètes  ^  m  élèvent 
AU  rang  des  Dieux.  Et  Virgile  : 

Tafiores  edera  crefientem  ornate   Po'f' 
tam. 

Berner  s  ,  couronnez,  de  Lierre  ce  Poète 
naljfant, 

.  26  Qjiod  fi  frlglda  curarumfomenta\ 
Il  appelle  Pavai'ice  5c l'ambition , avec 
tous  les  honneurs  6c  toutes  les  richel^ 
fcs  qu^elles  produifent  ,  de  froids  re* 
medes  contre  les  foucis ,  parce  qu'au 
lieu  de  les  appaifèr ,  elles  ne  font  que 
les  irriter  davantage.  Aulli  Ovide  a 
fort  bien  appelle  les  richeiîes/rm^/w^«^ 
ia  malorum^ 
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27  jQ^<?  te  cdeflis  fapientia  duceret 
ires  ]  Car  il  n'y  a  que  nos  paillons  vi- 
cieufes  qui  nous  empeichent  de  fuivre 
la  Sageiîc  ,  &  de  parvenir  à  ce  fouve- 
rain  bien  qu'elle  lèule  peut  donn^jf. 
C die flts  fapientia  ^  la  Sagijfc  celé  fie  ^Lc.x 
les  Phiiolbphes  Payens  eiloient  per- 
fiiadez  comme  nous  que  la  véritable 
Sagelîè  ne  vient  que  du  Ciel. 

28  Parvi  propersmm  &  ampH~\  Am^ 
pli  fè  dit  proprement  de  ceux  qui  Ibn^ 
d'une  nailîànce  illuflre ,  ou  que  la  ver- 
tu a  élevez  aux  premières  Dignités* 
Ciceron ,  ^,-72j£>/i  homlncs. 

29  Si  patrldt  volumm ,  fi  nohis  vive^ 
recari']  Voilà  quels  doivent  eflre  le 
principe  6c  la  fin  de  toutes  les  actions 
des  hommes  ,  l'amour  de  leur  patrie, 
&  l'amour  d'eux-mefmes.  Les  mé- 
dians ,  e'eft  à  dire  les  vicieux  ,  ne 
joiiilTent  jamais  ni  de  l'un  ni  de  l'au^ 
trede  ces  deux  biens  ;  ils  (ont  toujours 
Pobjet  de  l'avei-fion  du  public ,  6c  de 
leur  haine  particulière  :  au  lieu  que  les 
gens  de  bien ,  c'elt  à  dire  les  Sages  6c 
les  vertueux,  goûtent  toûjoui^s  ôc  au 
dehors  &  au  dedans  une  paix  profon- 
de que  rien  ne  fauroit  troubler.  C'eft 
une  vérité  que  Socrate  a  fbuvent  de- 

b  iij; 
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montrée.  C'eft  pourquoy  Platon  dit 
fort  bien  dans  une  Lettre  qu'il  écrit 
aux  amis  ÔC  aux  parens  de  Dion ,  que 
quoy  qui  puifle  arriver  à  un  homme» 
qui  Ibuhaite  de  grandes  6c  de  belles 
ehofes  pour  foy-mefme  ôc  pour  fon 
pays  ,  il  ne  peut  luy  rien  arriver  qui 
ne  ibit  beau  6c  honnefte  :  -t^v  -^  'jV^ 

0^  77  OM  W^5  •Tniy  op^v  ;^  ng.hoY.  Celuyi 

qui  veut  mériter  l'amour  de  ià  patriq 
doit  necefîàirement  aimer  fon  pr 
ehain  ;  ÔC  celuy  qui  veut  eftre  bi 
avec  luy-mefme ,  doit  necelîairement 
aimer  Dieu.  Ainfî  ces  deux  principes 
qu'Horace  explique  dans  ce  vers ,  & 
les  preuves  que  Socrate  en  a  données,^ 
îî-ouvent  parFaitemcnt  conformes  aux 
deux  grands  préceptes  de  la  Religion 
Chreilienne ,  qui  font  Paccomplille* 
ment  &  la  peifeétion  de  la  Loy. 

go  Si  ùbl  cura  cjuantéi  conveniat  Mu* 
7imm~\  Voicy  la  conflruciion  de  ce 
pafîàge  :  Si  tïbï  Munatlm  tihï  efl  tan^ 
ta  cura  cjnantA  conveniat  eum  ejfe  tibi:' 
Si  vous  ave'^  pour  Mhma,tïu^  autant  di 
tendrcffe  que  voHi  en  devez,  avoir.llcù^ 
vraifemblable  que  quelques  interefts 
domelliques  avoient  broiiillé  ces  deux 
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frères ,  Julius  Florus  ,  6c  Munatius 
Plancus ,  ôc  que  le  racommodement 
hu'on  avoit  fait  n'eftoit  pas  trop  fer- 
me :  de  la  maniéré  mefme  dont  Ho- 
race écrit,  il  paroiil  que  le  plus  grand 
tort  eftoit  du  coilé  de  Florus, 

gi  yJ^«;7^/-///j]  Ce  Munatius  eftoit 
fans  doute  le  fils  de  L.  Munatius  Plan- 
cus ,  à  qui  Horace  adreiîè  l'Ode  vi  i, 
du  Livre  i.  &  Julius  Florus  eftoit 
apparemment  ion  frère  de  mère.  Rien 
n'empefche  pourtant  qu'ils  ne  pulîènt 
Jcftre  frères  germains  3^  car  la  différen- 
ce des  noms  ne  marque  pas  le  con-- 
traire.  Julixis  Florus  êc  Munatius  Plan- 
ais ne  font  pas  plus  diiFerens  que  Mu- 
rena  6c  Proculéius,  qui  efloientbien 
aflùrément  frères  de  père  èc  de  mère,. 

g2  ^;7  mail  farta  gratia  nequkquam 
toit  &  refclnditHr\  Il  parie  de  l'accom-- 
modement  peu  ferme  de  cts  deux  frè- 
res ,  comme  d'une  playe  qui  fè  ferme 
avant  que  d'eftre  bien  guérie ,  5c  qui 
&  r'ouvrant  eniiiite  ,  ne  devient  que 
plus  difficile  à  guérir.  Car  farc Ire  ^  co^ 
ire  ÔC  refcindere  font  des  termes  em- 
pruntés des  playes  &  des  cicatrices,  6cc. 
ii  eft  de  l'amitié  comme  des  corps  na- 
îui'els  2c  âîtificiek'.  Quand  on  a  joint 
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enfèmble  deux  corps  ellrangers,  s'il 
fè  derLiniiîcnt  ÔC  le  décolent ,  on  peu 
toujours  les  remettre  6c  les  recoler 
Mais  quand  un  corps  naturel  vient  i 
iè  rompre  ,  on  ne  peut  jamais  remet 
tre  6c  réunir  fès  parties  comme  elle; 
efi: oient  auparavant.  Tout  de  mefme 
quand  la  necefTité  a  fait  naiilre  Pami 
né  entre  deux  perfonnes , elles  peuveni 
quelquefois  le  fèparer  ,  il  y  a  mille 
moyens  de  les  remettre  bien  enfem- 
ble  3  mais  Pamitié  dont  la  nature  a  lit 
les  freresjne  revient  que  tres-difficile- 
inent,quand  elle  eft  une  fois  rompue; 
&  quand  menue  elle  revient ,  elle  laif 
le  toiijours  une  cicatrice  que  la  moin, 
dre  cholè  fait  r'ouvrir  :  -^e^TAun^  pi 
^KK^  y  il  «  Aw  ^<i  :  la  playe  guérit _,  rnait* 
la  cicatrice  demeure, 

At  vos  ]  Horace  ne  veut  point  en* 
trer  dans  leurs  différends  ;  &  malgré 
leur  divifîon ,  il  veut  toujours  les  trai- 
ter comme  frères ,  6c  ne  pas  feparer 
leurs  interefts.  Il  paroi  il  par  ce  palFa- 
ge  que  ces  deux  frères  elloient  enlèm- 
ble  prés  de  Tibère. 

55  Seii  caHdHsfi^ngith~]  Ces  deux 
mots  prouvent  que  julius  Florus  ôc 
Munatius  Plancus  efloient  fort  jeunes, 

quaiîd 
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«quand  Horace  écrivoit  cette  Epiflre  ^ 
ic  par  confèquent  Munatius ,  dont  il 
il  eft  icy  parlé ,  ne  peut  eftre  celuy 
de  l'Ode  vu.  du  Livre  i.  qui  eiloit 
Conflil  plus  de  vingt  ans  avant  que  cet- 
te Lettre  fuft'  écrite.  Alîurément  c'é- 
toit  fon  fils ,  &  le  mefme  qui  fut  Con- 
iul  avec  C.  Silius ,  vingt  ans  après  la 
mort  d'Horace ,  c'eil  à  dire  Pan  de 
Rome  DccLxv. 

Sea  remm  Infcltia  vexât  ]  Horace 
attribue  la  diilèntion  ou  la  di vifion  des 
frères  5  des  amis ,  &  en  gênerai  des  fa- 
milles ,  à  l'une  de  ces  deux  cauiès ,  ou 
à  l'ignorance,  ou  à  l'emportement  ^  car 
l'une  6c  l'autre  aveuglent  également 
Pefprit ,  &  l'empefchent  de  fe  rendre  à 
la  raifon  qu'il  ne  iàuroit  reconnoiflre. 
Tous  les  defordres  ôc  tous  les  mal- 
heurs des  hommes  ne  viennent  que 
de  ces  deux  fources-là.  Torrentius, 
au  lieu  de  fâifir  le  beau  ièns  que  ce 
vers  prelènte  naturellement ,  a  mieux 
aimé  fuivre  je  ne  fày  quel  méchant 

manufcrit  qui  avoit , 
^ste 
Heu  çdlâm  Çangiiis  ^  heu  remm  in- 
fcltia j  vexât. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  lèns-là 
Tome  VIIL  T 


1 
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ne  foit  aufli  jufte  &  auffi  poli  que  Iç 

premier  ,  il  dit  trop  ,  &  Pexclama? 

lion  eft  peu  juûe ,  elle  n'a  rien  de  na^ 

î;urel. 

54   Indomita  cervice  feros  ]]  Il  leur 

parle  comme  à  de  jeunes  chevaux  in- 

domptez  que  l'on  ne  peut  atteler. 
55"  Indignifratcrnmn  rptmpere  fœdtisj 

Il  leur  dit ,  que  de  rompre  l'union  fra? 

:ternelle,c'eft  une  a6lion  indigne  d'eux. 
Les  honneftes  gens ,  les  hommes  ver- 
tueux ne  doivait  jamais  fe  porter  à 
une  extrémité  fî  condamnable.  Il  n'y 
^  rien  de  plus  fàint  que  l'amitié  des  frè- 
res ,  6c  rien  de  plus  horrible  que  de 
la  rompre.  C'eft  comme  fi  les  pieds, 
les  mams  ,  les  yeux  ,  &c.  qui  font 
faits  pour  fè  fecourir  èc  fc  fbulager  les 
lins  le.s  auti'es ,  tâchoient  de  le  rui- 
ner 6c  de  iè  détruire.  Cependant  il  n'y 
a  rien  de  plus  rare  que  de  voir  des  frè- 
res unis  3  ils  font  le  plus  ibuvent  com- 
me les  pbts  des  balances ,  qui  quand 
l'un  fe  baille ,  l'autije  fe  haufle ,  6c  ne 
font  pas  un  moment  égaux. 

FafcltHy  in  veftriim  /Ikiltiim  voilva, 
jHvenca  ]  Horace  eftoit  fort  tendre 
pour  fès  amis ,  6c  quand  ils  eftoient  abr 
îèns,  il  promettoit  v.olotiers aux  Dieux 
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3es  làcrifîces,  s'il  les  voyoit  heureufe- 
ment  de  retour.  C'eft  ce  qu'il  fit  pour 
Photius  Numida,quand  il  revint  de  la 
guerre  d'Efpagne  ;  comme  il  1g  dit 
dans  l'Ode  xxxvi.  du  Livre  i. 

Et  thure  &  fidlbus  juvat 
Placare  &  vit ull  fangulne  débits 
Cufirodes  Numide  Deos, 

^Avec  r encens  ^  la  mupque  &  la  viEli" 
.  me  que  fay  ve'ùèe  ^  je  veux  remercier  & 
^paifer  les  Dieux  Tntelaires  de  Ntt^ 
mida.  Et  pour  Augufte  quand  il  re-» 
vint  des  Gaules,  Ode  11.  Liv.  iv., 

Me  tenerfolvet  vit  ni  as  relira 
Matre ,  qui  largis  jwvenefcit  herbis^ 
In  mea  vota, 

£t  moy ,  four  me  dégager  de  mon  vœu, 
je  nanray  quk  immoler  wn  jeune  Tau- 
reau ^  que  jay  déjafaitfevrer,  &  quon 
élevé  exprés  dans  nos  pâturages. 


#^ 


Tij 


»20  Q^H.Fl.Epist.IV.  LiB.I. 


A  D 

ALBIUM  TIBULLUM, 

EPISTOLA  IV. 


A 


L  B  I ,   mflrorptm  fermonmn  cm- 
dlde  judex , 

QM.id  nmc  te  dicam  facere  in  régions 
Fedana î 

Scribere  qmd  Caj!t  Parmenfis  ofufcnla 

vincat  ? 
^n  tacitum  fylvas  inter  reftare  [du* 

hres , 
y  Ciirantem  cjuicquid  dlgnum  fapientc 

honocjue  eft  f 
JSlon  tu  corpus  eras  Jim  pérore,  DU  tibl 

forma?n^ 
DU  tibi  dimtias  dederant ,    artemque 

fruendi. 
Qu^id  voveat  dulçi  nutricula  ma  jus  4-^ 

iumno  j 
Qvikm  fapere  &  fari  ut  pojfit  ^H^fiff- 

tint  ^  d"  cul  .j, 
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m  n'  ^  oi  ai  ^  e^  rh  f'j  eî  n  ^  n  c^  n  ffî  d^  ^  n  tn  '  û^ 

#   :^   *   :;^   i/f   :«=   -;^    -)^   #*#*##   ^    , 
.,j^  >;?  ^'  ^  ^i  ##•#**  ^  *  ^  *'  # 

T  I  B  U  L  L  E^ 

EPISTRE  IV. 

TI B  u  L  L  E  j  qui  efles  uii  Juge  B 
fincere  de  mes  EpiftresÔcde  mes 
Satires  ^  que  faites-vous  donc  mainte- 
nant dans  voftre  maifbn  de  campagne? 
Avez  -  vous  l'ambition  de  faire  plus 
d'Ouvrages  que  n'en  fit  jamais  Cafîius 
de  Parme  F  ou  vous  contentez-vous 
de  vous  promener  en  fiknce  dans  les 
forefts  fàlutaires  de  l'Académie,  &  de 
vous  attacher  à  tout  ce  qui  eft  digne 
d'un  homme  de  bien  6c  d'un  homme 
fàge  ?  Vous  eftes  né  avec  beaucoup 
d'efprit ,  les  Dieux  vous  ont  fait  d'u- 
ne figure  agréable  ;  ils  vous  ont  don- 
né des  richeifes ,  avec  le  fècret  d'ert 
joiiir.  Que  peut  fouhaiter  davanta- 
*ge  une  Nourrice  à  fon  Nourri çon, 
fînon  qu'il  Ibit  honnefte  homme,  qu'il 
puifle  exprimer  avec  grâce  tous  fès 

Tiij 
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lo  Gratia  jfarna  ^  valet ndo  comingat  ^ 

bnnde ^ 
Et  mundui  vïEiui  ^  non  déficiente  cm^ 

mena  f 
Jnterfpem  cnramque  ,  timorés  inter  & 

iras  ^ 
Omnem  crede  diem^  tibi  diluxljfe  fnfre* 

mum, 
Gratafufervenietj  quA  non  fperabitnr, 

hora. 
If  Mefingnem  &  nltidum  bene  mrati^ 

cute  vifes, 
i^mm  ridere  voles  Epicnri  de  grege  por^ 

cum»' 
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fcntimens  ,  qu'il  ait  de  la  réputation^- 
du  crédit ,  de  la  fànfé  ,  une  table  toû* 
jours  propre,  ôc  afîêz  d'argent  pour 
four  Air  à  fès  belbins  ?  Au  milieu  de 
Pefperance  èc  de  l'inquiétude  ^  de  la 
tolère  6c  de  la  crainte,  croyez  que 
chaque  jour  eil  le  dernier  qui  vous 
éclaire.  Ainfi  tous  les  momens  que  les 
Dieux  ajouteront  à  voftre  vicjvous  fe^ 
ront  agréables ,  parce  que  vous  ne  les 
aurez  pas  attendus.  Quand  vous  vou- 
drez  rire  &  vous  moquer  d'un  pour- 
ceau d'Epicure ,  vous  n'avez  qu'à  me 
venir  voir  ,  vous  me  trouverez  gros 
ic  gras ,  Se  en  bon  poind. 


MIJ 
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R  EM AR  dUE  s 

SUR    LA   QUATRIE^ME   EpiSTRE 

DU   LIVRE    L 

TI BULLE  ayant  conflimé  pref^ 
que  tout  fon  bien  en  folles  dé- 
penfès,  6c  fe voyant  accablé  de  dettes, 
le  retira  à  une  maifon  de  campagne 
qu'il  avoit  dans  le  pais  des  Pedaniens  ^ 
où  il  eftoit  dévoré  par  fès  chagrins.  Le 
fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  perdu ,  6c 
la  crainte  de  perdre  encore  ce  qui  luy 
reiloit ,  le  tourmentoient  làns  eefle^ 
êc  ne  luy  laiilbient  pas  un  feul  mo- 
ment de  repos»  Horace  le  fâchant  dans- 
cet  état  ^  luy  écrit  pour  le  confoler^ 
6c  pour  luy  redonner  courage  ,  fanS' 
qu'il  paroiilè  qu'il  ait  ce  deflèin  :  car 
il  luy  écrit  d'une  manière  à  luy  per- 
liiader  que  le  defordre  de  iês  affaires- 
eftoit  inconnu  à  Rome ,  6c  qu'on  at- 
tribuoit  fà  retraite  à  l'amour  de  l'étu^ 
de ,  6c  à  la  paflion  qu'il  avoit  pour  la^ 
Poëfie.  Mais  il  luy  fait  fèntir  en  mê- 
me temps  qu'il  peut  élire  riche  avec 
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le  bien  qui  luy  refle  ;  6c  il  luy  donne 
un  confeil  qui  eiloit  fort  propre  à  luy 
feire  flipporter  courageuièment  fon 
malheur ,  8c  qu'il  pouvoit  luy  donner 
fans  luy  faire  connoiftre  qu'il  avoit 
découvert  le  véritable  fujet  de  fbn  ab- 
fence  &  de  fbn  déplaifir.  Il  finit  par 
une  plaifanterie  iur  luy-mefme ,  &  liir 
k  ièéle  d'Epicure ,  dont  il  faifoit  en-- 
eore  alors  profeiîion.  Voilà  le  fujet  de 
cette  Epiftre  ,  qui  fut  écrite  quelque 
temps  après  l'Odexxxvi.  du  Livre  i, 
&  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Ti- 
bulle.  Horace  efloit  âgé  de  xlvi.  ou 
^Lvii.  ans. 

I  Alhi  ]  Le  Poète  Tibulle  eftoit 
appelle  Alhim  Tibullm,  C'efloit  urï 
Chevalier  Romain ,  6c  il  defcendoit 
làns  doute  de  quelque  branche  des  Al- 
biens ,  qui  eiloit  une  famille  Confu- 
laire. 

Sermonum  noflrorHm  candide  jndex^ 
Sermones  eft  un  nom  gênerai  qu'Ho- 
race donne  à  fes  Satires  &  à  fès  Epî- 
tres.  Quoique  Tibulle  fufj:  fort  jeu- 
ne ,  (  car  il  efloit  de  vingt-trois  ans 
moins  âgé  qu' Horace, 3c il  n'en  avoit 
pas  encore  vingt- quatre  quand  il  mou- 
rut )  il  ne  lailibit  pas  d'avoir  une  po- 
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litefle  infinie ,  6c  un  gouft  exquis,  qui 
rendoient  lès  Ouvrages  parfaits  ,  6c  1^ 
critique  également  fine6cfèure.  Rien 
n'échapoit  à  là  pénétration ,  6c  aulèn- 
timenr  délicat  qu'il  avoit  de  toutes  le< 
beautés  6c  de  tous  les  défauts  d'un 
Ouvrage.  Aulîl  la  Nature  luy  avoit- 
cUe  donné  deux  talens  qu'elle  met 
rarement  enlèmble ,  la  force  6c  la  dou- 
ceur ,  la  tendrelîè  6c  la  majefté.  Par 
l'un  il  réufîilîbit  admirablement  à 
fleurer  les  amours  dans  des  Elégies.  Et 
par  l'autre  il  chantoit  noblement  en 
vers  héroïques  les  aurions  des  Rois. 
Domitius  McVrlus  ,  dans  les  quatre 
ters  qu'il  fit  fur  la  mort  de  ce  Poète 
dit  fort  bien  :■ 

'Te  quoque  Vlrgdlo  comitem  non  dqua,' 
Tihulle, 
lïdors  jwvenem  campos  mifit  ad  Ely^ 
fios  : 
Ne  foret  ant  elegk  molles  qui  fieret 
amores , 
Ant  caneretforti  regia  hella  pede, 

'Tlbulle  3  une  mort  injure  vous  a  en-^r 
voyé  a  la  fleur  de  vofire  âge  dans  les 
champs  Elyfiens  en  mcfrne  temps  qui 
Virgile  ,  afin  qu'il  ny  eufi  pln4  fur  U 


/ 
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terre  de  Poète  cjiù  dans  fss  Elégies  fufi 
fleurer  les  tendres  amours  ,  ni  chanter 
en  vers  heroiqptes  les  grandes  allons  des 
Kois. 

2  în  regione  Pedana~]  Le  païs  des 
Pedaniens ,  dans  le  Latium ,  ceftoit 
le  territoire  de  la  ville  appellée  Pedumy 
dont  il  eft  parlé  dans  Tite-Live  ,  ôc 
qui  eftoit  apparemment  la  ville  Scap- 
tia.  On  prétend  qu'elle  eftoit  entre 
PrenefteÔcTibur. 

g  S  cri  b  ère  qnod  CaJJl  Parmenfts  opn/^ 
tnla  vincat  ]  C'eft  une  raillerie.  Ho- 
race ne  parle  pas  feulement  icy  de  la 
beauté  des  Ouvrages ,  mais  de  leui? 
nombre  y  &  c'eft  un  ridicule  qu'il 
donne  en  paflant  à  ce  Caffius  Par- 
menfis ,  qui  fè  piquoit  d'avoir  plus  de 
fertilité  que  perfbnne,  cc  de  travailler 
le  mieux  fur  le  champ.  Horace  en  a 
fait  le  portrait  6c  l'Hiftoire  dans  ce 
peu  de  vers  de  la  Satire  x.  du  Liv.  i, 

amet  fcripjîjfe  ducentos 

Anté  clbum  verfîu  y  totidem  cœnatus^- 

Etrufci 
Qjiale  fuit  Cajfl  rapido  ferventim  amni 
Ingenium  :  cap  fis  quem  fama  efi  ejfe  U* 

brifqm 
Ambufinm  propriis^-'-^ 
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Qh'U  s* admire  d'avoir  fait  deux  cenï 
vers  avant  fouper  ,  &  amant  après  ■. 
Comme  Cajfim  le  Tofcan ,  dont  la  ferti- 
le veine  plus  rapide  qiiun  fleuve  impé- 
tueux ^  avoit  produit  tant  de  livres^ 
ejuon  dit  quefes  Ecrits  ont  fuff  feuls  a, 
hâtir  le  bûcher  fatal  ou  il  a  efté  bru  fié* 
On  peut  voir  là  les  Remarques. 

OpufcuW]  Horiace  Ce  fèrt  de  ce  au 
ftiinutif ,  parce  que  Caffius  n'écrivoit 
prefque  que  des  Elégies  6c  des  Epi- 
grammes.  On  luy  attribue  auiïi  des 
Tragédies  :  &  fur  cela  le  vieux  Com- 
mentateur rapporte  que  Varus,  qu'- 
Augulle  envoya  pour  le  tuer ,  6c  qui 
le  brûla  avec  les  écrits ,  fàuva  du  feu 
le Thyefte, cette  belle  Tragédie  dont 
il  eft  parlé  dans  Quintilien  ,  ôc  fè  Pat* 
tribua.  Mais  c'eil  aiîlirément  une  mé- 
prifè  du  Commentateur ,  ou  de  ceux 
qui  luy  ont  donné  lès  Mémoires.  Ils 
ont  confondu  Varus  avec  Varius.  Là 
Tragédie  efloit  de  ce  dernier ,  6c  ce 
dernier  n'avoit  jamais  eu  la  commit 
(îon  d'aller  tuer  Caffius. 

4  ^n  tacirum  fyha^  inter  reptare  f^ 
hibres  ]  On  a  pris  ce  vers  au  pied  àt 
k  lettre  >  comme  fi  Horace  demandoit 
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},  TibuUe  s'il  fè  proinenoit  dans  fès 
3ois.  Mais  ce  n'efi  pas  là  le  fens.  Les 
^ois  dont  il  s'agit  icy ,  font  les  bois 
qu'Horace  appelle  ^caderni  fylvas , 
iàns  l'Epiftre  11,  du  Livre  11. 

Atque  inter  fylv^  AcMemi  qudtrere 
vernm. 

Et  chercher  la  vérité  dans  les  bois  d^A- 
cademm.  C'eft  à  dire  dans  les  Ecrits 
des  Philofophes  Académiciens.  Ho- 
race demande  donc  à  TibuUe  fi  fbn 
occupation  ordinaire  n'efl  pas  l'étude 
des  livres  de  ces  grands  Philofophes , 
qui  fèuls  peuvent  contenter  La  curio^ 
fité ,  &  appaifèr  la  foif  d'un  homme 
qui  cherche  la  vérité,  Ôc  qui  travaille 
à  fe  rendre  véritablement  vertueux. 
Ceux  qui  ont  cru  qu'Horace  traite 
icy  TibuUe  d'Epicurien.,  fè  font  fort 
trompez.  L'Antiquité  n'a  jamais  at- 
tribue des  bois  aux  Epicuriens,  mais 
des  jardins  :  c'eft  pourquoy  on  les  ap* 
pelloit  plailàmment  Tif^.vvoy.ijTnii  ^  les 
Rois  des  jardins.  Au  lieu  qu'elle  a  tou- 
jours donné  les  bois  aux  Académi- 
ciens ,  comme  on  le  verra  dans  les  Re- 
^Tiarques  fur  cette  lèconde  Epiflre. 
Tmtnm~]  Dans  un  profond  filence^ 
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comme  un  homme  qui  médite  fèrieu.^ 
ièment  flir  ce  qui  fait  le  fujet  de  fon 
eftude. 

5*  Curantem  cjuicquld  dignum  fapien- 
^e  bomque  eft  ]  Car  on  trouve  tout 
dans  les  écrits  des  Philofophes  Acade^ 
iniciens,  la  douceur,  la  modeflie ,  l^i 
tempérance,  la  patience  ,  la  fàgefle, 
en  un  mot  toutes  les  vertus  que  doi- 
vent chercher  les  Sages  &  les  gens  de 
bien.  Et  ce  font  les  ièuls  qui  puiliènt 
former  le  fèns  ôc  la  raifon.  C'efl  pour- 
quoy  Horace  a  fort  bien  dit  dans  l'Art 
Poétique: 

ScrlbenS  rtSle  ^fafere  efl  -princlpium  & 

fon  s. 
^em  tihi  Socratlca  poterHnt  osiendert 

chart/z. 

Le  commencement  &  la  fource  de  bien 
écrire^  cefi  d""  avoir  bon  f en  s.  Et  cefi 
.ce  que  les  Ecrits  de  S  ocrât  e  vous  pourront 
apprendre. 

Sapiente  jbonot^ue']  Il  joint  toujours 
le  Sage  6c  l'Homme  de  bien  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  lagefîë  que 
celle  qui  rend  l'homme  tel ,  &  qui  luy 
fait  produire  des  fruits  dignes  d'elle,- 
Dans  l'Epiilre  xvi. 
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^eve  putes  allnm  faviente  honoque  bea- 


tnm. 


Et  que  vous  ne  eroyle'^qu^ll  y  a  t^aiir 
'res  gens  heureux^  que  celuy  qui  eflfage 
&  homme  bien.  Il  n'y  a  plus  de  vérita- 
ble fîigefie  quand  on  fèpare  Phom- 
iie  de  bien  du  Sage ,  Ciceron  dans 
e  III.  Livre  des  Offices  :  Hdtc  igitur 
'ft  illa  pernlciss  quod  alios  bonos  ^  altos 
^af  lentes  exlflimant.  Voila  donc  le  mal^ 
kfeft-  que  ces  gens-Ia  fepannt  le  Sa£e  de 
}^ homme  de  bien ,  &c. 

6  Non  tu  corpm  eras  fine  peBore  ] 
Horace  ne  dit  pas  à  Tibulle  qu'il  avoit 
autrefois  de  Pefprit  &  du  bien.  Cela 
fèroit  trop  groffier,  ôc  il  y  auroitlàun 
reproche  trop  dur  &  trop  ienfible  :  af^ 
furément  il  a  mis,  à  la  manière  des 
Grecs ,  eras  pour  es  ,  vom  efliez.  pour 
VOHsefles  :  ^Dii  dederant ,  les  Dieux 
VOUS  avoient  donné,pour  Dlidederunt^ 
les  Dieux  vom  ont  donné.  Mais  cela  ne 
fauve  pas  encore  toute  la  difficulté  de 
ee  paliage.  Car  comment  Horace  s'a- 
vife-t-il  d'écrire  à  un  homme  ruiné , 
êc  que  le  defordre  de  iès  affaires  a 
obligé  de  fè  retirer  à  la  campagne; 
.comment  s'avife-t-il ,  dis-je  ,  de  luy 
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écrire,  les  Dieux  votis  ont  donné  des  rî 
chejfcs ,  &  lefecret  d'en  jouir  f  N'eft-cc 
pas  fîiire  fouvenir  TibuUe  de  Ton  mal 
heur  ,  6c  faire  repaflèr  dans  fon  elprit 
des  idées  fort  trilles  ?  Pour  fe  tirer  de 
l'embarras  où  cela  jette,  il  ne  faut  que 
iè  Ibuvenir  de  ce  que  j'ay  dit  dans  l'Ar- 
gument. Le  but  d'Horace  efl:  d'obli- 
ger TibuUe  à  fe  contenter  des  biens 
qui  luy  reftent ,  5c  de  ne  plus  penfer 
à  ceux  qu'il  a  perdus.   D'ailleurs  il 
n'écrit  pas  à  fon  ami  une  Lettre  lè- 
rieufè  ,  mais  une  Lettre  badine ,  com- 
me (î  le  véritable  fujet  de  fa  retraite 
eftoit  inconnu  à  Rome ,  &;  comme 
s'il  ne  s'efloit  retiré  que  pour  étudier 
avec  plus  de  loifir.  Ces  fortes  de  mé- 
nagemcns  font  neceflaires ,  fîir  tout 
dans  les  commencemens  d'un  mal- 
heur comme  celuy  qui  efioit  arrivé 
à  Tibulle  5  &  difpofènt  mefme  celuy 
à  qui  on  écrit,  à  mieux  recevoir  les 
avis  qu'on  luy  donne  pour  le  fortifier 
,contre  fon  mauvais  delHn. 

Sine  fe^ore^  Les  Anciens  diibient 
feEtm^  la  poitrine,  pour  la  fâgellé,  la 
prudence ,  l'efprit ,  à  caufe  du  cœur, 
que  les  Stoïciens  regardoient  commç 
le  principe  &  la  fouixe  de  toutes  les 

vertus 


SUR  lTLpist.IV.  du  Liv.I.  255 

vertus  &  de  toutes  les  facultés  de  i'ame. 
C'efl  pourquoy  Scipion  elloit  appelle 
corcHlnm,  c'eft  à  ôirtfage,  fntdent,  &c. 
DU  tibiformam^dll  tlhl dlvklas~\'Vi' 
bulle  efloit  un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  Rome ,  &  des  mieux  faits. 
Pour  iês  richefîes  elles  eftoient  im- 
menlès.  Il  ne  faut  que  voir  ce  qu'il 
en  dit  luy-mefme  dans  l'Elégie  m. 
du  Liv.  1 1 1 .  6c  dans  le  Panégyrique 
de  MelFala,  oii  il  afîure  que  fes  biens 
eftoient  aflèz  grands  pour  luy ,  pour 
les  loups ,  6c  pour  les  voleurs. 

Et  domino  fatis  ^  &  nlmlumfiirlqpieli^' 
■poque. 

Mais  Horace  ne  parle  point  icy  des 
richelles  que  TibuUe  avoit  perdues, 
il  parle  de  celles  qui  luy  reftoient  ^  6c 
par  là  il  veut  luy  infinuer  qu'il  doit  en 
eftre  content ,  6c  ne  pas  s'eftimer  pau- 
vre. 

Artemque  frHendl~\  Les  Dieux  luy' 
avoient  il  bien  donné  le  fèerctde  joiiir 
de  ion  bien,  qu'à  l'âge  de  vingt-deux: 
ans  il  l'avoit  prefque  tout  mangé.  Mais 
ce  n'eft  pas  ce  qu'Horace  veut  dire.. 
Il  veut  faire  entendre  à  Tibulle  que 
l'art  de  jouir  de  fon  bien  n'efl  pas  de: 
TomeVUL       ~         Y 
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le  prodiguer  Se  de  le  jetter  par  les  fé. 
neftres ,  c'efl:  d'en  faire  un  ufàge  légi- 
time, ôc  de  ne  s'en  fervir  que  poux 
fes  necefïitez. 

8  O^ild  voveat  dulci  nutricula  majm 
Àlumno  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus  tendre 
que  l'affe6tion  des  Nourrices  pour 
leurs  nourriçons ,  elles  font  pour  eux 
tous  les  vœux  dont  elles  peuvent  s'a- 
vifèr  5  ôc  comme  dit  Perlé, 

Hhtic  optent  gemrwn  Rex  &  Reginoi 

piielU 
^nnc  rapiant  ^  qmdquïd  calcaverit  hk 

rofa  fiât, 

QiCun  Roy  &  une  Reine  le  demandent 
pour  gendre  :  que  les  jeunes  filles  tranfi 
portées  d^ amour  pour  luy  ^V  enlèvent  ^  & 
^ue  les  rofes  naijfent  Johs  fes  fas.  Et 
comme  les  Nourrices  font  ordinaire- 
ment des  perfônnes  groffieres  6c  mal 
élevées  ,  ôc  qu'elles  ne  connoilîèilt 
point  les  biens  qu'il  faut  demander 
aux  Dieux ,  Perfe  ajoute , 

\j^fi  ego  nutrici  non  mando  vota  :  n^ 

gato 
Jupiter  hac  ilH  ^  ^uamvis  te  Mata  ré^ 
forit. 
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M^is  moy  je  ne  me  refofe  pas  fur  les 
f^œnx  d'tme  Nourrice  .-Jupiter ^  refnfel^ 
i  eet  enfant  ce  qiielle  vom  demande ponr 
luy  y  qi^oy  quelle  vous  le  demande  en  ha^ 
hit  blanc.  Seneque  a  dit  de  la  mefine 
manière  dans  PEpiftre  lx.  Etiamnmm 
optM  qpiod  tibi  optavlt  nutrlx  am  pœ- 
dagogm  y  aiit  mater  ;  nond'am  inteUlgis 
quantum  mali  optaverint.  Tu  fouhaites 
e?}Core  ce  que  ta  nourrice ,  ton  précepteur 
ou  ta  mère  ont  fouhaité  pour  toy  :  dr' 
tu  ne  comprens  pas  encore  quels  grands 
maux  ils  t' av oient  fouhaitez^.  Mais  Ho- 
race en  mettant  parmi  les  vœux  da' 
cette  nourrice  yfapere  &  farl  qudbfen^ 
tiat  j  qu  il  foit  fage ,  &  quil  puijfe  bien 
exprimer  ce  quil  fentira  j  a  railbn  de 
dire  qu'on  ne  peut  rien  demander  de 
mieux,  cela  corrige  tout  le  refte. 

9  Quam  fapere  &  fari  quA  fentiat  [J 
D'eflre  fage ,  ôc  de  pouvoir  bien  ex- 
primer fès  penfées  &  fes  fentimens,. 
c'ell  ce  qu'il  entend  dans  le  6.  vers  > 
Non  tu  corpus  eras  fine  peElore.  Ti- 
bulle  n'avoit ,  à  proprement  parler  ,- 
que  la  dernière  de  ces  deux  qualités  j; 
car  il  eftoit  fort  peu  fage.  Mais  Ho- 
race'  ne  luy  donne  pas  tant  cela^  coni- 
pie  une  louange  que  comme  un  avis^ 

V  ij 
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11  efl  vray  que  cet  avis  venoit  un  peu 
tard ,  car ,  comme  dit  fort  bien  He- 
fiode , 

Beuvez.  largement  ^un  tonneau:  quand 
il  commence  &  quand  il  finit  i  épargne"^ 
le  quand  il  efi  a  la  barre  ;  cefi  s'avifer 
trop  tard  que  de  {épargner  quand  il  efl 
^u  bas.  Cependant  Pavis  n'étoit  pas 
entièrement  hors  de  fàifbn  ,  Tibulle 
avoit  encore  alors  afîëz  de  bien  pour 
vivre  à  fbn  aifè ,  en  le  ménageant ,  8c 
en  fè  corrigeant  de  fe  folies. 

Et  cuigratia^fama  J  Théodore  Mar- 
cile  lifbit  Et  qut  pour  &  ut.  Cela  efl 
aflez  vrai-fèmblable ,  6c  ofte  toute  k 
difficulté  de  la  conftrudion.  Cepen- 
dant le  cul  peut  flibfilter ,  les  Latina 
ayant  mis  quelquefois  cui  pour  ei. 

10  Gratia  ]  Ce  mot  ne  fignifie  pas 
Icy  la  bonne  grâce,  mais  le  crédit , les- 
amis.  Un  homme  comme  Tibulle ,. 
jeune ,  riche  ,  bien  fait ,  de  grande 
naiflànce ,  ôc  de  beaucoup  d'efprit ,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'eftre  fortefli^ 


I  , 
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jmé,  ôc  d'avoir  beaucoup  de  crédit 
dans  un  fiecle  comme  celuy-là ,  qui 
eftoit  fi  favorable  au  mérite.  Quand 
Ciceron  écrit  à  Licinius  Crafîlis ,  Et 
tuis  pr£clplas  Ht  opéra  _,  confilio  _,  auEho- 
rltdte  ^  gratta  me  a  fie  utantur  y  &c.  ce 
fer  oit  une  plaifante  choie  que  Ton  ex-- 
pliquaft  ce  mot ,  gratta  mea  utantury 
\qii  ils  fe  fervent  de  ma  bonne  grâce ^  au 
lieu  de  dire  ,  quils  fe  fervent  de  tout 
mon  crédit. 

Valet ndo  contingat  ahnnde'^  C'eft  ce-' 
jque  Perfc  dit  ; 

\Pofcis  opem  nervis  corpufque  fidèle  f&^ 
neU:<&,- 

'^n  corps  fidèle  a  la  vieilîeffe  me  paroifl 
heureufèment  dit. 

II  Et  m^ndus  viStm  ]  Une  table 
propre  ,  c'eft  à  dire  également  éloi- 
ignée  de  la  mefquinerie  6c  de  la  ma- 
gnificence. Voyez  les  Remarques  fur 
la  Satire  1 1.  du  Livre  ii. 

Mnndus  erlt  qm  non  offendet  fardibns^ 

I         atque 

în  neutram  partem  cnltnf  mifer,^^^ 

Vhomme  propre  efi  celny  qm  ne  cho^ 
qm  ni  par  lafakté ,  ni  par  la  magnifia 

y  ^y 
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eence ,  &  qui  na  pas  le  malheur  de  paff 
cher  vers  aucun  de  ces  deux  excès. 

Non  déficiente  crumena  ~]  Sans  avoii 
le  déplaifîr  de  voir  fbn  dernier  écu  : 
comme  dit  Perle  ,  foûpirer  inutile- 
ment au  fond  de  fà  bourfe  : 

Nequidc^uarn  fundo  fufpret  nummUs  h 
imo. 

Horace  veut  faire  fentir  à  TibuUc 
que  quoy  qu'il  n'ait  pas  ces  richeiîb 
immenfes  qu'il  avoit  autrefois  ,  il  lu) 
en  refte  encore  allez  pour  vivre  con- 
tent,  6c  mefme  pour  le  dire  riche. 
Je  ne  fay  fi  TibuUe  profita  de  ca 
leçons  ,  ou  Çi  ibn  naturel  le  pom 
à  les  pratiquer  ,  mais  il  paroi  il  qu't 
s'accoutuma  enfin  à  fà  pauvreté  ,  qu 
ne  luy  parut  plus  fi  terrible  :  car  il  dit 
luy-mefme  dans  la  i.  Elégie: 

JMe  mea  paufertas  vitdt  traducat  înertî 
Dum  meus  ajfiduo  luceat  Ignefocus 

^e  ma  pauvreté  me  fajfe  pajfer  une  vit 
9yfive^  pourvii'  cjue  dans  ma  chambn 
faye  toujours  bon  feu. 

1 2  Interfpem  curamqueynnores  inter  Ô 
irai  ]  De  l'intelligence  de  ce  vers  dé- 
pend celle  de  toute  l'Epiftre  :  cajr  on 
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f  oit  par  là  l'état  où  Tibulle  fè  trou- 
Voit ,  &  ce  qui  oblige  Horace  à  luy 
écrire.  Tibulle  s'ellant  retiré  à  la  cam- 
jpagne  après  avoir  mangé  la  plus  gran- 
'de  partie  de  Ion  bien  ,  le  voyoit  en- 
core en  danger  d'eftre  periècuté  par 
fes  créanciers  ,.  5c  de  perdre  ce  qu'il 
avoit  iàuvé  de  les  débauches.  Il  ne 
fout  qu'iniaginer  un  homme  en  cet 
état ,  pour  voir  tout  d'un  coup  que 
Ton  cœur  eft  en  mefine  temps  rongé 
ipar  la  crainte,  par  l'eipcrance,  paria 
•colère,  ôc  par  le  chagrin.  Voicy  com^ 
me  il  le  peint  luy-mefme  dans  le  pa^ 
negyrique  de  Mellàla ,  après  avoir  par- 
lé des  grandes  richeilès  qu'il  n'avoit 
Iplus,  il  ajoute  ; 

Nimc  defiderium  fupereft.  nam  cura  ne- 

vatnr 
QHum  memor  anteactos  femfrr  dolorad^ 

monet  annos. 
Sed  licet  afperiora  cadant ,  fyolUrqjit 

reliais, 

iJFip  nen  conferve  que  le  regret  de  les  a-' 
Vuoir  perdues.  Car  mo?i  chagrin  fe  renon^ 
\velle  tous  les  jours  ^  lors  qu  une  douleur 
trop  fide lie  me  remet  d'evant  les  yeux  mes- 
\Mné€s  fafsi§s*  Maii  qnoj  quil  mW/k-^ 


140  R  E  M  A  R  QJl  E  S 

ve  encore  de  plus  grands  malheurs  ^  & 
cfHe  je  me  voye  dépoklllé  des  biens  <^u 
me  reflent  y  &c.  Voilà  donc  k  cha- 
grin 6c  la  douleur  d'avoir  perdu  h 
plus  grande  partie  de  fon  bien  ,  &  h 
peur  de  perdre  le  refte.  Ces  paAioni 
ne  peuvent  eftre  dans  le  cœur  fans  li 
colère  ÔC  fans  Pefperance.  Ainii  voili 
l'état  oii  Tibulle  eftoit  alors ,  fort  hier 
éclairci.  Dans  cette  extrémité ,  que 
meilleur  confeil  pouvoit  luy  donne: 
Horace  ,  que  de  fè  regarder  comme 
devant  mourir  tous  les  jours?  C'é  toi) 
le  plus  court  chemin  pour  le  déli 
vrer  de  toutes  ces  cruelles  paiîions 
êc  pour  faire  naiftre  à  leur  place  uni 
joye  qui  ne  pouvoit  manquer  d'eftn 
toujours  égale ,  parce  que  les  jour 
qui  laferoient  naiilre  y  &  qui  l'entre 
tiendroient,  (croient  toujours  égaux 
êc  qu'il  les  recevroit  tous  comme  ui 
gain  6c  comme  un  prcfènt  que  la  for 
tune  luy  ofFriroit.  Je  me  (uis  un  pei 
étendu  iîir  ce  paiîàge ,  parce  qu'il  me 
cette  Epiftre  dans  tout  fon  jour ,  & 
qu'on  n'avoit  pas  ièulement  penièi 
l'expliquer. 

13    Omnem  crede  dlem  tibl  dllnxlff 
fnpremnm']  C'eiloit  la  maxime  des  Epi- 

cuneni 
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curiens.  Seneque  ,  en  expliquant  ce 
mot  d'Heraclite  :  Vnpis  dits  par  omni 
efly  Vn  jour  eft  égal  a  tous  les  autres  ; 
dit  dans  PEpillre  xli  i,  InfomnnmitH' 
ri  y  lAti  hilarefqHe  dicamm  ^ 

Vixi  &  quem  dederat  CHrfum  fortune 
feregL 

CrafrlriHm  fi  adjecerlt  Deus  ^  Itztî  reci^ 

fiamtis.  Ille  beatijfimus  efi  &  fecnrus  fui 

pojfejfor  ^  qui  craHinum  Jîne  folicitndi^ 

ne  exfeElat.  Q^fquis  dixit  vixl  ^  quo- 

tidie  ad   lucntm  furglt.    Q^and  nouf 

(tllom  nous  coucher  ^  difor/s  gayement: 

fay  vécu  ,    &  fay  achevé  la   coitrfi 

^ue  la  Fortune  m  avait  donnée.  Si  Dlei^ 

tjoute  le  lendemain  a  noftre  vie ,    re- 

evons -le  avec  joye.  Celuy-là  eHfeul 

heureux  ^   &  fe  fo(fed.e  tranquillement 

uy  -  mefme  ^    qui  attend  le  lendemain 

"ans  chagrin.  Tout  homme  qui  peut  di- 

'€  le  foir  y  fay  vécu  ^  fe  levé  totis  les 

natins  pour  un  nouveau  gain.    C'eit 

30urquoy  Horace  écrit  à  Thaliarchus, 

iiansPOde  ix.  du  Livre  i. 

^emfors  àierum  cumque  dabit^  tuer 9 
Afpone. 

Et  comme  fi  vous  aviez  dit  mourir  au^ 
Tome  VIII.  X 
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joarc^hity  ^  comptez,  qns  vous  gagne'^lcs 
jours  que  laFortunevoHS  accordera.  Ces 
Çhrelliens  peuvent  pratique;r  utile- 
ment cette  maxime ,  mais  par  d'au- 
tres principes ,  &  pour  une  autre  fia. 
14.  Grata  fuverveniet'^  C'elt  à  dire, 
vous  la  recevrez  avec  joye  ,  &  vous 
en  aurez  de  l'obligation  comme  d'ur 
ne  chofe  purement  gratuite  ,  qui  ne 
vous  eftoit  point  due  ,  5c  que  vous 
n'attendiez  point. 

Hora  J  Les  Grecs  6c  les  Latins  dir 
fuient  f  heure  pour  le  temps. 

15*  Me  -pinguem  &  n'itldum  J  II  fè 
donne  pour  un  exemple  de  ce  qu'il 
luy  confeiile.  Et  cette  raillerie  eft 
fondée  fur  fà  taille ,  car  Horace  eftoit 
petit  Scgros.  Augufte^  dans  une  Let- 
tre qu'il  luy  écnvoit  :  Sed  fi  tibl  fia- 
twa  deeft  ^  corpufculum  non  deeft,  Jta- 
qne  iicehït  in  fixtarlolo  fcrlbas  ^  cum 
circuit  m  volumïnis  tui  fit  oncodeftatos^ 
ficut  eft-  ventricull  tui  Mais  au  rnoim 
JÎ  la  taille  vous  manque,  Venbonpoint  nt 
vom  manque  pas.  Et  jepenfe  que  vous 
po'^rriez.  tenir  Cr  écrire  dans  un  boijfcaUj 
car  la  taille  de  voflre  livre  rcffernble  k 
la  vosire ,  elle  efi  route  en  grojfeur  com- 
me vç/trc  ventn\ 
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16  Cum  ridere  voles  Eplcnrl  de  a-ege 
pormm~]  Il  y  avoit  du  temps  d'Hora- 
ce deux  fortes  d'Epicuriens ,  j'es  Epi- 
curiens rigides  ,  c'eft  à  dire  les  véri- 
tables difciples  d'Epicure,   qui  fai- 
Ibient  confifter  la  voluptc  dans  la  pra- 
tique des  vertus.   Et  les  Epicuriens 
i-elâchez ,  on  les  faux  feârateurs  5c  les 
Sophilles  de  cette  doélrine ,  qui  la  fai- 
ibient  confifter  dans  les  infâmes  plai- 
(irs  de  la  débauche.  Ces  deiTiers  a- 
V  oient  fi  fort  décrié  cette  Sefie  (  car 
les  hommes  font  naturellement  por- 
tez à  juger  de  tout  par  le  méchant 
colté  )  qu'il  n'y  avoit  point  de  raille- 
rie qu'on  ne  iift  des  Epicuriens  iàns 
dillinétion  ,  on  les  traitoit  tous  de 
pourceaux  ,  on  leur  reprochoit  qu'ils 
n'aimoiait  que  la  cuifine  ,  &  qu'ils 
n'eftoient  nés  que  pour  leur  ventre. 
On  peut  voir  l'Argument  de  la  Sati 
re  IV.  du  Livre  m.   C'efb  J[iir  c^^ 
qu'eft  fondée  cette  raillerie  d'Hoj'^^» 
:  iqui  s'appelle  luy-même  pourceai^  -^" 
•'picure,  pour  faire  rire  Tibul- '   ^ 
pour  entrer  dans  lès  ientimen'  •  car 
eiVant  PhilofopheAcademicuii  ,  il  y 
a  de  l'apparaïc^  qu'il  n'épa'gnoit  pas 
les  Epicuriep  5  qui  eiloien^  ordinaire-.. 
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mt^t  le  jouet  de  tous  les  autres  Phi* 
lolopVes.  Ciceron ,  qui  eftoit  Stoïcien, 
traite  Pifon  de  pourceau  d'Epicure, 
dans  la  i6,  Sedion  de  POraifon  qu'il 
fait  contre,  luy .  Confer  nunc ,  Epi  cure 
no^tr^  ex  hara  produBe  ,  non  ex  fchor 
la  ;  confer ^  fi  audes  ^  abfentlam  tiiam 
ÇHmrua.  Noftre  Epicnre ,  ^lilforte'^de 

^  ^ ^  ^S  ^  ^'^ ^  ^  ^  S  -'^ 

îî^    -^    ^  '^^    *    ^    ^    ^    .#    #    ^i=    -^    ^    ^    t 

A  D 

T  O  R  O  U  A  T  U  M- 

EPISTOLA    V. 

<1  /  potes  archahù  convha  recumber^ 
O     le  Bis  ^ 

J^£C  >^dlça  cœnare  fîmes  olm  omne  pu- 
telU 

SHprerfo  te  foie  doml ,  Torquate  ^  ma- 
ncbo, 

Flna  bihes  Iterurn  Tat^o  dijfnfa  j  f^ 
fhflres 
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retable  ,  &  non  p^s  de  f  échoie  ^  corn^ 
■paye:^  maintenant  ^  Jî  vom  Vofez^  ^  coin- 
■parez,  vofire  ahfcnce  avec  la  mienne,^ 
Qiioique  le  mot  pottrcean  ne  fbit  pas 
fort  poli  ni  fort  agréable  en  ncltre 
Iiuigiie,  il  a  fallu  pourtant  le  ccnièr- 
vcr  dans  la  traduction  :  car  c'eftle  mot- 
cilcntiel  ,  &  le  beau  nom  que  Poiï 
donnoit  à  Epicure  ôc  à  fès  difcjples^ 

A 

T  O  R  O  U  A  T  U  S. 

E  P  I  s  T  R  E    V. 

SI  vous  pouvez  vous  refbudre  1 
manger  fur  des  licts  à  l'antique 
ailleurs  que  chez  vous ,  Ôc  que  vous 
ibyez  homme  à  vous  contenter  d'iuï 
petit  plat  d'herbes  que  nous  mange- 
rons tout  entier  ,  je  vous  attendray 
chez  moy  après  le  coucher  du  Soleil. 
Vous  boirez  d'un  vin  qui  a  eilé  ferré 
fous  le  fécond  Çonfulat  de  Torqua* 
tus ,  6c  qui  efl  de  la  cofle  d'entre  les 

X  iij 
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f  Inter  Mïntwrnas  ,   SinuejpinpimqHB 
Petrinum. 

Sin  mellus  qmd  habes,  arcejfe  _,  vel  inv^ 
■periptm  fer, 

Jamâudiim  fpUndet  focus  ^  &  tihi  mHnd4 
fHVellex. 

2i4itte  levés  fpes ,  &  certamina  divitia- 


rum 


jEt  Mofchl  caufam,  cras  nato  Cdfan 

10  Dat  venlam  fomnnmqne  dles  :  im- 

pune  licebit 

tyEfiivamfermone  benlgn(r  tendere  noc- 
tem, 

S^o  mïhi  fort  an  M  ,  fi  non  concedltm 

utl  f 

Parc  Pi  s   ob   heredis  curam  y  nlmhtmqH*- 
feverus  y 

Affidet  infano.  potare  &  fpargere  fia- 
res 

ij*  Inclpiam ,  patiarque  vel  inconfiltm 
haberl. 

Smd  non  ebrkpas  defignat^  operta  rc- 
clndh: 
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marefts  de  Minturnes  ,  6c  les  monta- 
gnes de  Sinuellë.  Si  vous  avez  quel- 
que  choie  de  meilleur  à  me  donner, 
ordonnez  que  j'aille  chez  vous ,  finon 
fouffrez  que  je  vous  attende.  Dés  le 
matin  on  a  travaillé  à  mettre  la  maifoïi 
1  en  état  de  vous  recevoir ,  6c  tout  y  efl 
d'une  propreté  charmante.  Renoncez 
idonc  aux  efperances  frivoles  ,  aufîi 
.1  bien  qu'à  l'envie  demeliirée  d'amaiîer 
tant  de  bien ,  &;  remettez  à  un  autre 
1  jour  la  caufè  de  Mofchus.  Nous  avons 
]  demain  la  fefle  de  la  naifîànce  de  Ce- 
iâr ,-  6c  cette  Feile  nous  donne  une 
entière  liberté  de  dormir  la  grade  ma- 
tinée.   Nous  pourrons  impunément 
palîcr  la  nuit  à  caufer.  A  quoy  nous 
ièrt  la  fortune ,  fi  l'on  ne  nous  per- 
mct  pas  d'en  joiiir  ?  Ge'uy  qui  épar- 
:  gne  pour  fon  héritier ,  6c  qui  dans  ce 
deflèin  mené  une  vie  trop  refîèrrée, 
in'efl;  pas  fort  différent  du  fou.  Je  com* 
nienceray  le  premier  à  boire  6c  à  ré-- 
pandre  des  fleurs.  Je  fouifriray  de  pai- 
ifer  mefme  pour  un  franc  debauché.^ 
Quels  miracles  ne  fait  pas  tous  ks 
jours  le  vin  ?  Il  découvre  les  lecrets 
les  plus  cachez  j  il  fait  qu'on  prend 
I  pour  argent  comptant  toutes  fes  et-- 

X  liij 


a48  Q^H.Fl.Epist.V.  Lib.I. 

^fes  jubet  ejfe  ratas  :  in  prdia  trnSt 
inermem  : 

SoUcitis  animis  onus  txîmlt  :  addocet 
artes, 

J^œcundi  calices  quem  non  fecêre  dlfer- 
trnnf 

20  Contracta  quem  non  in  fanfenate  fo^ 
lutum  ? 

Hdc  ego  frocnrare  &  idonem  imperor^ 
&  non 

JnvitHs  :   m  turpe  toral  ,  ne  fordida 
mappa 


Corruget  nares  :  ne  non  &  cantharus 
&  lanx 


Ofiendat  tihi  te  :  ne  fidos  inter  amicoi-  ^ 

25  Sit  qui  dlÛaforas  eliminet  :  ut  coeat 

par 
Jungaturque  pari  ^  Brutum  tibiy  SeptP» 

rniumque  ^ 

it  nifi  cœna  prior  potiorque  pueîla  Sa^ 
binum 

Detinet,  ajfumam,  locus  efi  &  pluribus 

umbris. 
Sed  nimis  arlla  premunt  olida  convivià 

cafr<z* 
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perances ,  il  donne  du  courage  aux 
plus  poltrons  j  il  ofbe  aux  cœurs  ab- 
batus  le  pefànt  fardeau  de  leurs  in- 
quiétudes 5  ÔC  il  enfeigne  dans  un  mo^ 
ment  tous  les  Arts.  Qiii  eft  celuy 
que  la  bouteille  n'a  pas  rendu  élo- 
quent ?  Où  eft  le  pauvre  qu'elle  n'a 
jpas  délivré  de  la  milere  ?  Du  refte , 
la  feule  choie  à  quoy  je  fuis  propre  3. 
êc  dont  je  me  charge  fort  volontiers^ 
c'eft  d'avoir  foin  que  les  couvertu-- 
res  des  lits  foient  propres  ,  que  les 
ferviettes  foient  bien  blanches  5  que 
vous  puilîiez  vous  mirer  dans  les  cou-- 
pes  ,  dans  les  alîiettes ,  Se  dans  les 
plats  ;  &  qu'il  n'y  ait  perfonne  de 
contrebande  qui  puilfe  aller  rappor- 
ter ce  qu'on  aura  dit  à  table.  Et  afin 
qu'il  n'y  ait  perfonne  qui  ne  vous 
convienne,  je  m'en  vais  prier  Bru-- 
tus  Se  Septimius.  Nous  aurons  peut- 
élire  aum  Sabinus ,  s'il  n'eft  pas  dé- 
jà prié  ailleurs  ,  ou  s'il  n'a  pas  en 
tefte  quelque  Maiftrefle  qu'il  nous 
préfère.  Vous  pouiTCz  amener  avec 
vous  qui  il  vous  plaira  ^  mais  fouve^ 
nez -vous  que  dans  la  laifbn  oiinous 
fommes  y  il  n'eft  pas  bon  d'eftre  trop 
preile  à  table ,,  6c  que  l'odorat  en  pâtit. 


ajo  Q.H.FL.  EpiST.  V.  Lib.  î. 

50  Th^  cjHotHS  ejfe  velis  y  refcrlbe^fS 
rébus  ornijfis  ^ 

Air'm  fervantem  posllco  fdU   clieÀ 
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[andez-moy  quel  nombre  vous  vou- 
lez cftre  ,  &  toutes  chofes  ceiîàntes, 
dérobez-vous  par  la  porte  de  derrière 
à  cette  troupe  de  clients  qui  aflîegent- 
voflre  cour. 


Sjfl  RemAR  Q.UES 

REM A  RdUE  S 

SUR    LA   CINQJQIe'mE    EpiSTIt; 

DU    LIVRE    I. 

HO R A c E  écrit  à  Manlius  Toi 
quatus ,  pour  le  prier  à  loupe 
la  veille  d'une  grande  fellie.  Il  ne  lu; 
promet  pas  de  luy  faire  bonne  chère 
mais  il  s'engage  a  ne  manquer  à  rici 
de  ce  qui  dépend  de  la  propreté ,  &:  ; 
ne  faire  manger  avec  luy  perfbnn( 
de  contrebande  ,  ÔC  dont  on  ne  foi 
fort  allure.  On  verra  dans  les  Remar 
ques ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  cette  Epillre  fut  écrite  Tan  d( 
Rome  Dccxxvi  i .  Horace  ellant  dani 
fa  quarante  lèptié me  année. 

I  Si  potes  archaicis  conviva  recumhe- 
re  leEUs"^  ArchatcïleU:!  celbnt  de  vieux 
liéls  ^  des  licts  à  la  vieille  mode  ,  qui 
fe  fentoient  de  la  modeflie  des  pre- 
miers Romains,  ôcquin'eftoiennen- 
ricliis  ni  d'or  ni  d'y  voire ,  comme  ceux 
que  le  luxe  avoit  fait  inventer  depuis 
i^ueique  temps,.  Anluiicl  ell  un  mot 


tr 
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^rec,  6c  Horace  a  dit  archa'icl  ieBl, 
bmme  Denys  d'Halicarnaiîè ,  cy';^- 
li  T^ATn^cL;.  J'ay  vu  ^  dit-il  ,  dans  les 
pies  fervrr  des  foufers  aux  Dieux 
de  vieilles  tables  de  bois  :  ^yd  y^v 

Conviva  ]  Ce  mot  n'eft  pas  mis 

rnplement  pour  remplir  le  vers  ;  il 

xplique  une  circonftance  necellàire 

II  fait.  C'efl  que  les  hommes  font  or- 

iinairement  fort  difficiles  Hir  les  repas 

Ri'on  leur  donne,  un  mets  dont  ils 

croient  fort  contens  chez  eux ,  les 

fhoque  chez  les  autres ,  &  leur  or- 

!  ^ueil  leur  perfuade  toujours  qu'on  ne 

I  b  traite  pas  aflëz  bien.  Horace  dit 

ilonc  à  Torquatus  en  raillant  :  Si  vous 

muve^vons  refoudre  a  manger  chez,  les 

mtres  fur  des  ll^s  antiques  ,  &c. 

2  Nec  inoàÀca  cœnarc  times  dus  om^ 
\ie  patella  ]  Horace  ne  promet  à  Tor- 
juatus  que  des  herbes ,  &  encore  en 
ji  petite  quantité  ,  qu'on  fera  obligé 
le  manger  tout  ,  6c  qu'il  n'y  aura 
ien  de  rcfle.  Dans  le  74.  vers  de  la 
Satire  1.  du  Livre  11.  Horace  dit  de 
mefme,  que  les  foupers  dç  Scipion  Sç 


I 


45*4  R  E  M  A  R  Q^U  E  « 

de  Laelius  confiftoient  en  herbes.  Do 
nec  decoqueretiir  dm  ^cn  attendant  leu 
■plat  d'herbes.  On  peut  voir  là  les  Re 
marquas. 

Times  ]  Si  vous  ne  <;ralgnez.  pas^  &c 
Ce  mot  ell  plaifant  j  comme  fi  c'é 
toit  une  grande  expédition  pour  ur 
grand  Seigneur  comme  Torquatus 
de  fè  contenter  d'un  plat  d'herbes. 

Pâte  Ha']  Un  petit  plat,  comme  une 
affiete  creufe ,  fur  laquelle  on  offi-oil 
aux  Dieux  les  prémices  des  viandcî 
avant  que  d'en  manger. 

5  Siipremo  te  foie  J  ^u  dernier  Soleil, 
C'eft  à  dire  au  Soleil  couchant.  Dam 
la  Loy  des  douze  Tables  :  Sol  occafiu 
fuprema  tempe flas  efio.  Qwe  le  Soleil coh- 
chant foit  la  dernière  heure  du  jour.  Un 
homme  employé  comme  Torquatus 
ne  pouvoit  pasfouper  avant  cette  heu- 
re-là, non  plus  que  Mecenas,  dont  il 
a  dit  dans  la  Satire  vi  i.  du  Livre  ii. 

jujferit  ad  fe 

Mec&nO'S  ferum  fub  lumina  prima  ve- 
ntre. 

MecenM  vous  ordonne  t  il  d' aller  le  foir 
chez,  luy  un  peu  avant  quon  allume  les 
bougies?  &c. 
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Torquate  ]    Je  fliis  persuadé  que 
'ell  kmeime  L.  Manlius  Torquatus 
qui  il  ack'elîè  l'Ode  vu.  du  Lri- 
re  IV.  &;  qui  fut  Conful  l'année  de 
i  naiilànce  d'Horace.  On  ne  man- 
uera  pas  de  m'oppolèr  qu'Horace  a- 
oitpourle  moins  quarante  ans  quand 
écrivit  cette  Epiftre ,  &  que  fi  l'on 
)int  ces  quarante  ans  aux  qu?.-rante- 
[eux  qui  eil oient  l'âge  légitime  pour 
\  e  Confulat ,  on  trouvera  que  ce  Tor- 
quatus avoit  au  moins  quatre-vingts? 
deux  ans  quand  Horace  luy  écrivoit. 
/5r  eil-il  qu'il  n'eft  pas  vrai-fembla- 
)le  qu'on  pri€  im  homme  de  quatrcr 
,  /-jngts  deux  ans  à  palier  la  nuit  en 
iébauche.  Cette  objeétion  fèroittres- 
olide,  Se  il  ieroit  mal-aifé  d'y  répon- 
Ire,  fi  l'âge  légitime  pour  le  Conili- 
\  at  avoit  toujours  eilé  fixé  à  quaran- 
[  :e-deux  ans  :  mais  ce  qui  s'oblervoit 
tous  la  Republique  eftoit  fort  négli- 
gé fous  les  Empereurs ,  qui  donnoient 
Bvcilement  des  difpenfès  d'âge ,  6c  qui 
jfaifoient  des  Confuls  à  vingt-cinq  6c 
|à  vingt  ans.  Je  veux  que  ce  Torqua- 
Uiseuit  foixante  &;  dix  ans  quand  Ho- 
race le  pria  à  ibuper  :  à  cet  âge  on  eit 
encoi'e  en  état  de  faire  une  débauche 
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comme  celle  qu'on  luy  propofè.  Théo 
dore  Marfile  a  cru  trop  legereiiien: 
,qu'*icy  Torquatus  eftoit  C.Nonius  Af- 
prenas,qui  ellant  tombé  de  cheval  dan; 
un  Tournoy  qu'Augufte  faifoit  faire 
^  fa  chute  Payant  rendu  boiteux,reçu; 
de  ce  Prince ,  pour  recompenle  ,  ur 
colier  d'or ,  avec  le  privilège  de  por- 
ter le  nom  de  Torquatus. 

4  f^îr?a  bihes  iterum  T^auro  dijfufa 
Dit  vin  cjul  a  efté  ferré  fom  le  fecom 
Co'fifulat  de  Tanrm,  îterum  Tauro ,  or 
ibus  entend  Confide.  Horace  parle  iq 
de  Statilius  Taurus  ,  qui  eftant  d'un( 
nailîànce  obfcure ,  parvint  par  là  ver- 
tu ,  &  par  la  faveur  d'Auguite  ,  aux 
plus  grandes  Dignitez.  Il  vainquit  Le- 
pidus  5  triompha  de  l'Afrique  ,  fui 
Gouverneur  de  Rome  &;  de  toute 
l'Italie  ,  &  deux  fois  Conful  :  &  l'é. 
levation  de  fa  maifon  fut  (i  grande, 
que  la  fille  de  fon  petit-fils  fut  mariée 
à  l'Empereur  Néron.  Son  premier 
Confialat  cil  marqué  à  l'année  Dccxvr. 
Il  avoit  pour  Collègue  Agrippa.  Et 
le  lecond  ell  à  l'année  dccxxv  i  i  .  Au- 
gulle  elloit  fon  Collègue.  Horace 
promet  donc  à  Torquatus  du  vin  de 
ce  fécond  Confulat  de  Taurus.  Il  n'y  a 

pas 
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bas  d'apparence  qu'il  veuille  louer  Win- 
cienneté  de  ce  vin ,  qui  n'eftoit  pas  al- 
lez eftimé  pour  eftre  gardé  fort  long- 
temps. Je  luis  perluadé  qu'il  y  a  icy 
une  raillerie ,  &;  que  cette  Epiilre  fut 
écrite  fous  ce  fécond  Coniiilat  de  Tau^- 
irus.  Horace  dit  à  Torquatus  qu'il  luy 
'donnera  du  vin  du  fécond  Conflilat: 

de Torquatus  croit  qu'il  va  luy 

nommer  quelque  ancien  Coniul ,  6c 
au  lieu  de  cela  Horace  luy  nomme  le- 
Conful  de  la  même  année.  Cela  fait  une; 
jpliiilanterie  qu'on  ne  trouvera  peut^- 
'eflrepas  indigne  d'Horace. 

Difiifa  ]  C'eft  à  dire  du  vin  qui  ai 
eflé  mis  du  tonneau  ou  de  la  cuve^ 
dans  les  urnes  8c  dans  les  vailîèaux: 
ioii  on  vouloit  le  coniérver  :  car  voi- 
là ce  que  fignifie  proprement  dijjnnde^ 
re  vinum.  Defimdere  efb  tout  le  con- 
traire ,  car  il  lignifie ,  vinum  dijfnfum 
fundsrede  cadis  ^  le  verièr  des  vallfeaux 
dans  latalle. 

5r  Fahi,fires  Inter  Mintnrnas  Slnuef 
Çanpi7tique  Fetrlnmn  ]j  Le  vin  qu'Ho- 
race promettoit  à  Torquatus  ,  elloit 
j  du  vin  qui  croiflbit  dans  le  terroir  ma- 
récageux de  Minturnes,  for  les  limi- 
|es  de  la  Campanie,  ôcqui  par  confe,- 
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quent  n'elloit  pas  des  meilleurs.  Mais 
pour  déguifer  un  peu  la  chofc  ,  & 
pour  fe  faire  honneur ,  làns  pourtant 
rien  dire  de  contraire  à  la  vérité ,  il 
luy  dit  que  c'eft  un  vin  cru  entre  Min- 
turnes  6c  Sinucllè  ou  Sinope ,  parce 
qu'aux  environs  de  Sinope ,  6cliir  une 
montagne  qui  eiloit  tout  auprès ,  & 
qu'Horace  appelle  icy  Petrinum  SI 
nncjfdnum  ^  aujourd'huy  Rocca  di  mon- 
te Rago'fje  ,  on  cueilloit  un  des  meiL 
leurs  vins  de  l'Italie.  C'eft  ,  à  mon 
avis  5  la  véritable  explication  de  ce 
pafîage. 

6  S  in  mdlus  cjuld  h  ah  es  arcejfe  ^  vei 
imperlum  fcr'^^  On  a  fort  mal  expliqua 
ce  vers  :  Si  vous  avez,  de  meillenr  vi^i 
■faites-le  -porter  ^  on  contentez. -vous  dh 
•  mien.  Cela  efl:  ridicule ,  6c  ne  peut 
jamais  s'ajufter  avec  ces  mots ,  impc- 
rimn  fer.  Horace  dit  à  Torquatus  :  S. 
vous  avez,  cjiielqne  chofe  de  meilleur  a  mi 
donner  ^  priez,  moy  a  fouper  chez,  vous , 
&  foyez.  le  Roy  dn  feitin  i  fînon  ,  ve- 
TJe'^chez.  moy  ^  &  foiiffrez.  ^.ne  je  foi^  h 
J\4alftre.  Imperiumfér ,  c'efl  à  dire  ,y?«i 
me  Regem  ejfe  cœns,  :  venez  chez  moy^ 
&  permettez  que  je  fois  le  Roy  du 
feilin.  Et  ce  Roy  dufeilin  c'ellceluy 
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qu'il  appelle  àms  les  Satires  cœ^^e  pa- 

ter  &  paroshHS, 

.  7  Jam-d'/Jmn  fpîendet  focus  ~\  Il  pa- 
foilî:  pi*ir  la  fliite  que  cette  Lettre  fut 
écrite  en  Elle.  Et  par  là  il  eil  aifé  dé 
Voir  qu'Horace  ne  parle  pas  icy  du  feu 
4e  là  chambre ,  ni  du  feu  de  fa  cuilî- 
ne.  Pour  un  plat  d'herbes  il  ne  falloit 
pas  grand  feu.  Fom-^  lignifie  icy  la 
mailon  ,  qu'Horace  deligne  par  là,  à 
■cauie  des  Dieux  Lares  qui  eftoicnt 
prés  du  foyer.  Et  ces  mots  >  jamân- 
ditm  fpîendet  focus  ^  lignifient  propre- 
ment, //  y  alo'fig-temps  que  ma  rnafon- 
efip'ropre^  &  qnon  vous  attend,  fplen- 
'det^  comme  nous  difbns  yvelmt  de  pro- 
preté, Horace  écrivoit  de  mêmeàPhi^- 
lis  dans  l'Ode  xi.  du  Livre  ly. 

Rldet  argento  domus. 

On  peut  voir  là  les  Remarques.  Si 
,mi  aime  mieux  entendre  cecy  du 
feu ,  il  faut  croire  que  c'cfloit  le  feu 
qu'on  faiioit  pour  chauffer  les  bainS' 
que  celuy  chez  qui  on  foupoit .,  four-- 
nillbit  ordinairement.  C'elf  pourquoj 
dans  l'Ode  xix.  du  Livre  1 1  r.  il  de-- 
mandeà-Telephus: 

Y  ij. 
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— ^«/k  aqnam  temperet  Ignlhnsl, 
Qh^o  frdtbente  dornum? — • 

Qjii  nous  fera  chauffer  le  bain?  quînoi/tti 
donnera  fa  mafonf 

Tibi manda  fn-pellex]  Tibl , p our  vous'^ 
en  voïire  honneur. 

8  Mittelevesfpes~\  Horace  appelle 
refperance  légère  ,  comme  Euripide^ 
l'appelle  aifée. 

ÏItÙjUOÇ     tfiCi)K£i(   y     à    TIKVOV    y    TUS     eA* 

Jïdon  fils  ^  tu  pourfuis  toujours  des  efpè' 
rames  aï  fée  s.  Car  c'eft  le  propre  de* 
l'Efperance  de  fuir  6c  de  s'éloigner-' 
toujours  ,  ôc  nous  n'éprouvons  que: 
trop  que  ce  que  nous  elperions ,  nousi 
échape  lorfque  nous  croyons  le  tenir. 
C'efl  pourquoy  Sophocle,  dans  l'An*« 
tigone  ,  appelle  auili  l'Efperance  ttd- 
hMTfKetSKiXéV ,  vagabonde  ,  (juï  ne  s'arreHe 
jamais  :,  ôc  dont  les  démarches  font  in^ 
certaines. 

Car  fi  l'Efperance  ton  jours  errante  ^ 
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\  ^certaine  a  efté  utile  a  flufieurs  y  elle 
\n  a  trompé  un  fins  grand  nombre  _,  ert 
mr  remplijfant  l'efprit  de  pajjïons. 

Et  certamina  dïvitiarum  ~\  Ces  com^ 
pats  des  riehefîès  ,  c'eft  à  dire  cette: 
^nvie  qui  porte  les  hommes  à  vouloir' 
brpafler  les  autres ,  6c  amalîêr  plus 
Je  bien  qu'eux.  Cette  expreffioii  ne 
)eut  eftre  mieux  expliquée  que  par 
es  derniers  vers  de  la  Sicire  première 
lu  Livre  i. 

Vie  fefllnantl  femper  locupUtior  oh  fiât  r 
'Jt  quiim  carceribus  mijfos  rapit  ungula- 

currits  y 
^nfiat  equis  anriga  fms  vlncentibus  ^ 

illnm 
"^réiterïtum  temnens  cxtremos  ïnter  eurv- 

tem. 
4lnp  dans  ces  emprejfsmens  inquiets  oru 
\roHve  toujours  un  plus  riche  ^  qui  fait 
■'bflacle  :  comme  dans  les  courfes  ^  quand 
s  s  chariots  font  partis  de  la  barrière  ^  le 
'Cocher  ne  penfe  qua  paffer  ceux  qui  le 
levancent  ^  &  nefonge  plus  a  ceux  qu  il 
iiïez.  derrière. 


î  9  Et  Mofchi  caufam  ]  Ce  MofcRus 
eftoit  un  Rhéteur  de  Pergame ,  qui 
ivoit  efté  accufé  d'empoifonnementy 
Yiii 
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êc  dont  Torquatus,  qui  elloit  fort  élc 
quent ,  devoit  défendre  lacaufe. 

Cra^  nata  CdfayefeBfis'j  Horace  n 
peut  pas  parler  icy  du  jour  de  la  naii 
lance  d'Auguile ,  car  ce  Prince  eftai" 
né  le  xx:ii.  de  Septembre  ,  la  veill 
de  ce  jour-là  ne  fauroit  eilre  appelle 
une  nuit  d'Efté  ;  comme  il  la  defign 
dans  Ponziéme  vers.  11  y  a  de  l'appi 
renceque  c'éft  du  jour  de  la  naiflànc 
de  Jules  Cefar  ,  qui  naquit  le  xi  i.  c 
Juillet  :  &;  c'zii  ainii  que  Porphyrio 
Pa  entendu  ,  Divï  C£faris  Tiatalemj 
gnificat.  Ce  jour  eftoit  encore  aie 
célébré  avec  beaucoup  de  pompe  v 
de  magnificence ,  êc  mefine  de  rél 
gion.  Torrentius  a  crû  qu'Horac 
pou  voit  parler  icy  du  jour  de  la  nai 
îànce  de  quelque  jeune  Prince  ,  c 
quelque  petit-fils  d'Augufle.  Mais 
n'eft  pas  necefîàire  d'avoir  recours 
une  conjeéture  iàns  fondement. 

lO  Dat  veniam  [omnHm'jiis  dus 
C'efl  une  façon  de  parler  allez  rema: 
quable,  ce  jour  de  fesîe  vous  donne 
congé  &  le  fommeil  /  pour  dire  ,  c 
jour  de  feftc  ,  en  vous  donnant  cor 
gé,  vous  laillè  la  liberté  de  dormir  ju 
qu'à  midy ,  vous  pourrez  vous  lève 
fort  tard.  ^ 


SUR  l'Epist.  V.  DU  LiV.  I.  265 

Jmpurjè']  Impunément.  C'eft  à  dire, 
ans  qu'on  fe  puifle  plaindre  de  vous , 
k;  fans  que  vous  en  foyez  incommodé. 
1 1  ^y^  ftivam  fermone  henigno  tendere 
wElem  ]  Tendere  noEtem  ^  faire  dnrer  la 
tuit  j  fermone  henigno  ^  avec  des  d'fconrs 
lir  plnfienrs  fitjets  ;  c'eil  à  dire  ,  en 
variant  de  pludeurs  choies  agréables  ; 
3v  comme  dit  Varron  ^  fermone  jucun- 
do  &  invitabili^  &  citm  qnadarn-illece- 
na  &  vohiptate  utili^ex  q.uo  inqeninm 
'jenuHim  fat  &  amœnius.  z^fiivam 
"noB^em ,  cette  nuit  d'E  fié ,  qui  par  con- 
fequent  efl  fort  courte,  Se  qui  finiroit 
bien-toit  5  fi  la  converiàtionne  lapro- 
longeoit.- 

12  Qm  mihi  fortiinas']  Fortuna^s  aii 
pluriel  pour  les  richelles. 

I  g  Parais  ob  heredis  curam  ~\  Tor- 
quatus  travailloit  beaucoup  pour  fes 
{héritiers,  qu'il  ne  connoillbit  pas  peut- 
eftre.  Horace  tâche  de  luy  faire  voir 
icy  le  ridicule  de  cette  application ,  6c 
de  le  guérir  de  cett£  fohe.  C'eft  dans- 
ce  mefme  efprit  qu'il  luy  dit  dans  l'O- 
de vu.  du  Livre  iv. 

CunUa  'manus  avldas  ftgiem  heredis  y 
amico 
Q^éi,  dederps  mimo,> 
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^ien  néchapera  des  mains  de  vojlre  av, 
de  héritier ^  c].ue  ce  que  vous  aurc'^da^. 
né  a  vos  plaljlrs. 

Nimïmnque  feverm~\  Severus ^  trifl( 
morne ,  cruel  ,  qui  fè  traite  dur< 
ment. 

14  Ajfidet  infano  ]  Eft  ajfis  prés  d 
fol.  C'elî  à  dire ,  ell;  iemblable  au  fo 
Le  contraire  de  ajftdere  c'eft  dljfiden 
eflre  aJfis  loin  ^  pour  dire  n'ellre  pe 
d'accord ,  eflre  en  d'autres  fentimen; 
ÔC  par  Gonfèquentne  rellèmbler  poini 

I  )  Patiarque  vel  inconfultus  haheri 
Horace  dit  que  dans  la  joye  &:  dan 
la  débauche  il  ne  iè  ibucie  pas  de  pal 
fer  pour  fou.  Car,  comme  il  dit  dan 
POde  XI I.  du  Livre  iv.  il  faut  inter 
rompre  quelquefois  par  des  momen 
de  folie  les  occupations  fèricufèsj  h 
il  elt  bon  de  favoir  eilre  fou  à  pro 
pos. 

Jldlfce  ftidtitîam  confilïis  hrevem^. 
Dulce  esi  dejipere  in  loco, 

16  QM^idîion  ehrietas  dejîgnat~\  Dit* 
figna,re  eft  un  mot  plein  de  force 
iignifie  proprement  faire  des  chofe 
ilirprenantes  ,  inoiiics  ,  6c  qu'on  i 
pouiToit  attendi-e  d'ailleurs.  Et  il 

preiK 
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prend  en  bonne  ôc  en  mauvaiiè  part. 
Il  efl  icy  de  la  première  manière ,  6c 
de  la  dernière  dans  la  ièconde  Scène 
du  premier  Aâ:e  des  Adelphes, 

-rnodo  quld  dejignavlt  ? 
Quelle  aEiion  ne  vient -il  fa^  de  com" 
mettre  ? 

Operta  recludlt']  Si  Horace  veut  di- 
re par  là  que  le  vin  tire  les  fècrets  des 
cœurs  5  il  le  blâme ,  bien  loin  de  le 
loueriauffi  a-t  il  mis  dans  POde  xvi  1 1. 
jdu  Livre  i .  parmi  les  effets  pernicieux 
du  vin,  les  fecrets  découverts. 
Arcanl^ue  fides  prodiga  ,  perlHcidioif 

vitro. 
Et  r infidélité  prodigue  du  fecret  y  & 
flus  tranf par  ente  que  le  verre.  Mais 
fijerta  recludere  doit  eftre  expliqué  plus 
|favorablement ,  6c  Horace  ne  parle 
ique  de  ces  petits  fecrets  qu'on  peut 
idire  à  table  fans  blefîèr  la  fidélité  que 
iPon  doit  à  Tes  amis.  C'efl  ainfî  qu'il  a 
idit  dans  l'Ode  xx  i .  du  Livre  1 1 1 .  en 
parlant  à  une  bouteille; 

— Tu  fapientium  curas 
Et  arcanum  jocofo 
Confilium  retegis  Lydto. 
V0U6  feule  vom  avez.  Van  d^ adoucir  les 
foMcis'  des  Sages ^  &  de  vom  rendre^  en 
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ëadl-nant ,  l^  maift-njfe  de  leurs  fecretSf 
.-On  peut  voir  des  exemples  de  ces  fer 
çrets  découverts  à  tablé ,  dans  TOde 
XXVI  .1 .  du  Livre  i .  6c clans  l'Ode  xi. 
du  Jlrivre  v. 

ly  Spes  jnhet  ejfe  ratas  ]  Horace  dit 
ailleurs  à  la  bouteille  : 

Tufpem  reduci^  mcritibit4  an x  ils. 
Ko  m  ntabllffi:l(^l^:fperarice  dans  les  a- 
mes  les  plia  abam'ei  :  Et  d'un  tonneau^ 
^fiil  ejt  prodigue  de  nouvelles  efperan- 
çes  :  Spes  donare  novas  largm.   Mais 
tout  cela  eil:  foible  auprès  de  cette  ex- 
prefîion  ,  [pes  jnhet  cjfe  ratas ,  qui  ii^ 
gnifie  proprement  que  le  vin  fait  joiiir 
de  tout  ce  qu'on  efpere  \  qu'il  change 
la  nature  de  l'efperance ,  6c  la  conver- 
tit en  polleflion.  Car  i'efperance  ell  de. 
ce  qu'on  ne  voit  point ,  &:  l'homme 
qui  a  bu  ,  voit  tout  ce  qu'il  efpere; 
tout  ce  qu'il  efpere  luy  cil  hoc  ,  s'u 
m'eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme; 
C'eft   pourquoy  Anacreon  dit,  quq 
quand  il  a  bu,  il  croit  avoir  toutes  le^ 
richefiçs  de  Crelùs ,  ^  qu'il  ne  Ibng^ 
.qu'à  chanter. 

în  prdia  trudit  inermem  ~]  C'eft  ce 
qu'Horace  a  p.irfaitement  bien  exprit 
médans  PO^e  xxi.  du  Livre  m. 
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addis  cornua  -papiferl 

Tofl  te  necjue  iratos  trementi^ 
Regnm  apices  neque  militHm  arm4. 

Vota  donnez,  de  la  fores  &  du,  courage  a» 
fauvre^  c^m  après  vos  faveurs  :,ne  craint  ni 
la  fwffance  formidable  des  Rois ^  ni  les 
armes  des  Soldats,  11  iemble  qu'il  ait  eu 
en  vue  ces  vers  de  Diphylus  : 

ù^tOVVŒl    JC)    (TTipaTtij'  tèi  WeTfV    77?  il 

Tov    TUS  o^pvi   eu^çyTO.  cv^'uti^iç  yî- 

O  Bacchîif  j  (^ue  les  Sages  vom  font  a 
bon  droit  la  cour,  &■  que  vom  faites  de 
bien  aux  hommes  _,  fmfque  vom  favez. 
feul  enfer  d'orgueil  le  pauvre  ,  forcer  à- 
rire  celuy  que  les  fouets  rendoient  cha- 
grin j  donner  de  la  force  aux  folbles  , 
&  infpirer  du  courage  aux  poltrons, 

i8  Addocet  artes~]  Il  veut  dire  que 
celuy  qui  a  bu,  eft  Orateur,  Poète, 
ôc  qu'il  fait  de  fon  eiprit  tout  ce  qu'il 
veut.  Le  Poète  Amphis  avoit  dijt  dans 
Jemefinefens; 

Z  ij 
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Jl  mefemhle  donc  qiill  y  a  de  r  éloquen- 
ce dans  le  vin  ,  &  que  l'eau  èmouffe  l^efi 
prit  à  ceux  qui  la  boivent.  Et  Théo?- 
porapus  ; 

ItWlbjj   7nti<i  ^  h^V  iff-if  TÙJtj  isoidv,    ' 

Le  jus  de  la  vendange  eB  merveilleux 
four  donner  la  fagejfe  ^vous  navez^qua, 
en  boire  ^  vos  affaires  en  iront  mieux, 

19  Vdcundi  calices  quem  non  fecère 
difertum  ]  C'eil  k  preuve  de  ce  qu'il 
vient  de  dire ,  addocet  artes.  DansPE^ 
piflre  XIX.  Horace  fè  moque  des  Poè'r 
tes  de  fon  temps  ,  qui ,  fur  ce  qu'ils 
avoient  oui  dire  que  le  vin  enfèignoit 
à  faire  des  vers  ,  ne  ceiîbient  de  hoir 
re  nuit  6c  jour. 

— non  cejf avère  Poe  ta 
NoEhurno  çertare  mero ,  puterediurno, 

.Après  cet  arrefl:  fi  formel  ^  les  Poètes 
jour  &  nuit  nont  ce  fie  de  boire. 

20  Contracta  quem  non  In  paupertate 
fiolutum'\  Contracta  paupertas,  une  étroi- 
te pauvreté  ^  pour  dire  une  fort  grande 
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heccfîité,  une  grande  mifère.  Le  via 
dégage   les  hommes  des  liens  de  la 
i  pauvreté.  C'ell:  ce  qu'il  a  dit  dans  PO- 
de  XVI 1 1 .  du  Livre  i. 

Qui-s  poflvkîa  gravem  milltiam  aut paié^ 
periem  crepat  ^ 

Oiù  efl-  celuy  qui  après  avoir  bu  ^  parle 
des  peines  de  la  guerre  j  oh  des  rigPiepirs 
de  la  pauvreté  ^ 

21  Hac  ego  promrare  ]  Hdtc  ^  les  cho- 
ies qui  iliivent.  ne  turpe  toral ,  ne  for- 
dida  mappa.  procurare  ^  avoir  ibin  ,ôcc.- 

Et  idoncHs  imperor  ]  Horace  veut 
dire  qu'il  n'eft  propre  qu'à  avoir  foin 
de  ce  qui  regarde  la  propreté ,  &  le 
choix  des  convives ,  6^  qu'il  ne  s'en- 
tend point  à  faire  bonne  chère. 

Imperor  ]  On  veut  qu'Horace  foit 
le  premier  qui  ait  dit  peut-eftre  avec 
trop  de  \\QÇ.nQ.z^tmperor  au  paffif.  Mais 
on  ié  trompe ,  ôc  ce  fèul  mot ,  impe-» 
ratafacere ,  prouve  que  ce  verbe  eftoit 
paflif  long -temps  avant  qu'Horace 
s'en  fufl:  &vi. 

Et  non  invitHs  ]  Car  Horace  eftoit 
naturellement  fort  propre ,  6c  il  trou- 
voit  que  la  meilleure  partie  de  la  bon-* 
ne  chère  c'ell  la  propreté. 

Z  iij 


tyo         R  E  M'  A  R  OJJ  É  $ 

Z2  Ne  mrpe  toral~]  C'eft  ce  qu'if 
appelle  illota  toralia  dans  la  Satire  iVr 
du  Livre  ii. 

Et  TyrïiU  dare  circum  illota  tûrall 


vefic. 


Et  votis  mettrle'^  les  plus  beaux  tapU- 
de  pourpre  fur  des  UEis  dont  les  matelats 
tiauroknt  point  esté  lavél^f   Torali^- 
eftoient  les  matelats  des  lich  fur  let 
quels  on  fe  couchoit  pour  manger.- 
Quand  on  prioit  quelqu'un ,  on  les- 
couvroit  d'ordinaire  de  beaux  tapis,- 
Mais  iey  Horace  ne  parle  que  des  to^ 
ralîa  fans  tapis,  des  couvertures  ,  des- 
matelats  ,  afin  que  tout  réponde  à  l^t 
(implicite  des  licls  antiques  qu'il  dé-^- 
crit  dans  le  premier  vers. 

Ne  fordida  mappa  ~\  Mappa  ,  unQrn 
fèrviete.  mant lie  ^  une  n-à^pc.  OnpeuC^ 
von*  la  Remarque  fur  ce  vers  de  la  i  v^ 
Satire  du  Livre  1 1 . 

Villhus  in  fcopis  ^  in  mappis^  in  fcobèt\ 

qnantus 
Conjîftlt  fumptus^^^ 

Les  balais  ,  les  fèrviete  s  ,   &  la  fciuri^' 
pour  couvrir  le  plancher  ^  font  de  f  petf 
de  frais  y  quil  efihontenx  à  toutUrnorimt.- 
de  de  nen  point  avoir»-  .  \ 
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2^  Corruget  nares  "\  Ride  les  narines^ 
pour  faffe  rider  les  na,r}nes.  Car  c'eft 
te  qui  arrive  à  ceux  qui  voyent  quel- 
que chofè  de  mal  propre.  Horace  efl 
le  premier  qui  a  hazàrdé  ce  mot,  com*. 
me  Quintilicn  l'a  remarqué. 

Ne  non  &  cantharus  &  lanx  oflen- 
dat  t'ibi  te  ]  Ces  deux  négatives ,  né 
non  font  icy  pour  l'affirmative  ut,  p-o^ 
\  curare  ne  non  cdntharas  &  lanx  ofien'' 
I  dat  fibl  fe  ^  Prendre  foin  cjite  les  coupei 
&  les  plats  vous  reprefentent  vofi/e 
image  3  c'ell;  à  dire  qu'ils  foient  (i 
propres  6c  (i  luilàns  ,  que  vous  pui{^ 
liez  vous  y  voir  comme  dans  un  mi- 
roir, Horace  a  parlé  de  cette  propre- 
té dans  la  Satire  quatrième  du  Livre 
fecond. 

Magna  rnovent  ftomacho  fafildla  ,  fet^ 

puer  unElis 
TraUravit  calicem  manihus  dumfurta  /i- 

gurit  :> 
Slve  gravie  veterî  craterA  lïmm   ad^^ 

hafit. 

Onfe  dégoâte  ejuand  on  voit  empreinte 
fur  une  coupe  la  main  du  valet  qui  Va, 
iavée  après  avoir  trempé  [es  doigts  dans 
UfaHce ,  on  quand  une  vieille  coupe  efi 

Z  iiij 
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commme  incru^èe  de  la  crajfe  que  le  temf 
y  a  attachée, 

24  Ne  fidos  inter  amicos  fit  qui  diS}a*\ 
feras  eliminet  ~]  C'eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important.  Celuy  qui  donne  ài 
manger ,  doit ,  fîir  tout ,  prendi-e  gar-4 
de  que  parmi  les  conviés  il  n'y  ait  per-^ 
fbnne  de  iufpecl" ,  6c  qui  puifîè  rap*. 
porter  ce  qu'on  aura  dit  à  table.  Uni 
rapporteur  trouble  toute  la  joye  d'uni 
repas  en  oftant  la  libeité  de  parler, 
C'efl  pourquoy  à  tous  les  feflins  pui- 
blics  des  Lacedemoniens  il  y  avoit. 
toujours  un  des  plus  vieux  qui  diibiti 
aux  autres ,  en  leur  montrant  la  por- 
te 5  Rien  de  ce  qnon  a  dit  icy  ne  pajji 
far  la  ;  J)â  toCttsùv  i^a  hoy©-  »;t  i^m» 
fiui-nu.  Et  c'efl  à  quoy  répond  cepro* 
verbe  des  Grecs  :  Je  hais  le  convié  qui 
>a  de  la  mémoire  :  1117 a  (Ji.^ii^vA  (nj^mi^Vw 
Cette  fidélité  &  ce  fècret  avoient  pa- 
ru Cl  necefiâires  à  table ,  que  l'antiqui- 
té a  conlàcré  à  Bacchus  l'oubli.  Au- 
jourd'huy  les  honnéftes  gens  fèroient 
trop  heureux  que  l'on  ne  rapportait 
que  ce  qu'ils  difait.  Mais  il  y  a  une 
efpece  d'animaux  encore  plus  dange- 
reux que  les  rapporteurs.  Ce  font  ceux 
gui  empoifomicnt  tout  ce  qu'ils  ont 
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entendu ,  6c  qui  rediiènt  toujours  les 
thofes  autrement  qu'on  ne  les  a  di-* 
tes. 

I  Vt  coeat  far  jungaturque  fart  ~\  Le 
Maiflre  du  feftin  ne  doit  pas  ièule-» 
ment  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  per- 
Tonne  de  fufpeét ,  mais  il  doit  aufîï 
Taire  en  forte  que  tous  les  conviez  con- 
jviennent  les  uns  aux  autres  ,  qu'ils 
foient  amis,  6c qu'ils  ayent  à  peu  prés 
les  mefmes  inclinations.  Car  làns  cela 
il  n'y  a  point  de  fouper  qui  puilTe  eilrc 
agréable.  Et  Epicure  a  fort  bien  dit: 
jinte  circumfficiendum  eFi  CAm  quibus 
\edas  &  bibas  ^qptamquldedas  &  blbas: 
mam  fine  amlco  vifceratlo  leonis  ac  lupi 
vit  a.  efi.  Avant  que  de  demander  ceqnon 
mangera^  'tlfant  s^ informer  avec  qui  on 
mangera.  Car  la  plus  grand-ch  ère  fans 
mnis  efi  un  repas  de  lion  &  de  loup. 

Zf  Bruttim  tibi  Septimimnque  ]  Pour 
faire  voir  à  Torquatus  qu'il  obfèrve 
I  exaélement  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  il 
:  luy  nomme  ceux  qui  louperont  avec 
;  luy ,  6c  il  Elit  ainfi  leur  éloge.  Cela 
I  fait  allez  voir  qu'on  a  eu  tort  de  chan* 
ger  ces  deux  noms  d'homme  en  deux 
noms  de  femme  ,  6c  de  lire  ,  Brmam 
Septlmiamqne.  Il  ne  faut  pas  s'imagi* 
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ner  que  ce  Brutus  fuit  celuy  qui  avbi 
tué  Ceiàr,  il  y  avoir  long-temps  qu'i; 
elloit  moit.  Je  ne  £\y  fi  celuy-cy  étoi 
de  la  meliîie  famille ,'  ou  li  c'clloi 
quelqu'autre  qui  portoit  ce  nom/  I 
y  a  eu  encore  des  Brutus  fous  le  bàl 
Empire. 

Seftimmm<jHe  ~\  C'eft  le  mefîne  Sem 
timius  dont  il  a  efté  parlé  dans  l'L- 
pillre  III. 

26  Cœna  prlor']  Un  meilleur  fbupéÈ| 

ou  plûtolt  un  fouper  auquel  il  {èrad&i 

ja  engagé  ,  oi^t  il  aura  déjà  promiji 

^  d'aller. 

Potlorcjne  -puella  ~\   Quelque  jeutliS- 
fille  qu'il  aimera  mieux  que  noftrt 
fôuper.  G'eft  le  iens  de  ce  patior.^  CaiN 
on  a  eu  tort  de  conclure  de  là  qu'i 
devoit  y  avoir  des  femmes  à  ce  Ibupei 
d'Horace ,  6c  que  ce  potlor  pneUa  de? 
voit  eftre  expliqué  ,  Ji  cjudcjne  Mai- 
trejfe  plus  jolie  qpie  les  femmes  cjne  noui 
aurons  ^  ne  le  retient.  Cela  eft  ndicule^ 
Horace  n'eftoit  pas  afîèz  peu  galant 
pour  dire  une  choie  li  grofîiere,  cC  qui  | 
àuroit  pu  il  fort  mortifier  celles  qu'il- 
àuroit  prié  à  fbupcr. 

Sabinum  ~]  C'eltoit  fans  doute  Au- 
lus  Sabinus  y  Chevalier  Romain,  &r 
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rand  Poète.  Il  avoit  fait  des  Epiftres 
pmme  celles  d'Ovide  ,  qui  en  parle 
b  deux  ou  trois  endroits  deiès  Ou- 
trages. Les  trois  Epiftres  qu'on  a  en- 
ore ,  &  qui  portent  fon  nom  ,  font 
es  Ouvrages  flippofèz.  11  ne  nous 
efte  rien  de  luy ,  à  moins  que  quel- 
ues  -  unes    dos  Epiftres  que    l'on 
.onne  à  Ovide ,  ne  foient  de  fa  main, 
^e  favant  M.  Voflîus  eftoit  perfliadé 
|u'on  luy  devoit  celle  de  Pans  à  Hé- 
lène, &  celle  d'Helene  à  Paris  :  celle 
ie  Leandre  a  Hero,  8c  celle  d'Hero 
i  Leandre  :  celle  d'Acontius  à  Cy- 
^ippe  ,  6c  celle  de  Cydippe  à  Acon- 
ius.  Il  avoit  entrepris  des  Faftes ,  6c 
in  autre  Ouvrage  qu'il  appelloitTrce- 
:ene  j  mais  il  mourut  avant  que  de  les- 
tvoir  achevés.    Ovide  dans  la  xvi. 
î/legie  du  iv.  Livret-'  Porno, 

^  'q^iefmm  Tml^na ,  ImperfMumqtie 
dlertim 
Defermt  céleri  morte  S^blnus  opHS,    ' 

Et  SahînnSy  qui  emporté  far  une  mort 
frpp  prompte  ^  n^a  pu  achever fes  Fafies 
)nifaTrœK.ene. 

27  Lochs  efl  &  phribus  umhrls ~]  On 
appelloit  ombres  y  (TKiai,  ceux  qu'un. 
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convié  menoit  à  un  feftin  fans  qu-'î 
y  fufîènt  invirez.  Il  en  a  éilé  pai^i 
fiir  ce  vers  de  la  Satire  vi  i  i.du  L 
vre  i.^  ;f-' 

— qtios  Mi&cenas  addaxerat  Hmhra] 

Quand  on  invitoit  quelqu'un ,  c'érbi 
une  civilité  qu'on  luy  rendoit ,  de'  k»' 
faire  entendre  qu'il  y  auroit  place  à'iâr 
ble  pour  ceux  qu'il  voudrait  mener 
&  cela  fè  faifoit  afin  qu'il  euft  le  plâi 
fir  de  mener  ceux  dont  la  compagnii'. 
hiy  efloit  la  plus  agréable.  Plutarqu* 
remarque  fort  bien  qu'en  cela  on  imii 
toit  ceux  qui  en  lacriHant  à  quclqiMi 
Dieujiàcrifioient  en  mefme  temps  auî^ 
Dieux  qui  habitoient  dans  le  melliift 
Temple ,  6c  qui  avoient  un  autel  com* 
mun,  quoy  qu'ils  ne  les  nommafleni 
pas  chacun  par  leurs  noms.  - 

28  Sednimis  arBa-premunt  olïddi  convt 
'Via  capra]  Voilà  une  manière  de  parldl 
bienfinguliei'e  :  Les  puantes  chèvres  liM 
commodent  unf^  siln  oli  l^on  efl  tropprefé. 
Pour  dire  que  cette  puante  belle ,  dont 
il  a  dit  dans  l'Ode  xi  i.  du  Livre  v. 

"■-'gravis  hlrfutis  cubât  hlrcHS  ïn  alis: 

fc  fait  iêntir  quand  on  eft  trop  prelîè 
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itable  pendant  les  chaleurs  de  PEite. 
lais  il  ell:  aiie  de  voir  qu'en  noftre 
ligue  une  pareille  exprefîion  ièroit 
es-choquante ,  &  Hir  tout  dans  une 
.ettre.  Voilà  pourquoyj'ay  pris  un 
^tre  tour.  Chaque  langue  a  Ces  tours 
:  lès  manières,  &  ce  qui  eft  infupor- 
ible  dans  Pune,fait  fou  vent  une  grâce 
ans  l'autre. 

29  Th  ijHotîis  ejfe  velis  refcrihe']  Pouf 
jempefch|er  d'eftre  furpris ,  &  afin  que 
tluy  que  l'on  invitoit  ne  fuit  pas  re- 
uit  à  mourir  de  faim  ,  s'il  menoit 
Vec  luy  une  compagnie  trop  nom- 
•reuie .,  on  le  prioit  d'en  déterminer 
l  d'en  marquer  le  nombre. 
I  go  ^triafervantem]  Atrla,  les  fâ- 
^s  où  fè  tenoient  ordinairement  les 
lients,,  les  plaideurs  qui  attendoient 
mr  Patron  ,  leur  Avocat.  C'eftoit 
juin  le  lieu  où  fè  tenoient  ceux  qui 
;lIoient  faire  la  cour  aux  Grands. 
C'eft  pourquoy  Seneque  dilbit  avec 
ailbn  ,  Errât  qui  arnicum  in  atrlo  quÀr 
It.  Celny  qid  cherche  un  ami  dans  fit 
kle  ,fe  trompe  fort. 

Pofilco  ]  C'eil  la  porte  de  derrière, 
jue  les  Grecs  appelloient  ^^vcf^^^y^ 
uHfe  porte,  C'eft  ce  que  Virgile  dit 
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cdiCA  fores.  Toutes  les  maifons  à 
Grecs  &  des  Romains  avoient  de  c( 
Jauiîës  portes ,  comme  cela  paroifl  pa 
tous  leurs  écrits.  Ces  peuples  eftoier 
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NI  L  ^dmtrarî  ^  propè  res  eB  um 
Numlci , 
Solacjue  quA  fojfitfacere  &  fervare  bea 

ttim. 
Hiincfolm  ^  &  flellas  ^  &  decedenti 

ceriis 
T^em-pora  momentù  j  funt  qulformidin 

nulU 
If  Imbuti  ffeBent.  quld  cenfes  muner, 

terrdf 
Quid  ^  maris  extremos  Arahas  ditann 

&  Indes  ^ 
Ludicra  qmd^  flaufiis  ^  &  amîci  dom 

Qiiiritis  ? 
Quv  fped:anda  modo  ^  quoferîfn  credù^ 

ore  ? 
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rop  amis  de  leur  liberté  pour  ne  pas 
i  reièrver  une  fortie  toujours  libre,6c 

■  n  moyen  feur  d'éviter  les  importun^ 

^  ui  les  iroient  aiîieger. 

:5^     #     ^     #     ^     #      .^     ;H:     :^     ^     :??     ^'^     :5^     # 
,    *     *    >;-,^;=     *     #     ^-     'i(:     ^     #     #     ^     #     #     :^ 

A 

Stf  U  M  IC  lUS 

EPI  STRE   yi. 

'  ^^T  E  rien  admirer  eft  prefque  Pu-. 
lN  nique  chofe  ,  Numicius  ,  qui 
)uifîe  nous  rendre  &  nous  faire  vivre 
oûjours  heureux.  U  y  a  des  hommes 
i]ui  regardent  fans  aucun  mouvement 
l'admiration  ni  de  crainte  le  Soleil , 
es  Etoiles ,  le  cours  réglé  des  Cieux, 
f^  le  changement  certain  6c  invaria- 
ble des  Saifons.  Quels  fèntimens 
croyez- vous  donc  que  nous  devions 
avoir  pour  les  prefcns  de  la  terre ,  6c 
pour  les  trefors  de  la  mer  5  qui  en- 

I  irichit  les  Indiens  &  les  Arabes  ?  De 
quels  yeux  devons-nous  regarder  les 
^edacles,  les  applaudillemens  ÇCvle? 
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QhI  timet  his  adverfa  j  fers  miratur  e$i 
dem 

lO  Quo  cupiens  pa6to,  pavor  efl  utrif 

molefins  : 

Improvffa  Jîmulfpecîes  exterret  utruff» 
que. 

Gandeat  ^-an  doleat  :  cHpîat  metuatnc 
qnïd  ad  rem  ? 

Si ,  qmcqnid  vîdlt  melius  pejufve  fh 

I>efixis  oculis^  anîmoque  &  corpore  tt>r 
pet? 

IJ  Infanl fapiens  nomenferat^  étqmis  inU 
qui , 

Z)hra  quam  fatis  efi  virtutem  fi  peta$ 
ipfam., 

J  nunc  ^  argentum ,  &  marmor  vetus'^ 
Araque  &  artes 

Snfpice  ^  mm  gemmis  Tyrios  mirare  C0i 
lores  : 

Çande  quod  fpeBmt  oçhU  te  mille  h* 
quentem  : 

20  GnavHS  manefornm ,  &  vefpertim 
fête  te^nm  : 
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faveurs  du  peuple  ?  Celuy  qui  craint 
le  contraire  de  toutes  ces  choies  eft 
idans  le  mefme  degré  d'admiration  que 
celuy  qui  les  délire  ;  ôc  une  égale 
I frayeur  les  fàifit  l'un  6c  l'autre ,  dés 
!  qu'un  objet  terrible  6c  imprévu  fè 
prefente  devant  eux.  Car  qu'importe 
qu'ils  Ibient  dans  la  joye  ou  dans  la 
niilefîe,  dans  le  defirou  dans  la crain-- 
te,  il  la  première  choiè5bonne  ou  mau- 
vaife,  qui  leur  arrive  contre  leurs  el^ 
perances  , .  ils  ont  toujours  les  yeux 
rtctachez  fur  cet  objet ,  ils  en  perdent 
la  raifon  ,  &  deviennent  entièrement 
immobiles  ?  Le  fàge  pailè  pour  fol  y 
&  le  jufte  pour  injufte ,  s'ils  pouiîent 
la  vertu  au  delà  de  iès  juftes  bornes. 
Allez  preièntement ,  admirez  les  ri- 
chciTes,es  vieilles  ftatuës  de  marbre,les 
ouvrages  de  bronze  ,  6c  tous  les  beaux 
arts  3  foyez  frapé  de  l'éclat  des  pierre- 
ries, 6c  de  la  beauté  de  la  pourpre  de 
Tyr  :  félicitez- vous  de  ce  que  quand 
vous  parlez  en  public ,  leiiience  règne,,. 
6c  que  tout  le  moiuîe  vous  écoute  avec 
attention  :  ne  perdez  point  de  temps,, 
allez  dés  le  matin  à  la  Place ,  6C  ne 
retournez  chez  vous  que  lefoir  bieiî 
tard.  NuM.  Qioyj  Mucius  auroiteui 

TPîue  VW,  4^ 
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Ne  plyyS  fmmenti  dotahbus  emetat  a^^ 
gris 

Muclm:  Indlgnum^  qmd  fit  fejorihas 
ortm  : 

Hic  tibi  fit  pot'iHi  quam  tn  mirabilis 

un. 

Omcquid  fnb  terra  efi  ^  in  apricum  fro» 
fer  et  (Ztas^. 

aj  Defodiet  condetqne  nitentla.   qnwn 
bene  notmn 

Torticm  Agrippa  &  via  te  confpexerlt 
Appl 

Ire  tamtn  refiat  Niima  ciho  devenit  &' 
AncHS. 

Si  latus  aut  renés  morbo  tentant nr  ^ 
cuto  ^ 

Qu^étre  fugam  morbi.  vis  re^e  viverei- 
(jHPS  non? 

50  Si  vlrtHi  hoc  una  pote  fi  dare  ^fortii> 
omijfis 

Moc  âge  déliais,  virtHtem  verha  pH' 
tasj  Ht 

%Hcum  ligna  î  ^ve  m  fortHS  occHpW' 
éiltfri 
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^lus  de  bien  de  fa  femme  que  je  ircn 
Ruray  de  la  miemie?  Hor.  Vous  avez 
iraiibii  ,  cela  eil  indigne  ,  car  il  eft- 
[bien  moins  que  vous.  Quoy  ,  vous 
feriez  forcé  d'adinirer  Mucius  plûtofl 
que  Mucius  forcé  de  vous  admirer  ? 
Mon  cher  Numicius ,  le  temps  met-; 
au  joiu*  ce  qui  eflioit  caché  dans  les 
ténèbres ,  &  cache  dans  les  ténèbres 
ce  qui  eiloit  au  jour.    Qiiand  vous^ 
aurez  receu  bien  des  honneurs  dans 
le  Poitique  d' Agrippa ,  6c  que  vô- 
itre  gloire  &  voilre  pompe  auront 
elle  fouvent  admirées  dans  la  voye 
Appienne,  il  faut  pourtant  enfin  al- 
ler joindre  les  bons  Rois  Ancus  6C 
Numa.  Si  vous  aviez  quelque  grand 
mal  de  reins  ,•  ou  une  violente  don- 
îleur  de  coflé  ,  n'eft-il  pas  vray  qué- 
vous  chercheriez  à  guenr  prompte- 
ment  de  cette  maladie  ?  Voulez-vous 
eftre  heureux  ?  Qui  efl-ce  qui  lie  le 
veut  pas?  Si  la- vertu  leulepeut  vous; 
procurer  ce  boûheur,  attachez- vous- 
à  elle,  en  renonçant  courageufement 
aiixplaifîrs.Eftes-vousperfuadé  que  la- 
vertu  n'efl  qu'un  nom,comme  un  bois  ' 
iàcré  n'elt  que  du  bois?  partez,  que  per-  - 
foiine  n'arrive  avant  vous  aux  ports  ;- 

A-a  1)/ 
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A^^  Cibyratica  j  ne  Bithyna  negotia  per^ 

dos. 
Mille  talenta  rotundentur  ^  totidem  aU 

teraforro: 
35"  Ténia fuccedant  ^  &  quét  fars  quA* 

dret  acervum, 

Scilicet  uxorem  cum  dote  ^  fidemque  ^  & 

amlcos  j 
^t  genus  &  formam  regina  pemnla  do* 

■    nat  : 
•^c  hene  nummatum  décorât  Suadela^ 

Venufcjiie. 
Jidanclpiis  locuples  eget  /tris  Cappado" 

CH?n  rex» 
J^O  Ne  fuerù  hic  tu.  chlamydes  LhchI* 

Ihs  j  Ht  aiunt  ^ 
3i  pojfet  centmnfcendi  prâhere  rogatm  , 

8ju  poffim  tût  ?  ait  :  tamen  &  quAram, 
..  &  quoi  haheho 

Mittam.  pofipatdo  fcribît  ^  fihi  milUa 

quinque 
EJfe  domi  chlamydum  :  partem  vel  tolU" 

ret  omnes, 

45  Exiliâ  domm  efi  ,  ubi  non  &  mnltétU 
fuperfunt  ^ 

ft  domlnnm  fallnnt ^  &  profmt  fnTibnii 
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lie  perdez  pas  l'occafîon  de  trafiquer 
a  Cybira  ni  en  Bithynie  :  achevez  d'à- 
iiiall'er  mille  talens-,  ajoûtez-en  encore 
mille ,  pouflez  jufqu'au  troifiéme  mil- 
lier :  ne  demeurez  pas  en  fi  beau  che-* 
min  5  que  le  quatrième  vienne  bien- 
tôt; rendre  le  nombre  pair,.  Car  la  ri- 
chefl'e  efi:  une  Reine  qui  donne  une 
Femme  avec  une  grofie  dot ,  la  fideli- 
^té,  les  amis  ,  la  noblefl'e  6c  la  beauté  : 
Venus  cUe-mefiiiG  ,  &  la  Deeliè  de  la 
perfuafion  font  la  cour  à  un  homme' 
riche.  Le  Roy  de  Cappadoce  a  une 
infinité  d'elclaves,  mais  il  manque  d'ar- 
gent :  gardez-vous  bien  d'efire  com^ 
me  luy.  On  dit  qu'un  jour  LucuUus 
-lyant  elle  prié  de  prefter  cent  man- 
teaux de  pourpre  pour  la  reprefenta-^ 
:ion  d'une  Tragédie:  Le  moyen ydit- 
1 5  d'en  avoir  un  Ci  grand  nombre  ? 
:ependant  je  chercheray  6c  je  vous  en- 
/oyeray  tous  ceux  qui  lèront  chez 
iioy.  Le  lendemain  il  écrivit  qu'il  en 
ivoit  cinq  mille ,  6c  qu'on  pouvoit  les^ 
prendre  tous,  ou  une  partie.  Une  mai- 
fon  ell  pauvre  quand  il  n'y  a  pas  beau-^ 
:oiip  de  choies  lliperflues ,  que  le  Maî- 
.  j:e  ignore  6c  qui  accommodent  les  vo- 
leurs, Apres  cela  fi  le  bien  eft  l'unique 
A  a  iij 
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Si  res  fola  potefifacere  &  fer  v are  ùea- 

tum , 
Hoc  frimns  répétas  opHS ,  hoc  pofiremni 

omittas. 
Si  fortHnatHm  fpecies'  &  gratta  prof 

tat , 
jTO  Mercemur [ervum  y  qui  di^et  nomi* 

na ,  Uvum 
i^ifodicet  lattis  y  &  cogat  trans  pon-- 

dera  dextram 

Torrlaere.  Hîcmultum  in  Fahia  valets 
aie  Vdina  : 

Cnilibet  hicfafces  dahit  j  eriplet-quc  CH- 
raie 

Cui  volet,  importunns  ^ebur.f rater  épa- 
ter, adde  : 

5*5  Vt  cuique  efl  Atas ,  ita  qne?iqHefa' 
cetHs  adopta. 

Si  y  bene  qidcœnat  ^  bene  vivit  :  lucet» 
■    eamus 
Quo  ducit  gnla  : plfiemur  ^  'venemHr  :  ni 

olim 
Gargiliiîs  ' ,  qui  ma?ie  plagas ,  vermhhlaj 

fervos , 
Differtum   travfire  foritm  populHmqm 

jubebat: 
60  Vnus  Ht  i  maltis  populo  fpe6lante  n» 

f€rr€t 
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[hofe  qui  puilîë  vous  rendre  3c  vous 
kire  vivre  toujours  heureux  ,  travail- 
lez plus  que  perfonnepourenamader,- 
ie  vous  laflèz  point.  Si  c'efl  le  faite  &: 
b  crédit  qui  puillènt  procurer  ce  bon- 
leur,  achetons  des  Efclaves  qui  nous 
lifent  les  noms  de  chaque  Bourgeois, 
jui  nous  pouilent  doucement,  pour 
ious  avertir  de  leur  donner  la  main 
iour  leur  aider  à  paflèr  quelque  em- 
barras ;  6c  qui  nous  diiènt  à  Poreille, 
eluy-là  eft  tout-puilîant  dans  la  Tri- 
!U  Fabienne,  celuy-cy  efl:  leMàillre 
ans  la  Tribu  de  Velies.  Le  Vieillard 
ui  vient  à  vous ,  peut  donner  6c  ôter 
zs  faifîêaux  5c  le  fiege  Curule  à  qui  il 
oudra.  Sur  ces  avis ,  appeliez  l'un  vô- 
re  frère ,  l'autre  voftre  père  ,  &  en 
abile  flateur  adoptez-les  chacun  ie- 
Dnfon  âge.  Si  celuy  qui  fait  grand- 
hereeft  heureux  ,  dés  la  pointe  du 
)ur  allons  où  la  bouche  nous  mené, 
e  penfonsqu'àla  perche,qu'à  lachafl 
i ,  comme  faiibit ,  il  n'y  a  pas  encore- 
3ng-temps  ,  Gargilius ,  qui  le  matin- 
aflbit  au  travers  delà  place  Romai- 
e  &  de  l'Aflemblée  du  peuple ,  avec 
!îs  toiles,  fès  pieux &iès Efclaves,afin- 
u'au  milieu  de  tout  cet  équipage  on  - 
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Emtmn  mitlns  aprnrn.  crndi  tum'îdiqH 

lavemar^ 
Quid  deceat  ^  qnid  non  ^  obllti  :  Cerit 

cera 
Dign'i  ^   remlgimn  vitiofum  Ithacenji 

Vlyjfel: 
ChI  poùor  fatria  fuit  interdira  voluj, 

tas. 
6f  Sl^  Mlmnermns  utï  cenfct  ^  fine  arm 

re  ^  jocif^ue 
Nil  efi  jHCundum  :  vivas  in  amore  ^  je 

cifqne. 
Vive  j  vale.  fi  quid  novifii  re&ins  ifii: 
Candidus  impertl  :  fi  non,  his  utere  rm 

cum. 
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uy  viil  le  foir  rapporter  un  Sanglier 
!ju'il  ayoït  acheté.  Jettons-nous  dans 
le  bain  à  PiiTuè"  de  table,  iàns  nous  met- 
:re  en  peine  ni  d'honnefteté ,  ni  de 
pien-féance ,  dignes  d'eftre  écrits  ilir 
jes  regiftres  de  ceux  de  Ceré,  &  plus 
Wompus  que  les  compagnons  d'U* 
ylîe,  qui  préférèrent  à  leur  patrie  des 
)laifîrs  deftèndus.  Enfin  fi  ,  comme 
vlimnerme  Pa  fbûtenu ,  il  n'y  a  rieii 
l'agréable  fans  l'amour  ÔC  fans  les 
^eux  ,  j'y  confens.  Vivez  dans  les 
^eux  6c  dans  l'amour.  Adieu.  Si  vous 
vez  de  meilleures  maximes  ,  faites*^ 
l'en  partj  finon ,  fervez-vous  des 
ûJPines. 


Tome  VIII.  Bb 
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R  E  M  A  R  cru  E  S 

$  U  R    LA    S  I  J^  I  e'm  e     EpiSTRi 

DU   LIVRE    I. 

LE  plus  court  chemin  pour  gue 
rir  les  hommes  de  leurs  paflions 
ce  n'eft  pas  toujours  de  leur  donne 
des  armes  pour  les  combatre  fèparé 
ment  les  unes  après  les  autres  ;  il  vàii 
mieux  tâcher  ,  s'il  eft  polîible ,  de  k 
réduire  toutes  à  unièul  Ôc  même  prir 
cipe.  Car  ce  principe  ellant  bien  ex 
pliqué  6c  bien  connu ,  on  réiifîira  toi 
jours  mieux  à  les  déracine^  de  nofti 
cœur.  Voilà  le  deiîein  d'Horace  dai 
cette  Epiftre  ,  où  il  veut  faire  voi 
que  c'eîl:  a  tort  que  nous  rcherchoi 
noftre  véritable  bien  dans  les  richefî 
&  dans  les  honneurs  ,  que  tout  < 
qui  excite  dans  nos  cœurs  la  crainte  c 
le  defir,  ne  peut  que  nouseftre  func 
te  :  que  cette  crainte  ôc  ce  defir  ne  na 
lent  que  de  l'admiration  6c  de  la  fu 
pri{è,6c  quepar  conièquent5pour  ell 
sreritablement  heureuj^ ,  il  taijt  le  c 
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Faire  de  cette  admiration ,  qui  efl  la 
feule caufe  de  tous  nos  maux,  &  en . 
pierement  oppofée  à  la  vertu ,  qui  con  • 
tîfte  à  avoir  Ion  efprit  dans  une  afîiete 
Ferme  6c  tranquille  ,  iàns  qu'il  puiflc 
eflre  furpris,  ému ,  ni  étonné  de  quoy 
que  ce  foit.  Ce  précepte  eft  merveil« 
[eux  quand  on  s'en  fert  avec  les  me- 
riageniens  neceflàires  ,  ôc  qu'on  luy 
iionne  les  bornes  qu'il  doit  avoir.  Car 
'es  Epicuriens  le  pouilbient  à  un  ex- 
:és  très  -  pernicieux  ;  ôc  le  raifonne- 
jnent  mefme  qu'Horace  tire  de  leurs 
principes ,  pourroit  eflre  fort  nuifî- 
)le ,  (i  on  ne  le  corrigeoit  par  les  lu- 
.nieres  de  la  vérité  &  de  la  railbn.  Et 
b'eft  ce  qu€  je  vais  tâcher  de  faire  dans 
es  Remarques. 

,  I.  NU  admlrarl']  Il  y  a  une  admira- 
lion  raiibnnable  ôc  intelligente,  qui 
)orte  les  hommes  à  la  vertu  ,  6c  que 
Maton  appelle  ,  par  cette  raifbn ,  la 
Mère  de  la  Sagejfe.  Il  eft  aiie  déjuger 
[ue  ce  n'eft  pas  de  cette  admiration 
lent  Horace  a  voulu  parler.  Il  parle 
e  l'admiration  vicieulè  &  folle  qui 
laift  de  l'ignorance  ,  &  qui  porte  les 
lommes  à  defoer  ou  à  craindre  les  ob- 
^ts  aufquek  elle  s'attache.  Pour  eftre 
Bbij 
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exempt  de  cette  dernière  admiration, 
il  faut  avoir  une  ame  grande  6c  gène- 
reufe ,  s'eftre  acquis  par  fon  travail  une 
connoilîanc.e  exade  des  cbofes  di 
monde ,  6c  de  leurs  principes ,  6c  avoij 
toujours  prefèns  les  exemples  que  nom 
fourniflent  les  fiecles  paflèz  ,"  poui 
nous  apprendre  que  hors  la  vertu,tou' 
nous  doit  eflre  indiffèrent  dans  cetu 
vie ,  8c  qu'il  n'y  a  rien  qui  puillè  nou 
faire  ni  bien  ni  mal  :  car  Dieu  ,  par  foi 
infinie  Jàgefle  ,  n'a  pas  mis  entre  le 
jnains  d'un  autre  le  pouvoir  de  nou 
rendre  ni  heureux ,  ni  malheureux 
Ainfi  il  n'y  a  qu'un  véritable  Philofo 
phequi  ibit  capable  de  furmontercet 
çe  admiration  ,  6c  d'aquerir  fbn  con 
traire ,  c'eft  à  dire  Vinadmlration  ^  :  " 
m'eft  permis  de  me  lervir  de  ce  moi 
Vathapimaflie  ^  que  Dcmocrite  6c  k 
autres Philofophes  ont  tant  vantée, 2 
qui  ne  fè  trouve  jamais  que  dans  un 
ame  intrépide  ,  &  que  rien  ne  fàuroj 
ni  étonner  ni  troubler,  Democrite  £ 
Jes  autres  Philofophes  avoient  tiré  c 
fentiment  de  l'Echoie  de  Socrate,  qi 
çnfeignoit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'admi 
î.able  pour  nous  que  noftre  ame.  E 
<.'ell  ce  que  Seneque  a  fort  bien  eij] 
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[)loyé  dans  ià  Lettre  vi  1 1.  Cogita  ïn 
\e  prêter  animurn  nlhil  cjfe  mlyablle  ^  chI 
magno  nlhil  magnum  eji:.  Penfe?  qU^ll 
ny  a  rien ^ adynlrable  en  vomqnevof^re 
%me  j  fi  elle  eîi  grand?  ^  elle  ne  trouve 
\rlen  de  grand.  On  verra  dans  la  lliire 
gue  l'admiration  dont  il  s'agit  icy, 
snibrallè  le  defir  ôc  la  crainte. 

Prope  res  efi  ma  ]  Il  a  eflé  remarqué 
lilleursjqueles  Latins  fe  lèrvoient  de 
ferè  6c  de  propè  pour  affirmer  les  cho- 
ies plus  modeftement ,  fans  vouloir 
pourtant  affoiblir  ou  diminuer  une 
propofîtion  univerfelle, 

Numlcl]  On  ne  fauroit  dire  qui  ell 
:e  Numicius  à  qui  Horace  écrit.  Il  y 
ivoit  à  Rome  une  famille  Patricien- 
ae  de  Numiciens,  gens  Numlcla^  qui 
^ortoit  le  nom  du  fleuve  Numicius , 
dans  le  Latium,  d'où  elle  eftoit  ori- 
i^inaire  ;  6c  Ton  voit  un  Conflil  de  ce 
nom ,  l'an  de  Rome  cclxxx  i  v.  C'eft 
fans  aucun  fondement  qu'on  a  voulu 
mettre  icy  Mmati  à  la  place  de  ISfu- 
mlcl^  comme  Ç\  cette  Epiitre  s'adre(^ 
foit  à  Munatius  Plancus ,  à  qui  il  écrit 
il'Ode  VII.  du  Liv.  i.  Horace  a  fait 
'la  première  fyllabe  de  Munatlm  lon- 
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tue ,  &  celle  de  Numidus  il  la  fan 
rêve. 

a  Facere  &  fervare  beatum  ~\  Ccî 
deux  mots  contiennent  une  definitior 
admirable  du  véritable  bonheur  :  c'efl 
celuy  qui  ell  durable ,  6c  qui  ne  doii 
jamais  finir.  Toutes  les  choies  qui  nou; 
procurent  un  bcaheur  d'un  moment 
"un  bonheur  à  temps ,  s'il  m'efl  per 
mis  de  parler  ainfi ,  font  faufîes  j  & 
nous  ne  devons  rechercher  que  celle; 
qui  nous  rendent  &  qui  nous  font  toû 
jours  vivre  heureux  :  qua  fojfuntfacer 
&  fervare  heatos, 

5  Hune  fol em  &  fi€lLts~]  A  parlei 
naturellement ,  s'il  y  a  quelque  choli 
qui  puifTe  imprimer  de  la  crainte  au? 
hommes,  ou  exciter  leur  defir,  en  m 
mot ,  qui  puifiè  attirer  leur  admira 
tion  ;  c'ell  fans  doute  la  ftruchire  mer 
Yeilleufè  de  ce  monde ,  le  Soleil ,  le 
Etoiles ,  la  confiante  variété  des  fai 
ions ,  le  mouvement  réglé  des  cicux 
tic.  Cependant  il  y  a  eu  des  Philofo 
phes  qui  ont  regardé  tout  cela  fîm; 
étonnement  6c  fans  furprife.  Com 
ment  donc  eft-il  pofîible  que  nou: 
admirions  des  chofes  auffi  viles  6c  aufî 
méprifables  que  l'or  ,  les  pierreries 
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les  Charges,  les  Dignités,  les  applài- 
(dilîemens,  les  honneurs,  lorique  noiis 
voyons  qu'il  y  a  des, Sages  qui  ont  eu 
ila  torxie  de  ne  pas  admirer  ce  qu'il  j  a 
de  plus  étonnant  &  de  plus  merveil- 
leux dans  le  monde.  Voilà  le  raiïbn^ 
nement  d'Horace.  Il  l'a  tiré  des  prin- 
cipes de  Democrite  ,  c'eft  à  dire  des 
principes  d'Epicure  :  mais  il  faut  mar- 
quer ce  qu'il  a  de  bon  6c  de  mau-^ 
vais  5  afin  qu'on  ne  puiflè  pas.  fe  ta:om-.- 
per  dans  l'ufàge  qu'on  en  doit  faire. 
Il  eft  certain  que  dans  l'Univei-s  nous 
ne  voyons  rien  qui  mérite  par  luy- 
mefme  noftre  admiration.  Les  cieux, 
le  Soleil ,  les  étoiles ,  les  iâilbns  ,  &c. 
obeïfîènt  comme  nous  aux  ordres  du 
Maiffere  Souverain  qui  a  tout  créé  par 
ià  parole.  Tous  ces  grands  objets  peu- 
I  vent  bien  noiis  fèrvir  à  nous  faire  mé- 
jçrilèr  tout  ce  qui  leur  eft  inférieur  y 
j  mais  dans  le  mefme  temps  qu'ils  re^ 
ifufènt  noftre  admiration  ,  ils  nous 
crient  de  la  donner  à  celuy  qui  les 
gouverne ,  6c  de  ne  la  donner  qu'à 
•lu y.  Et  c'eft  ce  que  ces  Philofbphes 
inlènfèz  ne  faifoient  pas  ,  au  contraire, 
par  un  aveuglement  trop  ordinaire  à 
k  fageflè  des  hommes,  de  cette  veri- 
B  b  iiij 
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té,  que  tous  ces  objets  fènfibles  tw| 
pouvoient  faire  ni  noftre  bonheur  a 
noflre  malheur,  ilstiroient  cette con-l 
fèquence  fauilè  ôc  pemicieuie  ,  qui 
rien  ne  le  pouvoit  faire  ,  &  qu'il  n*j  1 
avoit  rien  que  nous  deuflions  ni  craim 
dre  ni  defirer  :  au  lieu  d'en  tirer  cell< 
cy  ,  que  toutes  ces  grandes  cholès^^ 
qui  ne  pouvoient  par  elles-  mefme 
nous  faire  aucun  bien  ni  aiKun  mali 
nous  difbient  qu'il  y  avoit  au  deflua 
d'elles  un  Eflre  fuperieur  qui  s'eftoil 
refervé  ce  droit ,  à  qui  feul  pouvoij 
nous  rendre  véritablement  heurei 
ou  malheureux  :  par  confequent  que 
c'eftoit  le  fèul  que  nous  devions  aimei 
êc  craindre.         .    . 

Et  décèdent  la  certis  tempora  momen* 
îis  ]  Tempora  ,  les  faifons ,  qui  font  fi 
réglées,  qu'elles  finiffent  toujours  dan* 
le  temps  qui  leur  eft  marqué.  Manilf 
s'eft  ièrvi  de  meline  de  tempora  : 

— mit  tant  in  temfora  fignum. 
Ils  donnent  le  Jîgnal  pour  les  faifons, 

4   Snnt  qui  formidlne  nulla  irnbuti 

fpeEtent  ~]  Formldo  ne  fignifie  pas  fim»- 

plement  icy  frayeur.  C'eft  un  mot  qui», 

comme  celuy  à^ admiration^  n'embraf- 

fepî^s  moins  l'efperance  £t  le  defir  que 
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la  crainte  :  car  il  eft  impofîible  que  la 
crainte  ne  foit  pas  toujours  accompa- 
gnée du  defir,  ce  font  deux  chofès  in- 
lèparables ,  &  c'eft  ce  que  Lucrèce 

Sppelle  Religion,  Quand  Horace  dit 
ionc  qu'il  y  a  des  hommes  qui  regar- 
dent les  cieux  fans  eftre  pénétrez  d'au- 
cune crainte,  il  veut  dire  qu'ils  les 
iregardent  làns  admiration  ,  &:  fans  a^ 
jvoir  leurefprit  troublé  ni  par  la  crain- 
te ni  par  l'efperance  ,  ils  n'en  atten- 
dent ni  bien  ni  mal.  Et  Horace  veut 
fens  doute  parler  d'Epicure  ,  qui, 
comme  dit  Lucrèce  ,  travailla  le  pre- 
mier  à  fbulager  les  hommes  du  pefàrit 
I  fardeau  de  la  fuperflition  qui  les  op- 
primoit ,  6c  * 

Quem  necfama  Deum,  nec fulmina  ^  neç 

minitanti 
Murmure  comprejfit  cœlum ,  fed  €o  ma- 

gis  acrem 
VlrtHtem  inritat  animi,  corfringere  tU 

ar^ia 
NatHr<z  frimm  fortarum  daufira  cH'^ 

pirer. 

Qws  ni  tmt  ce  qiion  difoit  des  Dieux ^ 
ni  les  foudres ,  ni  le  bruit  menaçant  du 
ml  ne  fut  retenir  i  mais  qui  au  contrains 
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fentit  relever  far  lafon  courage  ,&  auf* 
menter  V envie  qiiil  avolt  de  rompre  h 
■premier  les  barrières  de  la  Nature^  H-  a^ 
voit  connu  que  l'admiration  &  la  & 
perflition  ne  venoient  que  de  Pigna 
rance. 

ill^ippe  ita  formida  mortales   contlnet 

omnes 
Qmd  midta  in  terris  jîeri  _,    cœloqi 

tnentur 
Quorum  operum  cauffas  nulla   ratiom 

vidcre 
Tojfimt  ac  fieri  divino  rmmine  rentur/ 

Car  les  mlferahUs  mortels  font  rctenm^ 
dans  la  crainte ,  parce  cjitils  voyent  fnr* 
la  terre  &  dans  le  ciel  une  infinité  dfi 
chofes  dont  ils  ne  peuvent  en  aucune  ma^ 
niere  pénétrer  les  caufes  ^  &  cjuHs  attrU 
huent  a  la  Divinité.  Mais  long-tempsi 
avant  Epicure ,  Pythagore  avoit  cÈl 
que  tout  le  fruit  qu'il  avoit  tiré  de  l.a 
Philofbphie ,  c'eftoit  de  ne  rien  admi^^ 
rer,  c'ell  à  dire  de  ne  rien  defîrer  §C-! 
de  ne  rien  craindre. 

5"  Quid  cenfes  munera  terra  ]  Mune* 
ra  terrdt  ^  les  prefens  de  la  terre  ;  c'effc 
à  dire  Poi*,  l'argent,  6c  tous  les  metauX- 
que  la  terre  donne,ou  plutôt  qu'on  lu/ 
ai-rache. 
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6  Qjiid  maris  extremos  Araha^  ditan- 
iis  &  Indos  ]  Il  faut  repeter  le  mot 
ifnHJiera  y  les  pnfens  de  la  mer  qui  enri^ 
\thit  les  Arah€S  les  plus  élolgne':^^  &  les 
Indiens.  C'eil  à  dire  les  perles  ,  qui 
Inaiflent  principalement  dans  le  Sinm 
'  Fer  ficus ,  &  dans  la  mer  des  Indes, 
aux  environs  de  l'Iile  de  Zeilan.  Pli-- 
ne ,  Liv.  ix.  Chap.  xxxv. 
,  1  Ludicra~\  Les  jeux ,  les  ipeâracles,- 
qui  font  l'occupation  d'une  infinité  de 
;  gens.  Si  c'eft  une  marque  d'ignoran- 
'  ce  que  d'admirer  les  ipectaeles  que  la 
Nature  fournit ,  que  peut-on  penfèr 
de  ceux  que  l'Art  ièul  donne  ?  Les 
Stoïciens  avoient  ce  prccepte,  M«  -Swi/- 
fM^eiv  tùjÙ  ^ety ,  N'admirez,  point  les 
/peâacles.  Car  ils  efloient  periuadèz 
que  les  fpe6lacles  eftoient  contraires  à 
la  lagellè  ,  êc  qu'ils  ne  corrigeoient 
perfonne  de  iès  défauts.  L'Empereur 
Marc  Antonin  a  dit  dans  cette  vue,  en 
parlant  des  Pièces  de  Théâtre  :  AM«è 

«  oVw  èhCo\t}  Thi  TvicwT}}^  Tivirtcnaç  jyt^et»- 
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4ê  •'*  Mais  au  fond  quel  eflle  fujet  &  le 
but  de  toutes  ces  reprefentations?  Liv. 
XI.  Art.  VI. 

Viaufim  ]  Tous  les  applaudifljbmena 
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du  peuple,  les  applaudiflèmens  quelô 
peuple  donnoit  aux  grands  Orateurt' 
quand  ils  parloieiit  en  public  y  ou  auxi 
grands  Seigneurs  quand  ils  revenoient 
a  Rome  après  quelque  voyage  ,  ou 
qu'ils  paroiflbient  dans  les  Théâtres  ÔC 
dans  les  lieux  publics.  Un  homme  rai- 
fonnable  peut-il  faire  cas  des  applaU-* 
diflemens  d'un  peuple  dont  les  jugc^ 
mens  font  toujours  faux  ,  qui-  ett:  m- 
conftant  dans  Ton  chois  y  ôc  qui  n'ai 
mireque  des  chimères?  ; 

Et  amlcl  àona  Q^rrïtis~\  Qulris  n'efl 
pas  icy  Mecenas ,  ou  queiqu'autrél 
Grand.  Car  il  n'efl  pas  icy  queflion 
des  prefens  que  Mecenas  pou  voit  avoir* 
faits  à  Numicius.  Q^lris  c'efh  le  peu* 
pie  :  comme  dans  cette  formule  de»» 
cris  des  enterremens ,  OUhs  Q^lrù  le» 
tho  datpts  eft  ;  Vn  tel  Citoyen  efi  mort. 
On  peut  voir  les  Remarques  fur  !'(> 
de  VII.  du  Livre  1 1.  Bona.  Q^Jrhis, 
Les  prefens  du  peuple  _,  c'efl  à  dire  les 
Charges,  les  Emplois^  dont  le  peuple 
eftoit  le  maiflre,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ailleurs  ;  6c  qu'il  donnoit  le 
plus  fbuvent  à  ceux  qui  les  meritoierH: 
le  moins.  Voyez  la  Satire  y i.  du  Li- 
vre I. 
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^  0^1  timet  his  adverfa  ]  Apres  c^u'- 
Horace  a  parlé  de  ceux  qui  défirent 
les  richeflès ,  lesfpeâracles,  les  applau- 
difîèmens ,  6c  les  emplois  j  il  parle  icy 
de  ceux  dont  l'ambition  n'ell  pas  fi 
déclarée ,  6c  qui  fèmblent  ne  defirer 
pas  tant  toutes  cts  chofès  que  crain- 
icke  leurs  contraires,  la  pauvreté ,  la 
jTolitude ,  le  mépris  6c  les  refus.  Il  fait 
voir  que  cela  ne  vient  que  d'un  fèul 
€>:  mefme  principe ,  6c  que  ces  der- 
iniers ,  c'cil;  à  dire  ceux  qui  craignent, 
ne  font  pas  moins  dans  cette  admira^ 
tion  vicieufe  que  ceux  qui  défirent: 
car  il  eft  impoffible  que  la  crainte  foit 
fans  le  defir ,  comme  le  defir  ne  iàu- 
roit  eflre  non  plus  fans  la  crainte.  Ce 
paffage  eft  fort  beau  êc  fort  délicat , 
oc  la  vérité  qu'il  explique  eft  d'une 
très-grande  utilité  pour  la  Morale. 

F  ère  mirât  nr  eodem  qno  cupiens  fac- 
to'] Il  n'y  a  preique  point  de  difteren- 
ce ,  celuy  qui  craint  la  pauvreté  ôc  les 
refus,  admire  autant  que  ccluy  qui 
ddire  les  richeflès  6c  les  emplois  ;  ôc 
comme  ils  font  tous  deux  également 
dans  l'admif ation ,  ils  font  aufti  tous 
deux  également  dans  la  crainte.  C'eft 
pourquoy  Ciceron  a  fort  bien  dit  dan« 
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l'Oraifon  pour  Scxtius  :  Ei  fftl  udï 
rnmore  tenetur  ac  ducitHr ,  planfum 
mortalitatem  :,  fibllum  mortemvideri  ne^ 
cejfe  est.  Celuy  qui  eft  charmé  de  cet 
fortes  de  bruits  ^  doit  necejfairement  r^« 
garder  les  a-pplaudijfemens  comme  l'im^ 
mortalité  ^  &  le  7népris  comme  la  mort 

lO  Pavor  eft  Htrique mole fit46  ^  impro-y 
vif  a  fimnlfpecies  ]  Une  preuve  que  ce 
luy  qui  craint  &  celuy  qui  defirefbnr 
tous  deux  également  dans  l'admira 
tion ,  c'eft  qu'ils  font  frapez  également- 
dès  accidens  imprévus  qui  leur  arri* 
vent.  Celuy  qui  craint  le  refus ,  ôc  qui 
eft  refufé  contre  fon  efperance ,  eft 
dans  la  mefme  Itirprife  &  dans  le  m&i 
me  étonnement  que  celuy  qui  defire 
une  Charge,  &  qui  n'a  pu  l'obtenir. 
Il  faut  donc  necellàirement  que  cela 
vienne  du  mefme  principe.  Paver  eft 
une  crainte ,  ou  plûtoft  une  furprife 
&  un  étonnement  qui  trouble  l'efpriti 
6c  qui  l'empefche  de  trouver  aucun 
expédient.  Dans  cet  état ,  pour  me  ; 
lèrvir  des  paroles  de  Sophocle  dani 
rOedipe  :  > 

»</''   ht    ÇlpOVTjJhf   ifp(0{  ,  > 

On  njs  trouve  dans  fon  efprlt  accablé  a/il 


f 
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\m€  force  pQjir  donner  dn  remède  àfes 


nanx.» 


I  ij.  Improvlfa/imHlfpecUs']Ccmot^ 
pecies ,  eil  tres-remarquable ,  il  fe  dit 

EDprement  des  accidens  extraordinai- 
-&  furprenans  ,  §c  il  iè  prend  en 
nne  Se  en  mauvaife  part ,  mais  plus 
(bm^^eiit  eo  mauvaife  part.  Virgile  dans 
le  fécond  jLivre  de  PEneïde  : 

Non  tiilit  hancfpeclèmfuriata  mmte  Cho- 
rœbùs, 

.Alors  Chorcei^Hi  fklfi  de  fureur ,  ne  put 
ifhtitènir  èet  horrible  fpeâacle.  Et  dans 
fcLivre  i  v.  en  parlant  de  Didon  : 

— ne^ue  enirn  fpecle  famave  movetvir, 

Bile  neFi  émue  ni  de  l'horrible  idée  de 
\fdn  aElio'n^  ni  du  brttit  qui  allait  s  en 
\répd'rtdre, 

'Exterrèt']  Etonnç,  6c  trouble l'eC» 
i>rit. 

•  fZ  Gaudeàt  m  doleat ,  eupiat  metHat- 
ne ,  quid  ad  rem  ]  Horace  prévient 
l'objeâionque  Numiciuspouvoit  luy 
faire.  Qupy ,  celuyqni  a  de  U  donlewr 
0>dmire  comme  celiiy  qui  ^  de  lajoye?  & 
feiny  qui  crmht ,  admire  comme  ceny 
^m  dejïr€  ?  Guy ,  répond  Horace,q]^*ui| 
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homme  ait  de  la  joye  ou  de  la  douleuf  | 
qu'il  defire  ou  qu'il  craigne ,  cela  ne  j 
fait  rien  à  la  chofe ,  6c  ne  change  pai  ! 
la  nature  de  la  propofîtion  ,  c'eil  toû.  ! 
jours  l'admiration  qui  produit  en  lu) 
cette  douleur  ou  cette  joye  ,  cette 
crainte  ou  ce  defii' ,  puifque  les  bieiu 
Se  les  maux  qui  luy  arrivent  contre 
ion  efperance,  produifent  en  luy  les 
mefmes  effets.  Ce  palîàge  efloit  diffi- 
cile ,  &  l'on  s'y  eftoit  trompé. 
.   15  Mellm  fejufue  fHafpe~^  Spes  & 
fferare  font  des  termes  communs  quj  '; 
{c  prennent  en  bonne  &  en  mauv^  ' 
part  ,  6c  qui  marquent  fimplement 
l'attente  ou  l'on  ell ,  foit  du  bien, 
foit  du  mal  ;  comme  Didon  a  dit  dans 
Virgile ,  fferare  dolorem, 

14  Defixis  ochUs  ]  Les  yeux  entiè- 
rement attachez  fur  l'objet  de  ià  crains 
te  ou  de  fes  delii's.  Ce  qu'Horace  dit  \ 
icy  defixis  ocalis  ,  C*efl:  ce  qu'il  a  dà% 
fixa  pHpftU ,  dons  l'Ode  v.  du  L^ 
yre  v. 

Jnterminato  CHtnfemel  fixét  cihô 
Intabuijfent  pHpnU. 

ï.t  ^u  après  ciue  fe s  y  enx  feraient  ételnti 
fit  regardant  tonjonn  avec  de  violent 

defiri 
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defrrs  ces  viandes  défendues.  Car  on  a 
toujours  les  yeux  attachez  fur  ce  que 
roii  craint  comme  fur  ce  que  Pon  dc- 
firc.  Torrentius  s'efloit  trompé  à  ce 
mot. 

Animoqne  &  corpore  torpet  ]  Il  eft 
dans  une  langueur,  dans  un  étonne- 
mcnt ,  6c  dans  une  efpece  de  lethar* 
gie  ,  que  la  grande  attention  qu'il  a 
iiir  l'objet  de  fa  crainte  ou  de  fes  de- 
firs  5  ne  manque  jamais  de  caufèr. 

15-  16  Infant  fapiens  &  ultra  cj^am 
fatis  efl  vlnutem  fi  petat  ipfam  ~\  Pour 
faire  voir  qu'il  ne  peut  y  avoii*  aucu-- 
ne  exception  à  cette  règle  ,  6c  que 
'l'admiration  qui  excite  la  crainte  ôclc 
deiir  y  ne  peut  eflre  que  vicieufe  ,  ôc 
par  confèquent  nuifible  ;  c'ell  que 
quand  elle  auroit  mefine  la  vertu  pour 
objet ,  elle  ne  laifîèroit  pas  d'ellre 
•condamnable  ,  fi  elle  excitoit  pour 
I  cette  vertu  des  defirs  trop  violens;  6c 
I  qu'un  homme  qui  vou droit  poufTer  à 
l'excès  la  plus  eltimable  de  toutes  les 
vertus,  palleroit  pour  fou  plûtofl  que 
ipouT  fage.  Car  la  vertu  ne  fè  trouve 
jamais  dans  l'excès.  Et  c'eft  dans  ce 
fens  que  Ciceron  dit  dans  le  iv.  Livre 
de  fes  Tufculanes  ;  Sp^dla  vel  optma^ 
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ritm  remm  ^fedata  tamen  &  trancjHiUa 
ijfe  dehent.  Que  V étude  des  fhu  excel- 
lentes chofes  doit  eflre  rnodcrée  &  tran- 
^/^i//;".  Et  quelques  pages  après  :  Etlam- 
fi  virtutis  ipfius  vehementior  appetitus 
fit ,  eadcm  fit  omnïhm  ad  deterrendnm 
adhlbend^a  0 ratio.  Slles  defirs  que  laver- 
tu  mefin?  excite  dans  nos  cœurs  ,  font 
trop  violens  ^  nopts  devons  tous  em- 
ployer les  mefirnes  remèdes  ponr  les  mo 
dcr^r, 

17/  nunc ,  argentum  ]  Horace  a  fi 
bien  prouvé  la  propofition  ,  que  l'ad- 
miration eft  la  caufc  de  tous  nos  maux. 
6c  fon  contraire  la  cauiè  de  tous  noî 
biens  ;  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  à  for 
adveriàire  :  Allez^  prefentement  malgré 
tout  ce  que  f  ay  dit  ^  laijfez-vous  éhloUi 
k  l'éclat  de  For  ,  admirez  les  fia  tue  s 
&c.  C'eft  une  concefîion  ironique 
ou  plûtoll  un  defFy  qu'Horace  fait  î 
Numîcius. 

Marmor  vetns^,  Aracjue  &  artes 
Marmor  vêtus  ^  De  vieilles  llatuès  à 
marbre,  e^^r^î^  des  ffcatuès  de  bronze 
ou  des  cuvetes  ;  comme  dans  POd( 
V I II .  du  Livre  i  v.  artes  ^  les  aits  pou 
les  ouvrages  de  l'art ,  ks  tableaux ,  le 
ftatues  j  comme  dans  la  meûne  Ode 
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dhhe  mefcilicet  artmm 

Q^as  aut  PArrhaJÎHS  protnlit^  ant  fia- 
pHi. 

Si  favoiâ  les  beaux  Ouvrages  quonp 
mis  an  jour  Parrhajïtis  &  Scopus, 

18    Sufpice  ]   Sufpicere  &;  admirarl 

font  fynonymes.  Le  premier  lignifie 

proprement  regarder  en  haut.  Car  tout 

•ce  qu'on  admire  ,  on  le  regarde  toû- 

'  jours  au  defîus  de  foy. 

Tyrlos  mirare  colores  ]]  La  pourpre 
.  de  Tyr.  Les  meilleures  huiitres  pour 
'  la  pourpre  fè  trou  voient  dans  les  mei"s 
d'Afrique  &  de  Tyr. 

1 9  Gaiide  cjHodfpeElant  ocpdi  te  mille 
lo(fHentem~]  Comme  les  deux  verspre-" 

i  cedeiis  ont  un  rapport  afîèz  manifefte 
avec  le  f.  6c  le  6.  vers  ,  celuy-cy  ex- 
plique une  des  fortes  d'applaudifle-- 
mens  dont- il  a  parlé  dans  le  lèptiéme 
vers. 

20  Gnaviis  mane  forum\  &  vefperti-' 
nus  fête  te^urn'\  Ce  vers  ,ÔC  les  trois- 
qui  le  fuivent ,  font  plus  embarafet- 
<]u'ils  ne  paroiflent ,  6c  je  ne  fàurois  • 
me  diipenfer  de  rapporter  icy  les  prin-' 
cipales  difficultés  qu'on  y  peut  trou verr- 
Ereaiiieremeii-t ,  on  ne  fait  fi  Horaqp-' 

Gcij; 


508  R  E  W  A  R  Q^U  E  S 

veut  parler  dans  ce  premier  vers  deVe" 
xercice  du  Barreau ,  ou  du  commer- 
ce ,  ou  des  brigues  S£  des  fbllicitations 
que  ceux  qui  pretendoicnt  aux  Char- 
ges alloient  faire  dans  la  Place  aux  AC 
lèmblées ,  pour  gagner  les  fuffrages 
du  peuple.  Apres  cela  on  eft  en  doute 
fi  ce  vers  ,  ne  plm  frurnenti  ,  eft  une 
fuite  du  précèdent ,  6c  s'il  marque  la 
fin  ôc  le  but  de  celuy  qui  va  à  la  pla^ 
ce  Romaine.  Tirons-nous  de  ces  em- 
barras avant  que  de  toucher  aux  au- 
tres. Je  ne  croy  pas  qu'on  puifîe  reccr 
voir  l'opinion  de  Torrentius ,  qui  foû- 
tient  qu'Horace  dit  à  Numicius:  Al- 
U'^  plaider  des  caufes  depuis  le  matin 
jujcjuan  foir  ^  afin  que  perfonne  nor 
majfe  plf*s  de  bien  que  vous.  Du  temps 
d'Horace  l'Eloquence  n'étoit  pas  ua 
métier  mercenaire  ni  lucratif,  comme 
elle  l'a  efté  depuis  \  6c  les  plus  grands 
Orateurs ,  qui  efloicnt  Pappuy  des 
affligez  5  ne  rapportoient  le  loir  chez 
eux  que  la  gloire  &  le  plaifir  d'avoir 
deiFendu  l'innocence  ôc  protégé  la 
vertu.  Toutes  les  Oraifons  de  CicG- 
ron  n'ont  pas  valu  à  cet  Orateur  Ro- 
main ce  qu'un  fimple  avis  vaut  aii- 
jpurd'huy  à  un  medipcre  Avocat.  At 
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ifûrément  Horace  parle  icy  de  la  place 
iRomaine  ,  où  fè  faifbit  le  commerce, 
i&oii  on  fèrendoit  pour  les  brigues  dc 
pour  les  fol licitations.  Mais  ce  qui 
parque  manifeftement  que  c'eft  pour 
Jes  brigues  &  pour  les  follicitatfons 
qu'Horace  dit  icy  à  cet  admirateur  de 
ie  rendre  de  bon  matin  à  la  place ,  d'y 
eflre  des  premiers ,  &  d'en  Ibrtir  des 
jdemiers  ,  c'eil  que  ce  vers  fè  raportc 
Ivifiblbipient  à  cequ^il  a  dit  dans  le  7. 
ami  ci  dona  Quiritis ,  Les  prefens  du  pen^ 
)ple  £jihI  vohs  t fi  favorable.  On  ne  laui- 
roit  le  contefto:.  Pailbns  aux  autres 
difficultés. 

,  21  Ne  plus  frumenti  dotalihm.  émeut 
<igm  ]  On  peut  foû tenir  que  ce  vers 
dépend  du  précèdent.  Cependant  je 
a'en  croy  rien  ,  6c  je  fuis  perfuadé 
qu'Horace  les  a  ièparez.  Après  avoir 
dit  5  dlel^faire  vosîre  cour  an  peuple  de- 
puis le  matin  JHfques  au  foir ,  &  -noH- 
hlie'l(^  rien  pour  contenter  vofire  ambi-- 
non  ;  il  ajoute  -.faites  vos  efforts-  pour 
mpefcher  ^ue  Mucim  nait  en  plus  de 
hien  de  fa  femme  que  vom  rien  aurez,  de 
U  vofire.  L'ambition  6c  le  defir  des  rt- 
:heflès  font  fouvent  deux  pafTions  très- 
différentes.  Cefens-làell  fort  naturel. 
Ce  iij 
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Mais  voicy  une  penfée  qui ,  j'elpere 
ne  déplaira  pas.  Simeon  du  Bois ,  (à 
vaut  &  exa6t  Critique ,  a  trouvé  dan 
un  Manufcrit  ancien  mç  au  lieu  de  m 

Me  plm  framentl  dotalibus   emetA 

agrls 
Mhcïhs  .**- — — 

Et  je  ne  doute  pas  que  ce  liefbit  lave 
ritable  leçon  ;  car  elle  nous  découvr 
unfènsqui  me  paroiiltres-jufte&tre$ 
beau.  L'admirateur  à  qui  tout  cec 
s'adrelîè ,  voyant  qu'Horace  luy  a  fei 
mé  la  bouche  ,  6c  qu'il  ne  peut  pk 
deffendre  l'admiration ,  prend  un  au 
tre  parti,  6c  pour  excufèr  Ton  ambitic 
&:  le  defir  qu'il  a  d'amaller  du  bien , 
veut  faire  entendre  qu'il  ne  recherch 
pas  les  biens  ôc  les  Emplois  pour  eu> 
mefmes ,  mais  pour  n'avoir  pas  le  d( 
plaifîr  de  voir  qu'un  faquin  ,  un  v 
Efclave  ait  trouvé  un  meilleur  part 
que  luy.  Voilà  le  dernier  retrancb 
ment  de  cet  ambitieux  ,  qui  dit  ave 
indignation  :  Quoy  ^  Muclus  auroltpU 
de  bien  de  fa  femme  que  je  nen  auro 
de  la  mienne  f  Horace  luy  réponc 
Indignnm^  &c.  Vous  ave'^  rafon;  ce. 
(ii  indigne^  qnan  honmiQ  dç  néant fo 
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plus  riche  ^He  vohs  :  Qj^oy  ,  il  feroh  ati 
itffus  de  vous  plutojh  que  vous  au  diffus- 
ée hty  f  Voicy  le  paflàge  entier  écrie 
comme  il  le  doit  eftre. 

rUM.  Me  plus  frptmcnti  dotdihta  eme- 
tat  agrls 
\MnciHSf  HoR.  Indignum  quod  fit  fe- 
1       joribus  ortus. 

Hic  tihi  fit  -potins  quam  tu  mirabilis 
illif 

n  ne  peut  p^s  nier  que  ce  tour-là  ne  " 

lit  plus  vif  &  plus  fin  ,  &  qu'il  ne  fen- 
mieux  le  génie  d'Horace.   Quoy 

ue  je  n'aye  rien  changé  au  texte,  je 
n'ay  pas  laiilé  de  le  fuivre  dans  la  tra- 
duction; 

22  Dotalibns  emetat  agris  Mucini? 
Je  nefàurois  foufFrir  cette  leçon  qu'on 
ipretend  avoir  trouvée  dans  les  meil- 
leurs Manufcrits  : 

•^^Dotalibns  emetat  agris  mutus  &, 

MutHs  un  muet,  pour  dire  unhom- 
ime  qui  n'eft  pas  éloquent ,  qui  ne 
plaide  point.  Cettq^correéirion  eft  ve- 
nue de  ceux  qui  prerendoient  qtie  ce 
vers,  Gnavus  maneforam^  devoiteflre 
expliqué  du  ban'cau.  Mais  ce  n'cfl:  pas 
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aux  Manulcrits  à  corriger  la  raiforr 
c'ell  à  la  raifon  à  corriger  les  Manul 
crits.  Ce  mntns  eft  entièrement  ridi 
cille.  Je  iày  bien  que  pour  faire  voi 
que  Maciurs  ne  peut  clke  icy ,  Ter 
rèntius  allègue  que  la  famille  des  Mu 
ciens  eftoit  une  des  plus  nobles  6c  de 
plus  confîderables  de  Rome.  Mais  ce 
la  ne  conclud  rien.  La  famille  de 
Muciens  pouvoit  eflre  la  plus  nobi 
de  Rome,  fans  qu'on  puifîè  infère 
de  là  qu'il  n'y  avoit  alors  à  Rom 
aucun  homme  de  baffe  naiflance  qi 
portail  ce  nom  de  Mucius.  Le  Mu 
eius  dont  Horace  parle,  ne  pou  voit 
il  pas  eilre  un  Affranchi  des  Mucien; 
lequel  portoit  le  nom  de  fon  Mailln 
6c  qui  s'eflant  poufîe  dans  les  Chai 
ges  5  avoit  trouvé  quelque  grand  pai 
ti  ?  C'efl  aHurément  le  fens  natun 
de  cepaflage.  Horace  y  donne  enpa. 
iànt  un  coup  de  dent  à  Mucius ,  i 
à  ceux  qui  luy  avoient  donné  une  feir 
me  fi  riche. 

25  Hic  tibi  fit  potlks  cjnkm  tu  rnïn 

hilis  un  ]  Il  faut  lire  ce  vers  avec  u 

poincl  interrc:igant  à  la  fin.   Horac 

dit  en  fe  moe]uant  :  Q^oy  ^  vous  ferit 

farci  (Cadmrçr  cet  homme-là  plntofi  qu 
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^ny  forcé  de  vous  admWer  f  Admirer 
quelqu'un ,  c'eft  le  voir  au  deiîlis  de 
[oy ,  le  regarder  avec  envie. 
I  24  Qmdquld  fuh  terra  efi  in  aprlcum 
woferet  atpis  J  Je  puis  dire  qu'on  n'a 
point  connu  le  fèns  de  ces  deux  vers, 
!ii  le  rapport  qu'ils  ont  avec  ce  qui 
i)réced6.  On  a  cru  fè  tirer  aflèz  bien 
ti'afFaire  en   expliquant   fimplement 

ies  mots^  qui  font  alTez  intelligibles 
l'eux-mefmes.  Mais  je  compte  cela 
î)our  rien  ;  il  faut  déveloper  la  penfëô 
f  un  Auteur ,  &;  éclaircir  la  force  & 
a  finefîè  de  Ion  r^iibnnement.  Apres 
[u'Horace  s'eft  allez  moqué  de  cet 
admirateur,  qui  pour  excuièr  fon  am- 
ution  6c  fbn  avarice ,  dit  qu'il  ne  re- 
:hsr  che  les  biens  Scies  Emplois  que 
our  foûtenir  l'éclat  de  (à  naiflance, 
c  pour  n'avoir  pas  le  déplaifîrde  voir 
^es  inconnus  beaucoup  plus  élevez 
lue  luy  :  Il  luy  parle  icy  ferieufement. 

luy  feit  voir  que  ce  prétexte  eft  ri- 
icuie  ;  que  cette  envie  ou  cette  ja- 
)u(îe  efl  vicieulè  en  tout ,  6c  que  de 
ou  loir  empefcher  qu'un  inconnu  ne 
ous  devance  6c  ne  s'élève  au  dellus 
e  nous ,  c'efl  vouloir  s'oppofer  au 
ours  de  la  Nature ,  &  à  la  loy  du 
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lYmps  qui  élevé  les  uns  &  qui  rabaif 
fc  les  autres.  Car  &  la  Nature  ôc  le 
Temps  doivent  élire  regardez  comme 
une  roiie  qui  en  tournant  ,  mené  au 
dellLis  ce  qui  eiloit  au  delîbus ,  &:  au 
(deribus  ce  qui  eftoit  au  delllis.  Voil^ 
la  peiilce  d'Horace ,  qui  applique  ad- 
mirablement à  Ion  lùjct  deux  vers  qu( 
Sophocle  dit  en  un  autre  lèns  dans  ibi 
Ajax ,  f,  658. 

La  durée  infinie  du  temps  élevé  ce  (ji. 
efi-oit  caché  j  &  cache  ce  cjiù  esîoit  éli 
vé.  Marc  Antonin  dit  dans  ion  i> 
jLivre  5  que  toutes  les  choies  du  moi 
de  font  un  cercle,  qui  en  roulant  r: 
mené  les  liecles,  &  fait  monter  ceqi 
elloit  en  bas  ,  ôc  delcendre  ce  qi 
eiloit  en  haut. 

25  0mm  bene  notHm~]  G^eft  laprei 
ye  de  ce  qu'il  vient  de  dire.  En  cft 
quand  un  homme  a  bien  paru  dans 
monde,  quelque  conllante  qu'ait  el 
fa  grandeur  ,  il  faut  enfin  qu'il  fal 
place  à  un  autre  qui  pouflé  par 
pcmps,  viendra  iuy  lucceUerj  6c  joli 
roji  i'oile. 
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^6  Porticué  agrippa  ]  Agrippa  avoit 
^lit  deux  Portiques  dans  Rome.  Lg 
Portique  de  Neptune ,  qui  eftoit  aufîi 
kppellé  le  Portique  des  Argonautes; 
parce  qu'Agrippa  l'avoit  embelli  da 
tableaux  qui  reprefèntoient  Phiiloire 
dejafon.  Et  PauD'e  le  Portique  d'A- 
grippa ,  qui  fut  aufîi  appelle  enluite  le 
PortlcjHe  de  l'' heureux  accident  ^  Porti" 
^,iu  boni  eventks  ^  &qui  eftoit  prés  du 
Panthéon  ,  à  Tentree  du  Champ  de 
Mars.  Horace  parle  icy  de  ce  dernier, 
parce  que  c'eftoit  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté de  Rome ,  à  caule  du  voifina- 
^e  du  Champ  de  Mars ,  qui ,  comme 
a  grande  place  Romaine  ,  efloit  le 
rendez -vous  ordinaire  des  gens  qui 
v'ouloient  paroiftre  &:  fè  faire  voir. 

EtvU  te  conjpexerit  Apft  ]  La  voye 
•^ppienne  ,  qui  eftoit  le  chemin  le 
:j1us  fréquenté  de  tous  ceux  qui  me- 
loient  à  Rome  :  car  c'cftoit  le  grand 
:hcmin  de  Brindes.  Ceux  qui  avoient 
ie  grands  équipages,&  qui  fe  piquoient 
ie  vivre  avec  éclat ,  aimoient  fort  à 
rallér  par  ce  chemin.  C'eft  pourquoy 
biorace  dit  dans  l'Ode  iv.  du  Livre 
r.  en  parlant  de  Menas  Aftl^ançhi  de 
Pompée  : 

Dd  ij 
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^t  Afvlam  mannis  terit, 

^t  il  emharrajfe  de  fon  pompeux  é^ui^ 
page  tout  le  che?nin  u4ppie», 

zy  Ire  tamen  reflat  JVuma  quo  deve^ 
nlt  &  Ancm"\  Horace, en  luy  dilant 
qu'il  faut  enfin  mourir ,  le  luy  dit  d'u^ 
ne  manière  qui  fait  bien  voir  que  cela 
.ell  indilpenfable  ,&que  toute  fa  gran- 
deur ne  r empefchera  pas  de  payer  à  la 
mort  un  tribut  que  les  plus  grands  & 
les  meilleurs  des  Rois ,  comme  Nu- 
ma  ôc  fon  petit-fils  Ancus  Martius, 
n'ont  pu  fe  difpenfer  de  payer.  Voye2 
l'Ode  VII.  du  Livre  iv.  11  eil  donc 
aifé  de  voir  que  les  plus  grandes  élé- 
vations font  d'un  tres-pptit  fecoun 
aux  hommes  ,  5c  que  ce  n'eit  pas  et 
^qu'ils  doivent  chercher. 

28  SilAtui  aut  renés  morbo  tentantu; 
^cuto']  Pour  détruire  tous  les  vainî 
prétextes  de  cet  ambitieux ,  il  luy  en. 
îeigne  que  le  véritable  bonheur  à 
l'homme  ne  confiile  pas  dans  les  Em- 
plois 5c  dans  les  richefîès ,  mais  dani 
Ja  fanté  du  corps ,  &  dans  la  tranquil- 
lité de  l'eiprit.  Lucrèce  dans  le  hh 
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noriTje  videre 

NU  al'md  Jibi  naturam  latrare  ^  ni  fi 

ut  cum 
Corpo^'e  fejun^m  dalor  ah  fit  ^  menttf 

fruatur 
Jucundo  fenfu  ^  cptra  femota  meîU^ 

Les  hommes  ne  devr(flent  -  ils  pas  veir' 
i^He  la  Nature  ne  demande  finon  cjue' 
Payant  point  de  douleur  y  ils  puijfent 
io'uir  tranquillement  &  agréablement  de 
'eur  ejprit  hors  de  toutes  fortes  de  cha^ 
^nns  &  de  craintes?  KinÇiàoviCiCQxn'' 
tnc  dans  les  maladies  du  corps  on  cher- 
che les  remèdes  qui  peuvent  guérir  Se 
aon  pas  flater  le  mal ,  il  faut  &ire  de- 
fnefme  dans  les  maladies  de  Pâme. 

29  Vis  reUe  vivere  ]  Vivre  bien^ 
c'eft  à  dire  vivre  heureux  ,  fens  cha- 
grin ,  (ans  crainte ,  ôcc. 

20  Si  virtus  hoc  una  pote  fi  dare  ]  Si 
les  richeflès ,  les  honneurs ,  les  Char* 
ges  ne  fàuroient  foulager  les  maladies 
du  corps ,  moins  encore  fàuroient-el- 
les  guérir  les  maladies  de  Pâme.  Il  faut 
donc  neceiîàirement  que  ce  ibit  la 
vertu  feule  qui  ait  ce  pouvoir.  Cela  a*: 
efl;6  prouvé  au  long  dans  PEpiflre  1 1  ^ 
Dd  iij 
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:^r  Fortis  omljfis  hoc  âge  deUclU^ 
Dés  qu'on  eil  periuadé  que  c'eft  la 
vertu  feule  qui  peut  appailèr  les  trou- 
bles &:  les  inquiétudes  de  Pâme ,  il  n'j 
a  plus  qu'à  renoncer  aux  honneurs, 
aux  richelies ,  aux  plailîrs  ,  qui  ndr 
feulement  font  des  remèdes  mutiles 
inais  qui  ne  fèr\^ent  qu'à  irriter  le  mal 
C'cll  ce  qu'Horace  entend  parle  me 
dclicU  ^  délices  y  qu'il  a  pris  fans  dou 
te  de  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Delicias  qmque  mi  nnllas  fHhflerner 

pojfmt 
Gratim  interânm  nec^ue  natnm  Ipfa  re 

é^nirit,- 

Qu^and  mefîne  on  neluy  procHrerok pain 
de  délices.  Car  la  Nature  ne  dernand 
jamais  rien  de  plus  agréable  ni  de  plu 
délicieux* 

VirtHtem  verha  put  as  Ht  lucum  ligna 
Quand  on  a  bien  pris  de  la  peine  pou 

Î)rouver  aux  hommes  que  la  vertu  el 
eur  fouverain  bien ,  il  fe  trouve  Ibu 
vent  que  l'on  n'a  encore  rien  foit  :  ca 
il  y  en  a  d'alîèz  aveugles  pour  deman 
der  qu'on  leur  prouve  l'exillence  d 
la  vertu ,  fl  j'ofe  parler  ainfi ,  &  qu'oi 
leui'ofte  la  prévention  où  ils  font  ^qiv 
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e  n'ell  qu'un  vain  nom  &  qu'une 
chimère  que  l'opinion  a  produite.  Qiie 
répondre  à  des  gens  il  injuftes  6c  fi  en-^ 
tétez  ?  On  n'en  peut  rien  efperer  :  il 
h'y  a  donc  qu'aies  abandonner  à  leur5 
-allions  y  6c  c'eft  ce  qu'Horace  fait. 
Oïl  a  prétendu  qu'il  avoit  en  vue  un 
mot  de  Brutus  ,  qui  après  ià  défaite  à 
^a  bataille  de  Philippes ,  prononça ,  en 
fe  tuant ,  ces  deux  vers ,  qu'un  Poète 
Grec  donne  à  Hercule  : 

M'ifirable  Vertu,  tu  nés  quHnndm fri- 
vole ', 

}e  te  croyais  un  bien  ,  tu  ne  l^es  qu€3 
parole  ^ 

Vile  efclave  du  fort.         ^' 

Mais  je  n'ay  garde  de  faire  à  Bru  tut 
cette  injuftice  ,  de  croire  qu'il  ait  ja- 
mais dit  une  chofè  (î  indigne  de  luy^- 
5c  qu'à  fa  mort  il  fè  foit  aiièz  démen- 
ti luy-mefme  pour  ruiner  par  un  feul 
mot  toute  la  gloire  qu'il  avoit  acqui- 
fe  par  toute  la  conduite  de  là  vie.  Qiic 
Dion  les  luy  attribue  tant  qu'on  vou* 
4ra ,  Plutarque ,  qui  traite  plus  à  fond 
Dd  iiij 
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'hiftoire  de  Brutus ,  &  qui  parle  ai 
long  de  ia  mort ,  n'en  dit  rien ,  le 
dernières  paroles  qu'il  rapporte  dr 
Brutus  font  mefme  entièrement  con 
traires  à  celles  que  Dion  n'a  pas  fai 
difficulté  de  luy  donner.  Et  ce  n'el 
pas  là  une  des  moindres  marques  qu( 
Plutarque  ait  données  de  iâ  fageiîe  6> 
de  Ton  bon  jugement ,  d'avoir  rejette 
%xn  conte  qui  ne  pouvoit  avoir  aucune 
apparence  de  venté.  Du  temps  d'Ho 
race  il  y  avoit  des  Philofophes  qui  fou 
tenoient  encore  cette  malheureufè  opi 
nion  ,  que  la  verm  n'eftoit  qu'un  vair 
nom ,  &  que  la  volupté  eftoit  le  fou 
verain  bien  des  hommes.  Voilà  le 
gens  qu'Horace  combat.  L'Empereu] 
Marc  Antonin  a  dit  admirablemen 
iur  ce  fujct ,  dans  l'onzième  Livre 
en  parodiant  un  vers  d'Helîodc  ave( 
un  vers  d'Homère, 

Les  hommes  blâment  la  vertu  à  tort  &k 
travers  _,  &  tachent  de  la  décrier  pi 
leur  vain  babil  i  mais  mon  cœur  nenfaià 
me  rire.  Car  c'eû  ainfi  qu'il  faut  eis^ 
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pliquer  ce  paflage  que  l'on  n'avoit 
point  du  tout  entendu,  ôc  dont  on 
avoit  fait  tres-mal  à  propos  deux  arti- 
cles. 

Vt  luciim  ligna  ~\  Les  Philofbphes 
qui  foûtenoient  que  la  vertu  n'elloit 
qu'une  chimère ,  la  comparoient  ordi- 
'  nairement  à  la  religion  qu'on  attri- 
1  buoit  aux  Bois  fàcrez.   Le  peuple 
i  croyoit  qu'il  y  avoit  dans  ces  Bois 
1  quelque  choie  d'extraordinaire  ;  &  la 
rplufpart  des  gens  du  monde  6c  des 
i  Savans  reconnoiiîbient  qu'il  n'y  avoit 
)  rien  de  furnaturel.  Cependant  ces  der- 
niers ne  lailîbient  pas  de  parler  com^^ 
mêles  autres ,  6c  d'attribuer  à  ces  Bois 
une  eipece  de  Divinité.  Il  en  eil  de 
mefme  de  la  vertu ,  dilbient  ces  Fhi-^ 
lofôphes,  \q:^  ignorans  ÔC  les  crédules 
la  croyent  quelque  choie  de  réel ,  6c 
ïes  Savans  recomioiilènt  que  ce  n'eil 
qu'un  vain  phantôme.  Cependant  les 
Savans ,  pour  obeïr  à  la  coutume, en 
parlent  comme  les  ignorans.  Horace 
dit  donc  à  cet  ambitieux  :  Mais  fent^ 
eftre  qm  vous  eHes  du  fentiment  de  ces 
Fhilofophes  qm  croyent  que  la  vertu  eft 
une  chimère  ^  comme  les  Bois  f ocrez,  font 
des  Bois  qui  m  différent  m  rim  des  Bai^ 
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ordinaires  &  communs.  C'eft ,  à  mon 
avis,  la  véritable  explication  de  ce  paf- 
fàge.  Horace  Te  contente  de  propolèr 
la  chofe  comme  elle  eft  ,  fans  uecoua 
vrir  Ton  fèntimcnt  fur  ce  qui  fait  la 
comparailbn  ^  cela  n'ell  pas  ac  Ion  def- 
fèin.  Ceux  qui  veulent  hre  comme  il 
y  a  dans  quelques  Manufcrits ,  &  lu* 
cum  ligna,  de  peur  qu^il  ne  paroiiiè 
qu'Horace  ait  les  ientimens  quM  attrii 
bue  aux  autres  ^  font  fans  doute  trop 
fcrapuleux.  11  ell  certain  qu'il  faut  li- 
re ,  Ht  lucum  ligna.  Car  cette  compa- 
railbn eil  neceiiaire  ^  ôc  fonde  tout  le 
raifomicment.  Au  lieu  que  fi  on  lit, 
&  lacurn  ligna  ^  cela  s'éloigne ,  6c  n'cft 
plus  du  fujet.  Horace  traitode  la  ver- 
tu indépendamment  delà  Religion ^ 
&  il  fuit  en  cela  {ç,%  principes. 

g2  Cave  ne-portm  occuper  aher'j  C'eft 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  à  un  homme 
qui  croit  que  la  veitu  cil  une  chimère: 
Allez  ,  fuivez  vos  pallions  ,  coureï 
toutes  les  mers  pour  vous  enrichir: 
que  vos  vaillcaux  arrivent  les  premiers 
dans  les  ports  des  Villes  marchander 
Car  tout  l'avantage  eil  pour  ceux  qui 
arrivent  les  premiers.  C'ell  ainfi  que 
l'explique  ce  paiîage.    On  pourroit 
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itroire  aufîi  qu'Horace  a  dit  portas  oc- 
ciipare  pour  panaria  condu^ere  ^  p-ren- 
dr?  la  ferme  des  ports  pour  les  entrées' 

pour  les  fbities.  Mais  j'aime  mieux' 
..  premier  (eus. 

.  5^  ^^  Cibyratlca  ,ne  Bithyna  negotla^ 
perdais  J  I}s  peur  qtie  tu  ne  perdes  t'oc- 
cdfion  dn  commerce  df  Cwyra  &  de 
B'thynie.  Cibyiu  eftoit  une  grande 
ville  de  la  PKîdie ,  à  l'Orient  du  fleu- 
ve Xanthus.  Elle  avoir  cent  Ikdes  de 
tour  i  fbn  reiîbrt  s^étendoit  depuis 
,'Mylias  jufques  aux  bords  de  la  mer, 
!vis-à-vis  de  Rhodes.  Et  elle  leule  ar- 
moit  trente -deux  mille  hommes  de 
ipied,  Ôcdeux  mille  chevaux.  Les  Cy- 
ibirates  parloient  quatre  fortes  de  lan- 
gues j  celle  de  Pifidie,  celle  des  Soly^ 
mes  5  la  Greque^ÔC  laLydiene.  Leur 
principal  commerce  efloit  en  fer.  Il  y 
a  voit  une  autre  Cibyra  dans  la  Phry- 
gie  ,  prés  de  Ptolemaïs.  Strabon  en 
appelle  leshabitans  les  petits  Clbyrates-, 
pour  les  diilinguer  de  ceux  qui  habi^ 
toient  la  première  Ci^j m^ qui  eftoit  ap- 
pellée  laarande^KiCu^  n  luyakvi.  Strabi 
Le  nom  même  Cibyra  cû.  un  mot  Phé- 
nicien qui  fignifie  grande, 

Bhhyna  ]  La  Bithynie ,  région  de 
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PAfie  Mineure ,  entre  la  Propontide, 
&:  le  Royaume  de  Pont ,  avec  lequel 
elle  efloit  jointe.  C^eftoit  le  rendez- 
vous  pour  le  commerce  de  PA{îe  & 
de  l'Europe.  Voyez  les  Remarques 
for  PO  Je  VII.  du  Livre  1 1 1 .    • 

54  Aïille  talenta  rotHndentiir~^  Ro" 
tundare  ^  arrondir  ^  poiu*  perficere  ^  par^ 
faire.  Cela  mérite  d'eilre  remarqué. 
Nous  difbns  de  mefme  pm  compte  rond. 

55*  Et  cjuA  purs  cjHa,dret  actrvnm^ 
C'ell:  pour  dire,  amalîèz  mille  autres 
talens  ,  pour  achever  le  nombre  de 
quatre  mille.  Ciceron  a  dit  de  meimç 
quadrare  fefiert'a  ^  pour  dire  ,  achever 
Je  nombre  des  fefterces,  le  remplir. 

56  Scilicet  itrxorsm  eUm  doPe  J  Cecy 
dépend  du  li.  vers , 

Me  plus  frumenti  dotalibtu  ern€tM 

agrii 
M.ucim  ? 

QMjoy  y  MhcIpu  aurolt  trouve  un  meiU 
leur  parti  que  moy  ?  Car  c'eft  le  fèns 
de  ce  paflâge.  Horace  parle  à  un  homr 
me  qui  n'elloit  pas  marié. 

^J  Et  gentu  &  formarn  Regina  pe- 
suTîia  donat^  Horace  parle  icy  félon 
fc  fentiment  des  avares,  qui  difoient 
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ks  richelîès  ce  que  les  Stoïciens  dii- 
oient  de  la  veitu.  On  peut  voir  la  Sa,. 
ire  1 1 1.  du  Livre  ii.  ^. gf. 

Regina  fecHnia'X  Regina ^ Reine ^'poixf 
Deeffe,  Car  les  Romains  en  avoienç 
ait  une  Divinité ,  quoy  qu'ils  ne  luy 
lyent  jamais  confàcré  de  Temple. 
j  g8  Décorant  Suadela  VenufcjHe~\^  Sna- 
'ieia ,  laDeefle  de  la  perfuafion,  que 
jes  Grecs  appelloient  Peitho.  Plutar^ 
jiie  met  cette  Deeflè  au  nombre  des 
Dieux  qui  préfidoient  au  Mariage  ;  6c 
D'eft  peut-eltre  par  cette  raifon  qu'- 
Horace la  joint  icy  avec  Venus.  Il 
iraut  pourtant  mieux  prendi'e  la  cho- 
[è  en  gênerai.  Suadela  rend  éloquent, 

SFcnpi^  rend  aimable. 
J9  Mmiclfiis  locuples  eget  Aris  Cap* 
liocum  Rex  ^  Horace  veut  faire  voir 
:et  avare  6c  à  cet  ambitieux.,qui  croit 
gue  le  lôuverain  bien  eft  dgns  les  ri- 
cheiles ,  il  luy  veut  faire  voir  qu'il 
a'eft  pas  aifé  de  devenir  riche ,  que  cç 
ikflèin  ell  plus  valle  qu'il  ne  paroift, 
k  qu'ainli  il  n'eft  pas  poflible  qu'un 
lomme  qui  prend  ce  parti  fbit  jamais 
leureux ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais 
imallèr  les  richelfes  qui  peuvent  pro^ 
:urer  ce  bonheur ,  6c  cju^nd  il  a  unç 
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choie  il  luy  en  manque  une  autre.  (^ 
pour  eftre  heureux  il  flmt  ne  man- 
.quer  de  rien.  C'ell  le  lens  de  ce  paf- 
Ége  ,  qui  avoit  eflé  caché. 

Cappadocum  Rex  ]  Quelques  Inter- 
prètes ont  cru  qu'Horace  met  icy  U 
Roy  des  Cappadoclens  pour  un  Mar- 
chand d'Efclaves ,  parce  que  les  Ro, 
mains  appelloient  les  Efclaves  Cappa? 
do  de  m,  Perfe  dans  la  Satire  vi. 

^ne  fit  prétstantior  alter 

Çappadocâu  riglda  pingues  plaufijfi 

catitfta. 

Sine  perfonne  ne  s^entende  mieux  tfut 
V0H6  k  faire  valoir  &  k  bien  vendre  Uï 
Cappadociens  dans  leur  petite  loge.  Maii 
cela  meparoift  ridicule.  Horace  1èr oit 
fort  grolîier  de  dire  à  Numiclus ,  m 
foye^Lpa^  comme  les  Marchands  d'EjcU 
ves.  D'ailleurs  qu'ell-ce  qui  empç.  ' 
choit  un  Marchand  d'Efclaves  d'avoii 
de  l'argent  ?  Ce  commerce  elloit  al^ 
fez  lucratif.  Cappadocum  Rex  elt  icy 
afllirémcnt  le  Roy  ae  Cappadoce.  Ho- 
race dit  de^ce  Roy  qu'a  ellok  riche 
en  Efclaves ,  mais  qu'il  n'avoit  point 
d'argent  ^  6c  cela  erî  vray.  Les  Cap- 
pauociens  citoicnt  tous  elciavcs  j  ce§ 
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jeuples  efioient  fi  fort  nés  pour  lafer- 
/itude ,  que  quand  les  Romains  vou- 
.urent  les  rendre  libres ,  ils  les  refulè- 
cent  en  diiànt  qu'ils  ne  pouvoient  fouf- 
tir  la  liberté.  D'un  autre  cofté  Par- 
lent y  eftoit  fi  rai-e,  qu'ils  payoient 
[•es  tributs  au  grand  Roy  en  Chevaux 
5c  en  M  ulets  j  ëc  que  lorique  LucuUus 
elloit  en  Cappadoce ,  un  Bœuf  ne  s'y 
venjoit  qu'une  drachme,  ûx  ibis  ,& 
un  homme  quatre  drachmes  ,  c'ell  à 
dire  vingt -quatre  fols.   C'eft  pour- 
|quoy  Ciceron  dans  la  première  Lettre 
i^u  VI.  Livre  à  Atticus ,  dit  en  parlant 
de  la  Cappadoce ,  5c  de  ion  Roy  Ario- 
barzanes  :  Et  meher-chle  ego  ita  judlco  j 
riihïl  illo  regno  ffoliatitis  :,  mhil  Rege 
egt-ntiw.  En  effet  je  fuis  ferfnade  ^hU 
ny  a  rien  de  ^las  dénué  d'argent  que 
ce  Royaume  ^  rien  de  flpts  panvre  que 
Çofi^  Roy.  Et  c'eil  ce  qui  fonde  la  rail- 
lerie cachée  qui  ell  aans  Iç  raifonne- 
ment  d'Horace.  La  Cappadoce  eftoit 
un  Royaume  de  PiVfie  Mineure ,  en- 
tie  le  Poiu-Euxin,  la  petite  Armé- 
nie, le  Mont  Taurus,  ÔC  la  Galatie. 

40  Ne  f h: ris  hic  tn]  Garjez-vous 
bien  d'ellre  comme  le  Roy  de  Cap- 
padoce. C'ell  une  raillerie  fort  iielt 
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.cate.  Horace  veut  faire  comprendre  à 
^et  ambitieux  6c à  cet  avare, que puiil 
xju'un  Roy  melinene  peut  eftre  riche 
eu  tout,  il  eft  ridicule  à  un  particu- 
lier de  prétendre  trouver  un  véritable 
-bonheur  dans  les  richeflès. 

Chlamydes  Lucullus,  ut  aiunt~\  Pour 
eftre  riche  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  tou- 
tes les  choies  neceflàires ,  &  de  ne 
manquer  de  rien  ^  il  faut  avoir  de 
coût  dans  une  (î  grande  abondance, 
qu'on  ai  ait  pour  Iby  6c  pour  les  vo- 
leurs ,  6c  qu'on  n'en  fâche  pas  mefiTic 
le  compte.  Et  c'eft  ce  qu'il  prouve 
par  l'exemple  del.ucuUus.  Qu'y  a-t'il 
donc  de  plus  ridicule  que  de  faire  con- 
fifter  fon  bonheur  dans  des  biens  dont 
îOn  ne  doit  faire  aucun  ulàge ,  &  que 
l'on  doit  mefliie  ignorer?  Il  n'y  arien 
.de  plus  fin  6c  de  plus  délicat  que  la 
jnanieredont  Horace  combat  cet  am- 
bitieux ,  en  faiiant  femblant  de  luy 
céder  6c  de  luy  accorder  tout. 

41  Si  pojfet  centum  fcAHA  frdhere  r^- 
gatHs  ]  Celuy  qui  demanda  ces  man- 
teaux à  Lucullus,  efloit  un  Prêteur 
qui  vouloit  donner  des  Jeux  au  peu- 
ple ,  lèlon  la  coutume ,  6c  ces  man- 
teaux efloient  des  manteaux  de  pour. 

pre, 


I 
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pre ,  les  mefmes  que  les  Romains  ap- 
pcWoicnt  paliidamenta. 
[\  4g  Slhi  millia  <^nlnfHe'\  Plutarquc 
n'en  met  que  deux  cfens  j  mais  Hora- 
ce embellit  le  compte. 
I  45*  Exilis  domns  efl']  C'efl  la  confè- 
qucnce  qu'Horace   tire  de  ce  qu'il 
vient  de  raconter  de  Luculîus.  En 
efFet  il  s'eniliit  de  cet  exemple ,  qu'un 
homme  ne  peut  eltre  appelle  vérita- 
blement riche  ,  s'il  ne  Peli  en  tout, 
comme   Luculîus  l'eftoit  en    man- 
iteaux.  Et  cela  prouve  inconteftable- 
ment  que  les  hommes  ne  iàuroient 
trouver  le  véritable  bonheur  dans  les 
■richeflès.  Plutarque  a  parlé  deceten- 
idroit  d'Horace  en  racontant  cette 
hiHoire  de  Luculîus ,  tu  0  ^  ^kâkmç' 
1«  TninnU  ^TnçtâynKAP  ,  &c.  ce  qu'A-- 
miot  me  paroift  avoir  mal  traduit,  & 
'pourtant  le  Poète  Horace falfant  ce  con- 
te  ^  y  AJQHte  une  belle  exclamation  con- 
tre la  fuperfluité.    Ce  qu'Horace  dit^ 
icy  n'eft  point  une  exclamation ,  c'efi:^ 
une  fèntence  qui  fait  un  fèns  entier,-, 
qui  reliilte  de  ce  qui  précède ,  les  Maî^- 
tres  de  l'Art  l'appellent  un  ^^//?/^ o;;r=.- 
tm^  qui  ne  doif  point  eftre  confondu - 
avec  l'exclamation.  D'ailleurs  cea'-eit 
To«ie  VUL.  E^ 
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pas  Contre  la  fiipcrfluité ,  au  contrai- 
re c'eft  pour  prouver  la  neceiîité  de 
la  fuperiluité  a  ceux  qui  font  confîl^ 
ter  le  ibuverain  bien  dans  les  richellès 
Le  mot  exilis  fignifie  pauvre  ,  VHÏdc 
chetive  ;  comme  dans  l'Ode  iv.  di 
Livre  I .  &  domus  exilis  Plutonia  ^  L* 
rnaifon  de  Plnton  ^  oh  il  ny  éi  rien  » 
■prendre.  Plutarque  Pavoit  Fort  hier 
expliqué  :  //  ny  a  point  de  richejfc. 
dans  Hnc  rna'fon^  quand ,  &c. 

46  Et  dominum  fallunt  ]  Fallunt 
trompent  _,  ipour latent^ font  c<^chées ,  in> 
connues  ^  &c. 

47  Er£o  Jî  resfola  potefl']  Si  apré- 
ce  que  je  viens  de  dire  pour  établir  h 
neceiîité  du  fiiperflu  ,  tu  crois  enco  ' 
re  que  les  richelîès  feules  peuvent  t( 
rendre  heureux  ,  va-  donc ,  travaill( 
lans  relâche  à  devenir  riche.  C'eiluni 
conceffion  pleine  de  moquerie  ,  don' 
on  le  fèrt  avec  lliccés,quand  on  a  prou 
vé  le  contraire  de  ce  qu'on  lenibie  ac- 
corder. 

Frtcere  &  fervare  hentmn  j  II  em« 
ployé  encore  les  mefmcs  termes  à.ov\ 
il  s'efl  icrvi  dans  le  lècond  vers.  Gai 
ce  font  les  termes  eilèntiels ,  Ôc  qu' 
-contiennent  k  icule  véritable  deùni» 
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feion  de  ce  qui  peut  faire  le  bonheur 
des  hommes. 

48  Hoc  primus  répétas  opHS  ]  Opns, 
les  moyens  d'amafîer  des  richeflès. 

49  SlfortHnatum~]  Après  avoir  par- 
lé des  richelîès  en  gênerai ,  il  parle 
desdifferens  ufâges  qu'on  en  peut  fai- 
lle :  car  ceux-cy  les  aiment  pour  élire 
magnifiques,  &  pour  avoir  du  crédit  :■ 
ceux-là  pour  faire  bonne  chère  ^  6c- 
ces  autres  pour  vivre  dans  l'amour  6c 
dans  les  plailire.  Horace  examine  ces 
itrois  difîèrens  ulages.  Mais  fi  tout  ce- 
la enfemble  ne  peut  rendre  heureux,, 
comme  cela  eft  certain  ,  il  eft  ridicu- 
le de  penfèr  que  chacune  de  Tes  par- 
ties le  puifle  faire. 

Species  &  gratta  prtzftat  ]  Spe-^ 
des  ^  la  belle  apparence  ,  comme  la 
magnificence  dans  les  habits  ,-  dans 
le  train  ,  l'éclat  des  Charges  ,  êcc. 
(jr^ri^,  l'autorité,  le  crédit»  Torren- 
tius  a  eu  tort  de  ^xcnài'o,  fpecks  pour 
la  beauté,  6v  gratla  pour  la  bonne 
i  grâce.  Il  n'cfb  pas  qucftion  de  cela 
icy. 

50  Mcrcemur  fervum  cjpii  dlElet  no^ 
mina  ]  Les  Romains  qui  pretcndoient 
au:s; Charges,  Siqujvouloient  gaguef 

Ee  i| 
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la  faveur  du  peuple,  avoient  toujours 
auprès  d'eux  des  Efcl'aves ,  dont  h 
feule  fon6bion  eftoit  d'apprendre  Icî 
noms  de  tous  les  Romains ,  &;  de  le? 
nommer  à  leurs  Maiftres ,  afin  qu'ils 
pufîènt  faliier  chacun  par  nom  ôcfur- 
nom.  Car  cette  forte  de  fàlut  eftoit 
une  marque  d'eftime  chez  les  Ro- 
mains,  comme  chez  les  Grecs.  Ces  Ef- 
claves  efloient  appeliez  Nornencla 
tores. 

51  LAVHm  qui  foâicet  latHS~]  Foden 
&cfodicare  latus  ,  c'effc  poulîèr  quel- 
qu'un pour  l'avertir  de  faire  quelque 
choie ,  iàns  qu'il  paroilîe  qu'on  l'ait 
averti.  Terence  dans  l'Hecyre  ,  Aâ:. 
III.  Scène  v.  Lac  h.  JDk  jnjfijfe  te, 
P  H  I  D  I  p.  Noiifodere,  jujfi.  Lach. 
Dites  que  vous  ravcTfait.  P  H  i  D  i  p. 
Ouy  3  mais  ne  m  enfoncez,  fas  les  cofies, 
&c.  Horace  met  /<?  cofl-é  gauche^  par- 
ce que  les  Efclaves  le  ten oient  tou- 
jours à  la  gauche  de  leur  Maiftre. 

Et  cogat  tr^.ns  fondera  dextram  por- 
rîgere  ]  Et  qui  obhge  fbn  Maiftre  à 
donner  la  main  à  un  Bourgeois  qui 
paflë  dans  la  rue  ,  pour  luy  aider  à 
paflèr  un  embarras ,  comme  une  pou- 
tre qu'on  trailnc  ,  une  grofTe  pierre 
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qui  occupe  la  rue.  C'eft  le  fêns  natu-- 
rcl  de  cepafîàge ,  qu'on  a  voulu  à  tou- 
^e  force  mal  expliquer.  Théodore 
Marcile  luy  a  fait  la  violence  la  plus 
outrée  dont  on  ait  jamais  oiii  parler  : 
tar  il  a  expliqué,  trans  pondéra  dex^ 
tram  porrlgere ,  corrompre  le  peuple  par 
des  largejfes  an  delà  des  mefures  prefcrU 
tes  :  Et  cela  fondé  fur  ce  que  dans- 
jFeftus  on  trouve  puhlica  pondéra  ^  les> 
'mefures  pubUijues  y.  comme  quadrant  al 
vini  y  congins  vint  j  qui  doivent  pefèr 
fcant  de  livres.  Quelle  mifere  d'ellre 
fi  fàvant  ! 

i  52  Hic  multum  in  Fabia  valet~]  C?eft 
ce  que  l- Eiclave  dit  à  fon  Maiftre. 

Fabla  ^  Velïna  ]  Ge  font  les  noms 
de  deux  Tribus  du  peuple  Romain. 
La  Fabiene  ,  ainfi  appellée  de  k  fa- 
mille des  Fabiens  qui  eiloient  de  cet- 
:e  Tribu.  Et  la  Vellne ,  qui  n'a  pas 
!u  ce  nom  de  la  ville  de  Velies  dans 
a  Lucanie,  mais  du  Lac  Velin,  dans 
^e  pajs  des  Sabins  ;  dont  Virgile  parlc^ 
dans  le  vu.  lÀv.  fentefque  Velini^.^ 
jhI  rofearura  Velini, 

5'5.  Cmlibet  hic  fafces  dabit ,  erlpief- 
jue  Cnrule  ']  Fafces  ^  les  faiflëaux  de 
^'^fgÇS 5  énr  ÇHrHk ^Ixchài^c d'yvoire, 

Ec  iij; 


[ 


334  R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

qui  eftoient  les  enleignes  des  premier 
rcs  Dignités ,  comme  des  Coniuls,dei 
Prêteurs ,  des  Ediles ,  6cg. 

54  Import  mm  s  ]  Inquiet ,  remuant, 
fâcheux,  qui  aime  à  faire  du  déplaifir 
ÔC  à  s'oppofer  à  ce  qu'on  defire. 

Frater  ^  pater  adde'^  C'eil  Horace 
qui  reprend  la  parole,  &  qui  dit  àcei 
ambitieux  :  Ne  vous  contentez  pas  de 
faire  ce  que  cet  Efclave  vous  dit ,  6^ 
de  fàliier  chacun  par  fon  nom  ;  appel 
lez  encore  Pun  voflre  père ,  Pautn 
voitre  frère,  félon  lesdegrez  de  Page 

^J  ha  cjuemcjue  facetus  ^tdopta  ]  Fa 
cet  us  ,  plaiiànt ,  ct^ir^Q- ,  flateur,cour 
tifan.  C'elt  celuy  que  les  Latins  ap 
pell oient  bU-ndum  êifisthum.  Com 
ment  peut  on  penièr  que  le  veritabl 
bonheur  le  trouve  dans  une  choie  qii 
en  oflant  le  repos ,  oblige  à  faire  mil 
le  lâchetés  6c  mille  baflèfles  ? 

5'6  Si  hcn^  cjHÏ  cœnat  ^  bene  vivlt 
Voicy  le  fécond  ufage  qu'on  peut  fai 
re  des  ncheiîès,  Mais-il  iaudroit  ellr  " 
iniènfé  pour  croire  pouvoir  trouve  - 1 
ià  le  véritable  bonheur.  A 

jS  Gargilius  cjhï  marie  plagas  ]  Ho  il 
race  donne  icy  un  plaiiant  ridicule  •  i 
ce  Gargilius ,  qui  cilant  fort  riche  ,& 
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l^oulant  pafîèr  pour  grand  Chafleur, 
traverfbit  Rome  dés  le  matin  à  la  viie 
^e  tout  le  peuple ,  avec  un  grand  équi- 
page de  chaflè,  6c  revenoit  le  ibir  a- 
VQC  un  Sanglier  qu'il  avoit  acheté.  La 
tblie  de  ceux  qui  prétendent  trouver 
le  fouverain  bien  dans  les  richelîès ,  efè 
èmblable  à  celle  de  ce  Gargiliiïs. 

Plagiis  ]  Des  filets  fort  ferrez ,  des 
:oiles  à  prendre  les  belles^; 
I  F'enabHla^}  Une  efpecede  dcmi-pi- 
:|ue  dont  le  fer  eftoit  fort  large.  C'eft 
30urquoy  Virgile  a  dit ,  Uta  venalmU 
rrro.  On  s'en  lèrvoit  à  la  chaffe  des 
oeftes  fauves.  Vd.vron:  Nempe /nos Jyl'- 
vaticos  in  montïhm  feEharis  venubulo  ,, 
lut  cervos.  Tu  pourfui-s  dans  les  monta- 
^nes  les  S^nglkrs  oit  les  d-rfs  avec  ta 

^ue, 

!  ^9  D  IffertHm  tranjirefo  mm  p  opulurn- 
me  juhebat']  Voicy  une  façon  de  par- 
er bien  extraordinaire ,  tranfire  forum 
t'jfertnm  pepulum^ue  ^  pour  tranjîre  fô' 
Htm  differtpim  populo^  Je  ne  croy  pas 
iju'on  en  puiife  trouver  d'exemple. 
3'ailleurs  voilà  encore  populo  dans  le 
'ers  fuivant.  Horace  n'écrivoit  pa's 
.vec  tant  de  négligence.  Monfieur  Ib 
'^evre  y  dont  la  critique  eftoit  fifine 
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éc  û  exa6le ,  a  eu  raifon  d'en  eftre  cho 
que,  6c  de  corriger, 

D'jfertiim  trarjfire  forum  pontemqh 
jHbebat. 

Ce  Pont  efloitlePontSubliciuso 
j^milius.  CarceChalîeurne  pouvar 
aller  chaiîer  que  dans  la  To&ane, 
falloir  neceiîâirement  qu'il  pallallr  p^ 
la  Place  Romaine  ,  6c  par  le  Por 
iEmilien. 

60  Populo  fpeEtante  nferiret  emptu 
rnulns  aprum  ~\  Comme  ce  Gargilii 
fe  trompoit  le  premier  en  failànt  coi 
fifler  fbn  bonheur  à  tromper  le  pei 
pie,  &  à  luy  faire  accroire  qu'il  avo 
tué  les  Sangliers  qu'il  venoit  d'achi 
ter:  tout  de  mefme,  ceux  quiveulei 
nous  perfuader  qu'ils  font  heure  u 
par  leurs  richelîes ,  le  trompent  c 
voulant  nous  tromper.  Les  richelî 
feules  ne  peuvent  jamais  donner  qi 
de  faux  plaiiîrs. 

61  Crndl  tumtdi^He  lavemur"^  }At 
tons-nous  au  bain  d'abord  après  le  r 
pas ,  pour  pouvoir  toujours  mange 
&  par  ce  moyen  eftre  toujours  hei 
reux.  Les  Anciens  ont  parlé  dû  ba 
api-és  le  repas, comme  d'une  intcmp 
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rance  horrible  ôc  fuiiefte.  Perfè  dans 
la  III.  Satire. 

TurgidHs  hic  epulis  atqnealbo  ventre  la,^ 

vatnr 
QHtture  fulphureas  lente  exhalante  me- 
phites. 

CeUy  -là  plein  de  viande ,  &  le  ventre 
enda  fe  jette  dans  le  bain  ^  fon  go  fier 
'xhalant  avec  veine  une  odeur  empejïrêe^ 
uvenal  a  aufli  parlé  de  cesbaiiis  après 
e  repas  dans  fà  première  Satire  : 

"^œna  tamen  pr^fens  cum  tu  deponU  a- 

mi^pt'S , 
Turgidm  &  crudum  pavonem  in  balneit 

portas, 
^inc fubltA  mortes^  atque  intefiatafe^^ 
nediis, 

%  ne  portes  pas  loin  la  peine  de  ton  /»- 
emperance  _,  lorfque  le  ventre  plein  ,  & 
kns  te  donner  le  temps  de  digérer  urt 
mon  que  tu  viens  démanger,  tu  te  jet- 
és dans  le  bain.  Voilà  don  vlerinmt  tant 
le  morts  fubites  \  voilà  ce  qui  empo'-te 
ant  de  Viedlards  qui  meurent  fans  faire 
ejlament. 

I  6i  Quiddeceat  ^uid  non  ebliti^  Car- 
cs  bains  après  le  repas  eftoient  non 
Tome  YUI.  Ff 
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icLilemcnt  contre  la  coutume ,  maig 
auili  contre  les  bonnes  mœurs. 

Cerite  cem  digtii'^  Ci^re  eiloit  Uy' 
ne  ville  conlîderable  de  la  Tofca- 
ne,  fur  les  bords  de  la  mer,  au  voi- 
fînage  de  Rome.  On  n'en  voyait 
plus  que  des  mazures  du  temps  de 
Strabon.  Les  Romains  donnèrent  le- 
di'oit  de  Bourgeoifie  plein  ÔC  entier  à 
tous  fès  liabitans ,  parce  qu'ils  a  voient 
retiré  les  Preftres  5c  les  Veftales  qui 
s'y  eftoient  réfugiés  pendant  la  guerre 
des  Gaulois.  Quelque  temps  après  cq 
mefmes  habitans  s'eltant  révoltez ,  & 
ayant  fait  quelques  courles  dans  le  ter- 
ritoire de  Rome  ,  les  Romams  leur 
déclarèrent  la  guerre  ,  6c  enfin  leur 
ayant  pardonne  leur  crime ,  à  caufe 
de  leur  premier  bienfait ,  ils  leur  lait 
ferent  le  droit  de  Bourgeoil'ie  ;  mais 
pour  les  punir ,  êc  pour  en  faire  un 
exemple ,  ils  les  privèrent  du  droit  de 
iliffi-age.  Depuis  ce  temps  là  ,  quand 
les  Cenlèurs  oiloient  ce  droit  de  fuf?» 
frage  à  quelqu'un ,  pour  le  noter  d'in^j 
famie  ,  on  appelloit  cela  récr're  fi^ 
le  livre  des  Cernes  y  6c  le  livre  oij  6nl 
écrivoit  eiloit  kiy-mefme  appelle  Ta- 
huU  Ç^rkes  ,  &  ccra  C^ritis.   Voilà 
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Phiftoire  des  Cserites  ,  qu'on  n'avoit 
point  bien  démeflée ,  &  à  laquelle  Au- 
lugelle  meiiTie  s'eft  trompé.  Mais  ce 
n'eft  pas  icy  le  lieu  de  traiter  cela  à 
fond ,  contentons-nous  d'expliquer  le 
pafîàge  d'Horace.  L'application  qu'il 
fait  de  l'hiftoire  de  -ces  Cerites  à  ceux 
qui  abandonnant  la  vertu ,  iliivent  les 
richelîès ,  6c  s'abandonnent  à  leurs  paf^ 
fions ,  efl:  fort  heureuiè.  En  ^ifet ,  par 
cette  lâche  defertion ,  les  hommes  fe 
privent  du  droit  de  fuffrage  ,  que  la 
vertu  feule  peut  donner  ,  ôc  qui  efl  le 
véritable  caractère  des  hommes  libres. 
Et  on  peut  leur  appliquer  judement 
ce  vers  rapporté  par  Philon  ,  6c  que 
Marc  Antonin  a  adopté  dans  l'onzié^ 
ixie  Livre: 

Th  es  efclave  _,  //  ne  t'appartient  pas  dâ 
parler  &  de  dire  ton  avi4. 

65  Remigimn  vlïiofmn  îthacenfià 
Z)ljjfel  1  Remlgmm  pour  rémiges ,  com- 
me/:rt^//-//<w  ^owY  fe'vi,  Horace  ap- 
pelle icy  les  Rameurs  d'Ulyife  ceux 
qu'il  appelle  ailleurs  fes  compagnons. 
64  Cui  potior  parria  fuit  Interdira 
voluptas  3  II  n'elt  queltion  icy  que  de 

Ff  ij 
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ia  bonne  chcre  j  c'eit  pourquoy  on 
a  bien  vu  qu'Horace  ne  veut  parler 
que  des  bœufs  du  Soleil  5  que  les  com- 
pagnons d'Ulyire  mangèrent  en  Sici- 
'le,  quoy  qu'Ûlyfie  le  leur  eull  deC- 
fendu  ,  &:  qu'il  leur  euil  déclaré  de  la 
part  de  Tireiîas  ^  de  Circé  ,  que  s'ils 
;Contrevenoient  à  les  ordres ,  jamais 
ils  ne  reverroient  leur  pais.  Home^ 
re  dans  le  douzième  Livre  de  l'Or 
dyflee. 

<^5'  Si  Mimnermus  uti  cenfet~]  Voil|, 
le  troifîéme  ufage  que  Pon  peut  faire 
de  Tes  richefîes ,  c'eil  de  s'en  fèrvijr 
pour  vivre  dans  l'amour ,  dans  les  jeux 
6c  dans  les  plailirs. 

Mtmncr7ntu~\  M^nnerme  efloit  un 
Poète  d'Ionie ,  qui  vivoit  du  temps 
de  Crefus  6c  de  Selon ,  plus  de  {\% 
cens  ans  avant Noltre-Seigneur.  Une 
nous  rcfte  que  ài^^  fragmens  de  fès- 
Elégies  ÔC  de  lès  ïambes  j  mais  qqs>  frag- 
mens nous  font  voir  que  c'etoit  un  fort 
grand  Poète.  H  réùffiflbit ,  fur  tour, 
admirablement  à  peindre  l'amour  6c. 
la  volupté.  Son  flile  eft  fimple,  po- 
li Se  riche  \  6c  l'on  pourroit  le  com- 
parer en  tout  à  Ovide ,  fi  le  flile  du 
î?c>èce  Latin  efloit  aufïi  fèixé  ôc  auii| 
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plein  que  celuy  du  Poète  Grec.  Ile. 
vieux  Commentateur  dit  que  c'efloit 
un  Poète  Epicurien  ;  mais  il  faut  ex- 
pliquer cela  favorablement.  Il  a  vou- 
lu dire  que  ce  Poète  faifoit  confiilef 
k  fouverain  bien  dans  la  volupté, 
comme  Epicure  le  fit  après  luy.  Car 
Mimnerme  eftoit  plus  de  trois  cens 
ans  avant  Epicure. 

Sine  amore  jocifqne  nll  eft  jHCttn- 
âmn  ]  Horace  avoit  en  veuè  ces  vers- 
de  Mimnerme  : 

Ti^cûlw  0  71  fior  fmziv  Ttuhu.  fii\oi» 

ihtelle  vie  veut -on  mener  ^  &  quy  a- 
t'a  (T agréable  fans  la  belle  Venus  ^  que: 
je  meure  quand  j.e  nauray  flm  de  fart 
a  [es  pUifirs. 

66  Vivas  in  amore  jô'clfque~\  Ho-^ 
racé  dit  cela  en  fe  moquant.  Car  il 
n'y  a  perfbnne  qui  puiiîè  fou  tenir 
que  le  fouverain  bien  fe  trouve  dans 
les  jeux  &  dans  l'amour.  C'efl  un 
fentimtiit  trop  indigne  de  l'homme, 
êc  il  efl  aife  de  voir  que  la  Nature 
nous  a  créés  pour  quelque  chofe  de 
plus  grand  Se  de  plus  paifait.  Ad  ma- 

Ff;ij 
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jora  enim  cjHétdam  nos  Natnra  gemiit  #' 
€onformavit.  Ciceron  dans  le  premier 
Livré  de  finih. 

.   6j  SI  qiiid  novifti  reElim  ifiis  ^  can^ 
dldm  imperti  i  fi  non  ,   his  utere  me- 
cum  ]   Horace,   pour  excufèr  la  li- 
beité  de  cette  Epiftre  ,  qui  efl:  un 
peu  foite,  finit  par  un  précepte  à^^ 
Stoïciens ,  qui  enfeignoient  que  les 
hommes  doivent  fè  faire  part  de  leurS' 
lumières  ,  6c  fiiivre  toujours  celuy 
qui  a  la  vérité  de  fon  cofté,  làns  e- 
couter  ni  la  honte,  ni  la  jaloufie ,  Sc 
pour  empefcher  ces  deux  pallions V 
qui  font  les  plus  grands  ennemis  de- 
là raifon  &  de  là  vérité ,  fils  prouvoient 
que  l'homme  eft  auffi  libre  quand  il 
le  rend   aux  avis  des  autres  ,  que 
quand  il  liiit  ies  caprices  ôc  les  opi- 
nions. Il  y  a  fur  cela  un  paflage  ai» 
mii-able  dans  les  Livres  de  PEmpe-- 
reur  Marc  Antonin  ,  comme  on  le 
verra  bien-toft  dans  une  Tradudion 
qu'on  en  va  donner  avec  des  Remar- 
ques. Mnis  comme  ceux  qui  ont  la 
raifon  de  leur  codé  ne  peuvent  pas 
toujours  la  faire  connoiftre  6c  aimer' 
aux  autres ,  les  mefmes  Stoïciens  don- 
aoient  fur  cela  un  précepte  qui  n'eu; 
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r  moins  utile  que  le  premier.  Car 
difoient  qu'il  l^ut  ou  corriger  les 
hommes ,  ou  les  fouffrir.  c/i'A^s  «V 
*      '  ou  le&' 


foufFre. 


enieigne-les  donc 
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A  D 

M^CENATEM 

E  PISTOLA  VIL 

QU I N QU E   dies    tihl  follkitHS*- 
me  rare  futur um  y 

Sextllem  totum  mendax  defideror»  df^ 

Si  me  vivere  vis^fannm^  reBéque  vaUfh- 

tem  _, 
Q^mn  mihl  doâ  dgrô  ^   dahis  agrotark 

tlmentl^. 

f  MAceriAs^  veniam  :  dnm  fictu  prlmék 
calorque 

Defignatorem  décorât  UBorthm  atnsr 

Dum  fueris  omnû  fater  &  matercuU'- 
pallet  : 

Officiofaque  fedditas   &  opella  foren* 
fn 
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A 

M  E  C  E  N  A  S. 

E  P  I  s  T  R  E    VI I. 

AP  R  e's  vous  avoir  promis  qu<r 
je  ne  ferois  à  la  campagne  que 
cinq  ou  fix  jours,  il  fè  trouve  que  je 
^is  un  menteur  ;  car  j'y  ay  déjà  pal^ 
fé  tout  le  mois  d'A ouït.  Mais  Ci  vous 
voulez  que  je  conierve  ma  fànté ,  6c 
que  je  me  porte  bien  5.  Mecenas,  la 
mefme  liberté  que  vous  me  donneriez 
fij'eftois  malade,  vous  me  la  donne- 
rez, s'il  vous  plaift,  pendant  que  je 
crains  de  le  devenir,  fur  tout  lorlque 
les  premières  Figues  6c  les  premières 
chaleurs  font  maixher  à  toute  heure  les 
Cricurs  d'enteiTCment ,  accompagnez 
de  la  noire  ti'oupe  de  leurs  Officiers^ 
Que  les  pères  &  les  mères  font  dans 
des  allarmes  continuelles  pour  leurs 
enfans ,  Ôc  que  la  necefîité  de  faire  fâ 
cour, éc les  diveriès  affaires  que  Ton  a- 
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Adàncït  febres  ^    &   teftamenta    refi 

gnat. 
10  QHodfi  hruma  nlves  Alhanis  il  II  ne 

agris , 
Ad  mare  dcfcendet  vates  tHHS  ^   &  fih 

farcct  _, 

Co'ntr^^ufqU^  Icget  :  té  ^  dptkis  amict 
revlfet 

Cum  Zephyrls  ,  fi  concèdes  ,  &  hlrm 
dîne  -prima. 

Non  ^quo  mw-e  firis  veÇci  Cdaber  ju, 
hst  hofpes , 

1^  Th  me  fiel  fil  lompletem.  Vefcere  fo 
des, 

jam  fatis  efi.  At  tu  quantumvls  toile 
Bénigne, 

Non  invïfa  feres  pneris  munufcula  par 

Tarn  teneor  dam  qnam  fi  dimittar  onu 

XJt  lihet:hdtc  porcis  hodie  comedenda  re 

linqpies. 
%0  Prodigus  &  flultuS  donat  quA  fper 

nit  &  odlt. 
Hdtc  figes  ingrat  9  s  tnlit ,  &  fer  et  9^ 

nlbni  annti. 
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Palais ,  ou  pour  foy  ,  ou  pour  les 
isjcauiènt  des  fièvres  mortelles,  6c 
t  ouvrir  tous  les  jours  des  tefta- 
ns.  Que  fî  PHy ver  couvre  de  nei- 
é  les  campagnes  d' Albe ,  voftre  Poë- 
1  iè  retirera  vers  la  mer,  fe  ménagé- 
]  beaucoup  ,  lira  tout  courbé  &  bien 
iipaqueté  dans  fâ  robe  de  chambre; 
(  Il  vous  le  voulez  bien,  ie  rendra  prés 
:  vous  au  retour  de  la  première  Hy- 
mdelle  6c  des  premiers  zephirs.  Tonê 
en  que  je  fojfede^je  le  tiens  de  va- 
.  l'bendlté  :  &  en  m'enrichilîânt  vous 
.  a\'ez  pas  fait  comme  les  Calabrois5qui 
-ellènt  leui's  hoiles  de  manger  leurs 
oires.  Mangez  donc ,  je  vous  en  prie  : 
w  aflèz  mangé.  Mais  prenez -en  au 
loins  dans  vos  poches  tant  qu'il  vous 
iaira  :  je  vous  remercie.  Vos  petits 
lians  ne  feront  pas  falchez  que  vous 
ur  portiez  ces  petits  prefensrjevous 
lis  aufîi  obligé  cjue  fi  je  m'en  retouf- 
ois  avec  ma  charge.  Comme  il  vous 
Iaira,  on  va  les  donner  tout  à  l'heure 
,  nos  cochons.  Le  prodigue  6c  le  fou 
onnent  ce  qu'ils  n'aiment  pas  ,  &  ce 
u'ils  méprifent;  6c  ces  fortes  de  gens 
>nt  6c  feront  toujours  des  ingrats, 
'honnefte  homme  ,  l'homme  fage 
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Irir  bonus  &  fapiens  dignis  ait  effets,,) 

rat  Hé  ^  I 

*  * 

Nec  tamen  Ignorât  quiddlftent  <STa  L  ] 

■pinis.  ' 

Dignum  prtzflaho  me  etiam  jfro   lau. , 
merentis. 

ÎJ  QÎHod  fimt  noies  i^cjuam  dlfceder^  l'i 

reddes  \  i 

Forte  latus  \  nlgros  .  angiifia  fronte  c  |i 

-p'ilos  :  )  ' 

Red'ies  dtilce  losjHi\,  reddes  rideré  d:c  \ 

mm  ^  &  \i 

Imer  vina  fiigain  CinarA  mœrere  pr 
tervd\  ' 

forte  per  angafiam  tenuis  vulpecda  t  U 
mara  \  \ 

^o  Rcpferat  m  cumeram- frumenti  :  pA  ! 
taqne  ^  rurfits  'i 

Ire  foras  pie  no  tendebat  corpore  frufir  \\ 

■Cm  miijlelU  promis  fi  vis ,  ait ,  tjfitge  j' 

iftinc^  I 

Macra  cavum  répètes  arBum^quem  m  ! 

crafkbifii.  , 

Uac  ego  ficompeliar  imagine^  cunEiar  \. 

figno  :  |j 

5^  Necfomnumplebis  Uudo  ,fatHra\ 

pilium ,  me 
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ri  toujours  prcft  à  donner  aux  gens 
I  bien.  H  connoiil-  pourtant  fort  la 
gi-erence  qu'U  y  a  entre  Pargent  6c 
(i  Lupins.  Je  vous  promets  aulîi  que 
y  us  n'aurez  jamais  heu  de  vousplain- 
d:  de  ma  reconnoifTance.  Mais  ri  vous 
valez  que  je  ne  vous  quitte  jamais, 
pidez-moy  donc  les  forces  de  ma  jeu- 
nîe,  me3  cheveux  noirs ,  mondouîC 
pi^ler ,  mon  rire  agréable ,  enfin  la 
nice  que  j'avois  à  me  plaindre  à  ta- 
h:  de  la  fuite  &c  des  rigueurs  de  Cy- 
re.  Un  Renard  affamé  cftoit  entré 
u  jour  par  un  petit  trou  dans  un  gre?» 
n  r  j  après  s'eitre  bien  rempli ,  il  tâ- 
c  Dit  de  fortir  par  le  mefme  trou ,  & 
tds  fes  efforts  eitoient  inutiles.  La 
Elete  qui  vit  fà  peine  ^  luy  dit  en 
î':»prochant  :  Veux -tu  te  tirer  de 
\^  tu  repafleras  par  ce  petit  trou 
q  and  tu  auras  le  ventre  au  lli  plat  que 
n  l'a  vois  quand  tu  es  entré.  Si  c'eft 
n)y  qu'on  defigne  par  cette  image^ 
jciiis  prell  à  rendre  tout.  Car  je  ne 
(ls  pas  de  ces  gens  qui  après  avoir  fait 
gmd' chère,  louent  la  {implicite  des 
rôas  du  peuple,  êc  le  tranquille  fom^ 
u:il  dont  ils  font  fuivis ,  ôc  pour  tous 
Ittrefors  du  monde;  je  ne  fçnoxiCG^ 
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Otia  divitils  Arabnm  Uberrima  mnt^.  ' 

! 

ISdpe  verecunâmn  Undafll  :  rexque  p 
terque 

Aiîdifli  Cêrâm ,  née  verbs  parcms  a 
fins. 

Jnfpicsfi  pojfum  donata  reponere  Un 

40  Haud  rnale  Telemachus  ,  proies  f 

tientis  Vlyjfei, 
Non  efi  aptus  eqais  Ithacé  locus  :  Ht  ; 

que  planls 

ForreBiisfpatiis,  ne  que  mdtd  predi^ 
herh&. 

\Atreide  ,  magls  apta  tihl  tua  dsua  ; 
linquam. 

farvum  parva  deçent  :  mihi  jam  non 

gia  Rema^ 
^^  Sed  vacHvim  Tibur  pi  ace  t ,  aut  i 

belle  T^arentum, 
StrenuHS  &fortis ,  çaufifque  Philipl 

agendis 
Clams  j  ab  officils  oEiavam  clrclter  i 

ram 
Dum  redit  :  atque  foro  nirniwn  diïii 

Carinas. 
Jam  grandis  natH  ^  queritur  :  confpex 

Ht  ainnt  ^ 
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^is  ni  à  ma  pareil  e,  ni  à  ma  liberté, 
^ous  avez  fouvent  loiié  ma  modeftic 
c  ma  retenue*.  Je  vous  ay  toujours 
onné  tous  les  noms  qu'on  peutdon^ 
er  à  fon  bienfaiteur  j  ÔC  quand  j'ay 
arlé  de  vpus  ailleurs  qu'en  vollre  pre- 
mœ  5  j'ay  toujours  tenu  les  mefmes 
ifcours.  Eflayez  preièntement  fi  je 
ourray  vous  rendre  fans  regret ,  6c 
vec  joye ,  ce  que  j'ay  reçu  de  voilrc 
oiité.  Le  jeune  Telemaque  répondit 
)rt  bien  à  Menelas,  qui  vouloit  luy 
onner  des  chevaux  :  Noftre  Ithaque, 
ly  dit-il ,  n'ell  point  du  tout  propre 
nourrir  des  chevaux ,  car  il  n'y  a  ni 
laines  ,  ni  prez.  Permettez  donc , 
eigneur ,  que  je  vous  lailîé  ces  pre- 
:ns  qui  font  plus  à  voûre  ulàge.  Les 
etités  choies  fiéent  bien  aux  petits, 
i  l'heure  qu'il  eit  je  ne  fuis  plus  en- 
îflé  de  Rome ,  6c  je  ne  fuis  enchanté 
ue  des  délices  de  Tarente ,  ou  de  l'oi^ 
vetë  de  Tibur.  Philippe  ,  qui  eftoit 
Lifîî  grand  Orateur  que  grand  Capi- 
dne,  revenant  un  jour  du  Palais  fur 
s  deux  ou  trois  heures  après  midy, 
C  ic  plaignant  ,  comme  eilant  déjà 
ieux,  du  chemin  qu'il  y  avoitde  là 
i  quartier  des  Carmes ,  oii  il  logeoit  j 


II.  LiB.l         ! 
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<o  Adrofum  quendam  vacua  tonfons  h 
timbra , 

Culîello  proprlos  furgéintem  lenlter  un 

gués. 
Demetri  (puer  hic  non  Uve  jnjfa  Pht 

llppl 

Acdplebat)  abl  :  quAre  ^  &  refer  und 
do?no  ^  quis , 

rCHJHsfortundt  :  qm  fit  pâtre,  quove  pA 

trono.  ' 

yy  It:  redit,   &  narrât^  Vultéinm  m\ 

mine  Menam  y  \ 

Fr£conem ,  tenui  cenfa ,  fine  crlmine  m  | 

tum,  \ 

Et  properare  loço  &  cejfare ,  &qHAre)j 

&  mi, 
paHdentemparvlfquefodaUbHS,  &U) 

certo  , 
Et  lndis,  &  ,pofi  decifa  negotia,  Campt 

j6o  Scitari  Ubetex  ipfo  quACHnqyLe  refer, 

dlc 
Ad  cAnam  veniat.  non  fane  credereMt 

na: 
Mirarifemm  tacitus,,  quid  mnltaî  ht 

nïgne , 
/lefpondet,  Negat  ille  mihif  Ne  gai 

prohns  ^  te 
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ut  par  hazard  un  certain  Airranchi  qui 
e  faifoit  tranquillement  les  ongles 
kns  la  Boutique  d'un  Barbier.  De- 
nctrius,  dit-il  à  Ton  vaîet,  va  deman-- 
îer  à  cet  homme-là  d'où  il  eft ,  qui  il 
îft,  quelle  fortune  il  a,  Ôcqui  ell  Ton 
jere  êc  fon  patron.  Le  valet  va ,  re- 
lent, 6c  luy  rapporte  que  cet  hom- 
ne  s'appelloit  Vultéius  Menas ,  qu'il 
îftoit  Crieur  public,  qu'il  avoir  peu 
ie  bien  ,  qu'il  vivoit  fans  reproche , 
ju'il  favoit  travailler  iquand  il  lefaloit, 
k  le  repofer  de  mefme ,  amallèr  du^ 
)ien ,  6c  s'en  {èrvir  ;  qu'il  aimoit  à  vi- 
^re  avec  Tes  égaux,  à  eftre  dans  fon 
nénage  ,  à  voir  les  jeux  ,  ôc  quand 
ïs  affaires  eftoient  faites ,  à  alier  le 
promener  dans  le  Champ  de  Mars.  Il 
îie  prend  envie  ,  dit  Philippe ,  de  luy 
mtendre  conter  à  luy-melme  tout  ce 
jue  tu  me  dis  là  :  va  luy  dire  qu'il 
/ienne  fouper  chez  moy.  Le  valet 
)beït  3  Vulteïus  ne  peut  le  croire ,  6c 
j'étonne  en  luy-meime  tout  interdit. 
Enfin  il  répond  <|u'on  luy  fait  trop 
^honneur ,  &  qu'il  n'a  garde  de  l'ac-- 
îepter.  Le  valet  va  faire  fon  rapport- 
i-iôn  Maiftre.  Quoy  ,  dit  Philippe  , 
l^me  refufè  ?  Ouy  il  vous  rcfafe  opi-^ 
Tome  VIIL  G  g. 


3,-4  Q,H.FL.Ep.Vn.LiB.r. 

Ne^lïgit  ^  aat  horret.  Vultéium  mani 
Phillpptis  i 

6^  FdU  vendcntem  tunkato  fcmta  p'\\ 
pella  ij 

Occupât,   &  falvere  prîor  jubet,  ilU  \ 
FhUippo 

^Excnfrre  laborem  ,   &  mercendria  vin  i 

cla , 
Quod non  mane  domHmvenlJfet ,  denlqh  \\ 

quodnon  i 

Providiffet  eum.  Sic  Ignovljfe  putato 

70  Me  tihl  j  Ji  cœnas  hodle  mecufn.  Z  j 
liber.  ErfTo  \ 

lefi  nonam  venies.  nimc  i  ^  rem  flrenm  J 
ange,  'i 

Vtventnrn  ad  cctnam  efi^  dicendatacet  j 

da  lo<jiHHtHS  ^  î 

Tandem  dormitum  dimittitur.  hîc  m  \i 

fapè  \\ 

Occnltum  vif  us  decurrere  plfcis  ad  ht  •• 

75  Mane  cllens  &  jam  certus  conviv* 
jubetpir 

JRnra  fnburbana  indivis  cornes  ire  Lat 
tiis^ 
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^iâtrément ,  dit  le  valet  y  6c  ailurément 
ou  il  vous  appréhende ,  ou  il  ne  fè  fou- 
cie  pas  de  vous.  Le  lendemain  Philip- 
pe trouva  Ton   homme  qui  vendoit 
quelque  méchante  quinquaillerie  à  la 
populace.    Il  le  prévient  ôc  le  làluë. 
Luy,  s'excuiè  d'abord  fur  Ton  travail, 
5c  fur  les  afîujetifîèmens  de  fà  profei- 
lion ,  de  ce  qu'il  n'efloit  pas  aile  le  ma- 
tin à  fà  porte ,  êc  enfin  il  luy  deman- 
de pardon  de  ne  l'avoir  pas  aperçu  le 
premier.  Je  vous  pardonne  ,  dit  Phi- 
lippe, à  condition  que  vous  fouperex 
aujourd'huy  chez  moy.  Je  vous  obeï- 
ray ,  dit  Vulteïus.  Vous  viendrez  donc 
vers  les  quatre  heures  ;  allez  ,  faites- 
^os  affaires.  L'heure  venue,  Vulteïui 
ae  manque  pas  de  fè  trouver  au  rendez-^ 
vous.  Qiiand  il  eut  bien  mangé  6c  fort 
longuement  parlé  à  tort  &  à  travers^ 
.'heure  du  coucher  venue,  on  le  con- 
gédia. Cela  arriva  plufieurs  fois.  En- 
En  quand  Philippe  vit  que  le  poilTort 
aiordoit  volontiers  à  l'hameçon  ,  6c 
qu'il  avoît  là  le  matin  un  Courtifàn 
alTidu  ,  &le  foir  un  convive  fcur,  il  le 
pria  d'aller  à  la  cami pagne  avec  luy  paf^ 
ièr  les  fefl es  Latines.  Quand  ils  font  la^ 
yoilà  Vulteïus  qui  fè  promené  fur  uw 
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JmpoJitHS  mannis^  arvnm  cœlumque  Sa% 

binum 
Non  cejfat  laudare,  videt  rldetqm  Phlf 

lippus: 
Et  Jibl  dumreqptlem^  dumrlfHs  Hndiquf 

cjHArit  ^ 
^o  DHmfeftem  donat  feFiertîa  ^  mutim 

feptem 
Tromlttit  :  perfuadet  mi  mercetur  ageU 

htm. 
jMercatur.  ne  te  lengîs  amhagibns  nltra 
Quamfatis  efl^  morèr^ex  nitido  fit  rufi- 

tlcHS  ^  atq^e 
Salcos  &  vineta  crepatmera  :prdpar4i 

lilmos  : 
^^  ImrmrîtHr  findiis  ^  &  amore  fenefch 

habendl. 
Verum  ubi  ovesfitrto  ,  merbo  periere  ca^ 

pelU^ 
Spem  mentita  feges^  bos  eflr  eneElas  Ofi 

rando  : 
Ojfenfus  damnls  j  média  de  noBe  cabaU> 

lum 
Arripit  ^  iratptfqm  Phlllppi  tendit 

ades. 
50  Quern  Jtmul  afpexit  fcabrum  info, 

fiimque  Fhilipptts  j 
Durits^  aitj  Faltei  ^  nimis  attentnff 

videm 
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kau  cheval,  &  qui  ne  peut  fe  îallër' 
k  loiier  le  terroir  6c  le  climat  de  Sa- 
bine. Philippe  le  voit  5^  en  rit  de  tout 
on  cœur  ;  5c  pendant  qu'il  ne  cherche 
]u'à  fe  délafîèr  ôc  qu'à  fè  faire  un  di- 
i  ^ertiflèment  de  tout ,  il  luy  donne  fept 
i  nillc  fêfterces,  luy  en  promet  autant^ 
[  k  luy  perfuade  d'acheter  une  petite 
Inaifbn  prés  de  la  (îenne.  Il  l'achete„- 
)  D'homme  de  ville  (car  il  faut  abréger  ^ 
(le  conte ,  Se  ne  pas  vous  retenir  trop 
ong- temps  )  il  devient  homme  de 
•ampagne  :  il  ne  parle  plus  que  de  fil-- 
ons  6c  de  vignes  ^  il  prépare  des  Or- 
neaux ,  il  feche  iur  fes  pieds  à  force  de 
ravailler,  6c  vieillit  à  vue  ,  d'envie 
l'amalîer  du  bien.  Mais  lorsqu'on  luy 
ut  dérobé  fts  brebis ,  que  les  chèvres- 
iirent  mortes  de  maladie,  que  les  moiC- 
bns  n'eurent  pas  répondu  à  fès  efpe- 
•ances,  6c  qu'on  eut  tué  fès  bœufs  à 
brce  de  les  faire  travailler  ;  au  defcf- 
)oirde  toutes  ces  pertes ,  fur  le  mmuit 
1  prend  un  cheval  de  ibmme,  6c  dans 
me  colère  furieufè ,  il  va  tout  droit  à 
maifon  de  Philippe,  qui  le  voyant 
ians  un  état  fi  horrible  6c  fi  négligé  : 
in  vérité ,  luy  dit-il ,  Vulteïus ,  vous 
ne  paroilleztropfàuvage  6c  tropépar- 
Gg  iij 


e 
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Jii-Jfc  mïhl.  Pol^  me  miferum  ^  pat  rené 

vocares  ^ 
Si  velles ,  inqmt ,  vjrnm  mihl  dlcerem 

msn. 
Quod  te  fer  Genïum  dextram^ne  ^  DeoJ 

que  Pénates. 
95  Obfecro  &  okefior ,  'vitéi,  me  reài 

priori. 
Qui  final  afpexlt  quantum  dimljfa  ps 

titis 
Préiftent^  mature  tedeat  ^  répétât  que  r$ 

ll^a. 
J^etiri  fe  quemque  fuo  modulo  acpede 

venvrn  efl. 


i 
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^niint.  Parbleu,  mon  Mai  lire ,  rcpon- 
iit  Vulteïus,  vous  pourriez  bien  dire 
ropmifèrable^fî  vous  vouliez  me  don- 
icr  mon  véritable  nom.  Je  vous  fup- 
ilie  6c  vous  conjuA  au  nom  devollra' 
3cnie ,  par  voflre  main  droite  ,  &  par 
:es  Dieux  Pénates,  l'ende.  -moy  à  mon 
Dremier  meflien  En  efFet  Philippe 
/oyantde  combien  ce  qu'il  avoitquir- 
:c  valoit  mieux  pour  luy  que  le  parti 
:]u'il  ayoit  pris,  le  fît  retourner  à  Pheu- 
:e  mefme  a  là  première  condition.  Il 
dl  juffce  que  chacun  le  mefurc  à  foa 
lulne.  Se  le  chaulîè  à  fon  pied. 


^6o  R  E  MA  R  Q^Ù  E  ^ 

REM  A  R  au  ES 

SUR   LA  septie'me  Epistr-) 
DU    LIVRE    L 

HO  R  A  c  E  écrit  à  Mecena^ 
pour  s'excufer  de  ce  qu'il  cfh 
Tiburplus  long -temps  qu'il  ne  hi* 
sivoit  promis.  Il  luy  dit  que  le  foiu 
de  fà  iànté  l'empefche  de  rétoumèi 
à  Rome  pendant  les  chaleurs  de  1 
canicule  ;  6c  que  fi  les  neiges  viennea  \ 
ce  mefme  loin  l'obligera  d'aller  à  Tî 
rente ,  &  qu'il  ne  fe  rendra  prés  d 
luy  qu'au  Printemps.  11  le  lotie  de  ; 
libéralité  j  6c  il  luy  fait  connoiftj 
qu'il  n'a  pas  oublié  que  les  bienfai 
dont  il  l'a  comblé  meriteroient  quv 
fuft  plus  affidu  auprès  de  luy  :  mais 
,luy  reprefènte  qu'il  n'eft  plus  en  âg 
ni  en  état  de  luy  faire  la  cour  coma 
auparavant  :  6c  il  luy  déclare  fans  I 
çon  qu'il  aimeroit  mieux  luy  rendui 
tout  ce  qu'il  a  reçu  de  luy ,  que  d 
n'avoir  pas  la  liberté  de  vivre  à  la  fiir 
taifie.  11  embellit  cela  ^^à  fa  manière,  d 

deu 
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feux  ou  trois  contes  fort  plaifàns.  C'efl 
jne  des  plus  belles  Epiftres  d'Horace. 
lille  enlèigne  de  quelle  manière  on 
doit  vivre  avec  les  Grands.  Il  faut  avoir 
pour  eux  toute  l'ailiduité  &  tous  les 
égards  qu'exigent  l'amitié  ,  le  devoir 
klarcconnoilîànce,  félon  Pâge6cl'é-r 
ac  où  l'on  eft.  Mais  un  honnelle  liom- 
ne  ne  reconnoift  jamais  des  bienfaits 
)ar  la  perte  de  là  liberté.  On  celle  d'ê-^ 
re  vertueux  quand  on  celle  d'eUreli- 
)re.  Horace  eùoit  déjà  vieux ,  ôc  c'eft 
in  de  lès  derniers  Ouvrages. 

I  QH^nqite  dles  tiblpolUcltns  me  rure 
uturu7n~'\  Quand  Horace  partit  pour 
lllcr  à  Tibur  fur  la  lin  de  Juillet,  A 
)roiTiit  à  Mecenas  qu'il  ne  iei-oit  là 
jue  cinq  jours ,  6c  il  y  a  bien  de  i'ap« 
l)arence  qu'il  ne  fit  cette  promelîè 
[ue  pour  avoir  lapermillion  d'y  aller* 
ars  pour  rwn  ^  ou  in  rare  ,  à  là  mai- 
bn  de  campagne  dans  le  pais  des  Sa- 
fins. 

\Sextllem  totujn]  tout  le  mois  d^Aouft, 
[ui  eftoit  appelle  Sextllls  ,  parce  que 
j'eftoit  le  lixiéme  mois  de  l'année 
'[ui  commençoit  par  le  m.ois  de  Mars. 
4  Q^atn  mhi  das  ^g'^'o  y  dahis  agrota- 
etimcnti]  Mecena^  loufFroit  qu'Hp. 

TomeVIIL  H  h 
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race  fe  rctiniil;  à  la  campagne  dé| 
qu'il  ciloît  tant  foit  peu  malaje.  Q 
Poète  fe  lèit  de  cela  pour  luy  repn 
fcnter  qu'il  doit  avoir  la  mefme  bonté 
pour  luy  quand  il  a  peur  de  le  deve^ 
nir  3  &  cette  raifon  eil  fort  bonnj 
quand  le  danger  eil  manifeile.  L( 
chaleurs  de  la  Canicule  6c  toute  P Aui 
tomne  font  fort  dangereufès  à  Romej 
6c  Horace  tâchoit  toujours  d'aller  paf 
fer  ce  temps-là  dans  le  pais  des  Sabms. 
quieftoit  montagneux  5c  froid.  Voy es 
PEpiftre  xv  i ,  où  il  parle  de  la  fituatior 
de  là  maifon. 

5"  Dum  ficus  frima  ~]  Les  première; 
figues  qui  viennent  au  commence 
ment  d'Aouil.  i 

i5  Dejignatorem  dccorat  UBoribus  4 
tris  ]  Defig?mtons  elloicnt  des  Huif 
fiers  qui  marquoieut  les  places  dan 
les  Théâtres.  Piauix  dans  le  Proie 
gue  du  Pœnulus  : 

Neu  dcjlgnator  fr4tter  es  ob^mhnht, 
JSfeu  fcjfum  ducat  durn  hiFirio  in  [cm 
fiet. 

Que  r  Officier  éfui  m^.rque  les  places^  n 

fe  promsne  point  à  noftre  barbe ,  &  qui 

m  place  pçrfonne  pendant  que  les  A^ur 
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&ont  fur  la  fcene.  Il  y  avoit  de  ces 
officiers  à  toutes  les  cérémonies  6c  à 
Diites  les  pompes  publiques ,  pour 
^gler  la  marche  ôc  le  rang  de  cha- 
un.  Il  y  en  avoit  donc  auili  un  à  tous 
:s  enterremens ,  pour  régler  la  mar- 
lie  du  convoy.  C'eftoit  un  des  prin- 
îpaux  Miniftres  de  la  Deefie  Libiti- 
e  ;  Se  quand  il  alloit  lever  un  corps, 

eftoit  accompagné  d'une  troupe 
'Officiers  de  funérailles,  que  Sene- 
ue  appelle  Lihitlnarlos  ^  comme  les 
o'.Hn^tores^ Vefpillones, V Bores ^  San-- 
tpHarii,  Prajic£ ,  &c.  'Tons  ces  gens- 
.  vctus  de  noir  marchoient  en  pom- 
e  cevant  cet  Officier ,  comme  les 
ÏU'ffiers  raarchoient  devant  les  Ma- 
iftrats.  Et  c'eil  ce  qui  a  fourni  à  Ho- 
ice  cette  plailàntc  idée.  Ces  Defigna- 
rcs^  c'ell  ce  que  nous  appelions  pro- 
rcmcnt  auiourd'huy  des  Coeurs  u'en- 
:rrement  qui  mai'chent  après  le  corps 

la  telle  ciu  convoy  ,  &  font  luivis 
'une  troupe  ce  garçons  vausde  noirj 
•:  ce  n'elf  pas  la  ieule  choie  que  nous 
/ons  empruntée  des  Romains  dans 
Oo  cérémonies. 

7  Dum  fueris  omnls  ■pater'^-  Carcet- 
'  faifon  cit  mortelle  a  Rome.  C'cft 
Hh  ij 
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pourquoy  Horace  dit  dans  la  vi.  Sa- 
tire  au  Livre  1 1 .  ^ne  cefi  le  principal 
revenu  de  U  cruçlls  Llbitine. 

AiituinnnfcjHs  gravis  ljibitln£  ^fiafihi 
acerboc. 

On  en  a  dit  ailleurs  h  raifbn. 

8  Officlofacjne  fedi^litas  ']  C'ell  à  di- 
rç  Pafliduité  à  faire  (à  cour  aux  Grande 
Ofïcium  facere  ^  faire  là  cour. 

OpelUforenJïs]  Horace  appelle  o/?^/ 
Um  forenfem  tous  les  devoirs  ,  toute 
les  affaires  qui  obligent  ceux  qui  fon 
à  Rome  d'aller  au  Palais  pour  fervi 
quelqu'un  ,  pour  cautionner  ou  pou: 
Iplliciter  pour  luy ,  ôcc  On  en  peu 
voir  un  exemple  dans  la  Satirç  vi.  d; 
Livre  II. 

^—Rom<tfponforem  me  rapis. 

QuAnd  je  fuis  a  Rome  ,  vohs  ne  mm 
cjuez^  pas  de  m  emra'fner an  Palais. 

p  Et  tefi.i?nnaa  rejïgnat~]  Ouvre  le 
teflamens  _,  c'çft  à  dire  ,  fait  mourir 
car  on  n'ouvre  les  teilaaiens  qu'apré 
1^  mort  du  tellateur. 

lO  Qu^oâjî  brmna  rnves  ]  Lambii 
prétend  que  ce  ft  n'eft  point  condi 
tiQnnçl  en  cet  endroit ,  6c  qu'il  niar 
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[•ue  le  temps,  fi  pour  cfim^  cjuand.  Mais? 

n'a  pas  pris  garde  d'aiîèz  prés  à  ce 
alîàge^qimnd  \qJi  eft  joiût  avec  ^^odjl 
e  peut  jamais  eitre  que  conditionneK 
lorace  n'avoit  deilèin  d'aller  à  Tareiv 
i  qu'en  cas  qu'il  neigeailjcar  les  neiges 
mdent  PHyver  rude  &  incommode.' 
^ais  (î  l'Hy  ver  eftoit  doux  &  beau  , 

avoit  relolu  de  retourner  à  Rome. 

Albanls  agris  ]  Dans  les  champs  £ Al-^ 

e ,  c'eft  à  dii*e  dans  la  campagne  de 

ilome. 

(  1 1   Ad  mars  defcendst  Vates  tum  "] 

'fojtre  Poète  defcendra  vers  la  mer.  C'eft 

dire ,  il  ira  à  Tarente ,  oi^i  les  Hy vers 
)nt  toujours  doux,  &  les  Printemps 
3it  longs  j  comme  il  le  dit  dans  PO-* 
e  VI.  du  Liv.  ii. 

Ver  nhl  longnm  tepldafque  prAhet 
Jupiter  br limas, — 

Et  fihi  pa^-cet']  \\  (e  ménagera  ,  S 
'épargnera.  C'eil  à  du-e  qu'il  ne  fera 
•as  expofé  à  tontes  les  peines  qu'il  eft 
i'bligé  de  praidre  quand  il  eft  à  Rome, 
<:  qui  ruinent  fà  fanté.  Le  vieux 
Commentateur  l'a  expliqué ,  il  fe  ga^ 
n'fitira  du  froid  y  fihiparcet  k  frigore'f 
gais  je  ne  fuis  p;vs  de  ion  avis. 
«U  ni 
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IZ  ContraBHfqne  leget^  Ciwqmm 
mal  expliqué  ce  paflage  :  Il  lira  peu,, 
lira  moins  qm  de  cokinme  :  car  ce  n'd 
pas  là  le  fèns.  Horace  fait  icy  uneimj: 
ge,  6c  par  ces  mots  ,  contra^uft^ueU 
get  ^  il  marque  l'aclion  d'un  homnk 
frilleux  ,  qui  fe  rapetiflè  6c  qui  le  m» 
prelque  le  corps  en  double,  afin  ql> 
le  froid  ait  moins  de  pnfe  fur  luy. 

i"^  Et  hlrundlne  prima~\  Car  l'Hy 
rondelle  paroill  au  commencementd 
Printemps.  Hefiode,  Vers  ^^66, 

jiprés  VarÛPire  Ja plaintive  Hironàell 
fille  de  Pandion  ^  paro'fl  aux  hommt'' 
an  commencement  du  Printemps. 

14  Non  cjHo  more  piris  vefci  Calait 
jubet  hofpes~]  Le  delîein  d'Horace eli 
de  loiier  Mccenas  de  û  libéralité ,  t 
de  luy  faire  connoiftre  que  quoy  qu' 
fe  tienne  ^\  long- temps  loin  de  luy  v^ 
n'a  pourtant  pas  perdu  le  fbuvenir  d| 
iès  bienfaits,  6<:c.  Mais  comme  cetO 
matière  auroit  efté  ennuyeulè,s'il  1^ 
voit  traitée  Icrieufement ,  il  iè  jet 
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fjans  le  badinage,  6c  quittant  tout  d'un 
coup  Mecenas,  il  jolie  unefcene  d'un 
Calabrois,  qui  veut  donner  à  fon  hô- 
fe  des  poires  qu'à  Ion  refus  il  doit  don- 
ner à  fes  pourceaux.  Ce  dialogue  eit 
Fort  plaiiant ,  Horace  fàvoit  bien  que 
de  faire  rire  les  hommes ,  c'efi;  le  plus 
court  chemin  pour  les  appaiiêr. 

Calabér  ]  Horace  donne  cela  à  un 
Calabrois ,  pour  rendre  le  conte  plus 
blaiiant  eu  parlant  luy-mefme  ainii 
|de  fon  pa'ïs.  Car  la  Calabre  faifoit  par- 
tie de  la  Fouille  Peucetienne ,  où  etoit 
Venuiè.  C'efb  pourquoy  Martial  ap- 
jpelle  Horace  Calabrois  ^  ÔC  là  lyre ,  Ca- 
iahriZm  ly^^am, 

16  Bénigne']  Bene  6c  bénigne  font 
ides  mots  dont  on  fè  fèrvoit  pour  refi>* 
ièr  quelque  choie  plus  modeflement. 
Les  Grecs  difoient  de  mefme,  n^-^aç,, 
,&  iTnûvûi  ^  fort  bien  :  jt  vous  rsmcr* 
^eie. 

1 7  Non  invlfa  fcres  pneris  munufcn* 
la  ]  Cecy  eft  fondé  fur  une  coutume 
ides  Anciens.  Ceux  qui  donnoient  à 
manger,  ofFroient  à  leurs  conviés  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  à  table ,  afin 
I qu'ils  l'emportafîent  chez  eux  ;  Ôc  on 
appelloit  ces  preiêos  apophoreta.  Saint 

tJh  iiij. 
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Àmbroifè  :  Qui  ad  convivlum  magn, 
invïtmtnr ,  apophoreta  fccum  reportai 
confueverunt.  Ceux  qui  font  Invitez,  i 
an  grand  festin  ^  ont  accohtnrne  d'e, 
remporter  chez,  eux  des  plats  tout pleim 

20  FrodigHS  &  finltns  donat  qm 
fpernit  &  odit]  Ceux  qui  ne  uonnenj 

que  de  leur  iiiperfiu ,  ou  que  les  choie 
qu'ils  méprilent ,  peuvent  bien  eft 
appeliez  prodigues ,  mais  ils  ne  peu 
vent  jamais  eltre  appeliez  liberau 
Le  libéral  eft  celuy  qui  donne  av< 
choix  &  avec  jugement ,  ôc  qui  don.  \ 
ne  des  choies  dont  il  connoiil:  le  prix. 
6c  qui  ne  luy  font  pas  indifférentes 
Horace  ne  pouvoit  jamais  mieux  loiiei 
la  libéralité  de  fon  bienfaiteur  que  pai 
cette  image  contraire. 

2 1  Hac  feges  ingrat  os  tulit  ]  Ces  for- 
tes de  fous  &;  de  prodigues ,  qui  don- 1 
nent  ce  qu'ils  mépnlènt ,  &  domj 
ils  ne  iè  loucient  point ,  ne  font  ja- j 
mais  que  des  ingrats ,  c'efl  à  dire  qu'on 
n'a  aucune  reconnoiflance  des  prelèns 
qu'on  en  reçoit.  Car  la  reconnoilVanr  j 
ce  doit  effcre  proportionnée  au  bienfait, 
&;  ce  qui  ell  donné  de  cette  manière 
ne  mérite  pas  le  nom  de  bienfait ,  ou 
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tout  au  plus  ne  peut  élire  appelle  que 
le  dernier  des  bienfaits.  Ciceron  a  don- 
né fur  cela  un  précepte  tres-judicieux 
5c  tres-folide  dans  Ton  premier  I^ivre 
des  Oiîîces  :  Acce^tormn  antem  bencfi-* 
iorum  funt  deleShus  hdbendl  :  nec  du- 
htm  qnln  maximo  cu'ujiiie  plnrlmum  de* 
eatur,  inqiio  tamen  infrlmls  ^quo  qulf^ 
ne  anhno ,  studio  ^  benevolentiafecerk^ 
oTiierandum  eft-,    Midti  enlm  facinr^t 
mut  ta  temeritate  quadam  fine  judicio^ 
\vel  morho  _,  in  ornnes ,  vel  rcpentino  qnom 
\dam  y  qitafi  vento ,  impem  anirni  Incita* 
ti  :  qud  bénéficia  a,qm  magna  non  funt 
\habcnda  ^  atqiie  ea  qii£  judicio  confide- 
\ratè ,  confl-wntsrque  ddatafunt.   Il  faut 
mettre  de  la  différence  entre  les  bienfaits 
\qHe  l'on  a  reçus  :  car  on  ne  peut -pas  dou- 
ter quon  ne  doive  avoir  plus  de  recon-* 
noijfance  ,  félon  que  le  bienfait  eB  plut 
grand.  Il  faut  pourtant  examiner  &  pe- 
fer  ^  fur  toutes  chofes  ^  par  quel  efprit  ^ 
par  quelle  inclination  ^  &  de  quelle  ma^ 
iîiere  obligeante  on  nous  a  fait  un  pre» 
fent  :  car  une  infinité  donnent  fans  choix^ 
fans  jugement  ^  par  une  efpece  de  mala* 
\die ^  indifféremment  a  tout  le  monde ^  oh 
I  emportez,  par  des  mouvemens  fubits ,com- 
i  me  far  un  vent  impétueux.  Et  cesforts^s 
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de  bienfaits  ne  doivent  f  as  cfire  efl'mô 
fi  grands  qne  ceux  qui  viennent  du  jum 
gement^  de  la  re flexion  ,  &  d*nm  Vfl# 
lonté  constante  &  déterminée. 

22  f-^ir  bonus    &  faplens  dignis  ait 
ejfe  faratHS  ]   Ce  n'eit  pas  liberalitéi 
que  de  donner  à  des  gens  indignes 
c'efl  faire  un  mauvais  ufage  de  lès  ri 
cheil'es  \  car  la  libéralité  ne  eonfiftc 
pas  à  donner  ,  mais  à  bien  donner/ 
reEbe  dare, 

25  Nec  tarncn  ignorât  qmd dJ firent  tcr^ 
lupinis  ]  Il  connoill  ce  qu'il  donne,  Ôd 
fait  faire  la  différence  entre  le  vérita- 
ble argent ,  &  les  lupins  dont  les  Co«*' 
mcdiens  le  fervoient  au  lieu  d'argent. 
Plaute  dans  le  Pœnulus ,  Acte  1 1 1. 
Scène  11. 

Aga.  yîgite^  infp'cite  :aiirurn  efl.  CoL* 
profecio  ^fpetia  ores ,  cornicnm  : 

Macérât 0  hocpingues  finnt  auro  in  bat» 
h  aria  bov'es, 

Aga.  Tenez.,  voyei^,  ccflde  l'or.  CoL.' 
Ouy  wafoy^  Mejficurs ,  ce  fi  de  l'or  de 
Comédie.  Cefi  de  cet  or  dont  on  fe  ferU 
en  Italie  pour  en gra'iff cries  bœktfs.  11  pa- 
roift  auflipar  un  pallàge  de  Juftinien, 
dans  Is  Code,  que  les  Joueurs  fe  fer- 
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Isolent  fouvent  de  lupins  au  lieu  d'ar- 
gent ,  comme  nous  nous  fèrvons  de 

Jectons  &  de  marques.  C'ell  dans  le 
I .  Lfivre  Cod.  de  Aleatorlhtis.    SI   qnis 

fnb  ffecie  alearum  vlEtnsJlthtpinis^vel 
alla  cjuai'is  materla  ,  ccjfet  etiam  adver^ 

fus  enm  ornms  exa^io,  SI  ijiielqiiun  a 
perdu  au  jeu  des  lupins  ou  d'autres  mar- 
cjues  _,  celuy  qui  a  gagné  ne  pourra  fe  les 

faire  payer.  Ces  lupins  eftoienc  mar- 

i  quez  à  la  marque  de  celuy  qui  tenoit 
k  bourfe. 

Z\  Dfgnum  prdBabo  me  etlam  pro 
lande  merentls~\  Ce  qui  rend  ce  pafîà- 

j  ge  un  peu  difficile  d'abord ,  c'eft  ce 
pro  qui  eft  fèparé  du  participe  :  car  voi- 
Gy  la  conftruétion  :  dignum  prdtftabo  me 

\  etiam  laude  promerentls.  Horace  dit 
que  du  cofbe  de  la  reconnoi fiance ,  il 
ie  rendra  digne  des  louanges  de  ion 

-  bienfaiteur.  Ce  ièns  me  paroift  beau- 

I  coup  plus  naturel  que  tous  ceux  qu'on 
a  donnez  à  ce  paflàge.  Et  je  trouve 
que  c'ell  faire  violence  au  texte ,  que 
d'expliquer  le  mot  laude  par  llhera- 
lîté. 

'    ^5"  Q^odji  me  noies  ufquamd'fcedere'] 

I  Qiioique  la  reconnoiflànce  doive  eftre 
toujours  la  mefme  »  on  ne  doit  ÔC 
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on  ne  peut  pas  la  témoigner  toûjoutî 
de  la  melme  manière ,  6c  les  affidui- 
tez  qu'on  avoit  quand  on  efboit  jeune, 
on  ne  peut  pas  les  avoir  quand  on  eft 
vieux.  C'ell  pourquoy  Horace  dit  har- 
diment à  Mccenas  que  s'il  veut  qu'il 
ibit  toujours  avec  luy ,  6c  qu'il  ne  le 
quitte  jamais,  qu'il  luy  rende  donc  les 

Î)remieres  forces ,  (es  cheveux  noirs , 
es  grâces  de  fa  jeuneiiè ,  Ôcc.  mais  il 
n'a  nullement  en  vue  de  luy  repro* 
cher  par  là  qu'il  a  uië  les  plus  belles 
années  prés  de  luy ,  6c  qu'il  a  payé  par 
là  les  bienfaits.   C'elt  un  fentimeng 

froilier  dont  Horace  eiloit  incapa* 
le. 

26  Forte  latus  ]  Il  luy  redemande 
iês  forces  pour  pouvoir  reliller  à  la  fa- 
tigue des  voyages ,  6c  des  débauches 
d'une  Cour  fort  déréglée. 

Ni  gros  a)2gHftafrorite  caplllos~\  Lc 
front  petit  efboit  une  beauté  parmy 
les  Grecs  6c  les  Romains.  On  peus 
voir  ks  Remarques  fur  l'Ode  xxx  m* 
du  Livre  i. 

Infionem  tennlf rente  Lycorlda. 

Lycorls  dont  le  petit  front  augmente  les 
iharmcs.  Nous  ne  ibmmes  pas  eu  cela 
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h  leur  gouft.  Mais  chaque  païs  a  ics 
naaieres.  Ce  pailàge  prouve  que 
juaiid  Horace  ecnyoit  cette  Epiilre, 
es  cheveux  eiloient  déjà  blancs. 
27  Reddes  dulce  lo^jul  ^  reddss  rldere 
Î€{;orum  ~]  C'eft  ce  doux  parler  &  ce 
rire  agréable  que  Sapho  joijnt  dans 
:ette  belle  Ode  à  fon  Amie  : 

Ft  qui  vous  entend  parler  avec  tant  de 
^r^.ce ,  &  rire  d^nn  air  fi  charmant. 
I  2.8  înter  vlna  fugari  Cyr?a^£  mœrere 
^^rotervA  1  Horace  nous  apprend  aufîi 
killeurs  qu'il  eftoit  fort  jeune  quand  il 
iliimoit  Cynare  ,  comme  lors  qu'il  dit 
ians  l'Ode  i,  du  Livre  iv. 

Nonfurn  qpialU  eram  h  on  A 
Sub  regno  Cynara, 

fe  ne  fuis  plus  celuy  que  fefiois  fous  le 
nfffie  de  la  belle  Cynare.  Et  lors  qu'il 
!e  vante  dans  l'Epiftrexiv.  que  Cy- 
nare l'avoit  aime  Tans  interefl , 

Qu,em  fcis  ïmm.inem  CynarA  placuljfe 
rapaci. 

Cette  paffion  ne  dura  pas  mefme  long^ 
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temps  ^  parce  que  Cynai'e  mourut 
ion  jeune. 

" — rfid  Cynaràk  brèves 
J^mios  fata  dederunt. 

Mt^'is  les Deftlns nont  accorde  a  Cynarè 
cjite  peu  d'années.  Horace  efloit  donc 
fort  propre  alors  â  fe  plaindre  agréa- 
blement à  table  des  rigueurs  d'une 
Maifirefle,  ôcc. 

FHga7n']  Peut-eflre  qu'Horace  par- 
ie icy  de  quelque  départ  de  Cynare, 
qui  Pavoit  fort  affligé:  mais  peu  t-ellre 
aufTi  que  par  ce  mot  il  entend  fimple- 
ment  ce  badinage  de  jeunes  fiiies  qui, 
pour  éviter  les  pourluites  ci'un  Amant, 
Font  fèmblant  de  fuir  &  de  iè  cacher, 
pour  fè  déceler  eniuite  elles-mefmes, 
li  on  ne  les  trouve  pas  aflèz  toft  :  com- 
me il  a  dit  dans  cepaiîage  ae  l'Ode  ix, 
du  Livre  i . 

JS[unc&  latent l s  p^^odlto^  intima 
GratHS  puelU  rifns  ah  angulo,.     ^u 

Et  Virgile:  -^ 

JEtfugitaâfalices^  &  fe  ctipit  anth 

videri. 

2-9  Forte  per  angit^am  tanuis  vulpe^ 
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^la  rïmcim  ]    Apres  qu'Horace  s'cit 
xcufé  ilir  fon  âge,  de  ne  pouvoir 
lus  foire  la  cour  à  Mecen-as  comme 
uparavaat,  il  prévoit  bien  que  les 
^ourtiiàns  ,  peuple  envieux  ëc  ma^ 
n,  ne  manqueront  pas  dédire  qu'il 
lent  œ  langage ,  parce  qu'il  eft  en- 
^raiile  des  biens  que  Mccenas  luy  a 
uts  j  mais  que  s'il  efloit  encore  aulîî 
^jiaigre  &  auffi  affamé  que  quand  il 
[int  a  la  Cour  de  ce  Favori  d'Augufte, 
>n  âge  ne  i'empercheroit  pas  a'eflre 
it  ailidu.  Il  fint  donc  parler  ces  Cour- 
ans  dans  cet  apologue,  6c  il  leur  ré- 
)nd  eniuite  avec  une  libcrtébeaucoup 
lus  eff  imable  que  la  complaifance. 

go  Rspfcrat  in  cmmram  fmmenti  ] 
ftorace  v^c^  pas  l'auteur  de  cet  apc^ 
ogue  5  il  Pa  pris  dans  Efbpe ,  qui  a« 
oit  dit  du  Rat  ce  qu'Horace  dit  du 
jLenard  ,  comme  nous  l'apprenons 
l'un  pafiàge  de  S.  Hicroime,  qui  dit 
a  quelque  endroit  ;  Docet^'lpifa- 
uhi  flenHm  imiris  ventrem  fer  et-ngiifr 
Mn  for  amen  egredl  non  va.  ère.  La  Far 
le  (£Efope  nous  apprend  cjHun  Rat  qui 
le  ventre  plein  ne  peut  for  tir  d\tn  pe- 
'i-  trou.  Mais  comme  les  Renards 
.^oiit  jamais  mangé  de  bled,  ce  que 
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cumerA  font  de  petits  vaifleaux  de  ter- 
re ou  de  jonc  ,  où  les  pauvres  met- 
toient  leur  petite  provilion  de  bled, 
où  par  confequent  le  Renard  ne  pou- 
voit  rien  trouver  qui  luy  full:  propre, 
ce  changement  me  paroift  mal  fait. 
J'ay  bien  de  la  peine  à  .croire  qu'Ho- 
race foit  tombé  dans  ce  défaut ,  quel 
que  petit  qu'il  paroilfe  i  &:  je  fuis  per- 
luadé  qu'il  avoit  écrit , 

Repferat  in  cameram  frumentl. 

Cernera  fnimcnti  c'eil  ce  que  Colume- 
le  apppelle  horreitm  camem  conte^him 
un  grenier  en  voûte.  Neque  me  prêt' 
terk  feàsm  frmntntïs  optimum  ijuibu] 
dam  videri  horreum  camem  conteElum 
cujpts  folum  terrenum ,  &c.  Je  fay  bici 
^hH  y  a  des  gens  <^hi  foutiennsnt  que  l 
lieu  le  plus  propre  a  ferrer  le  bled ,  cej 
^n  grenier  en  voiite ,  dont  le  fol  a.  rei 
de  chauffée  ^  &c.  Ces  greniers  bas  fon 
oppofés  à  ceux  que  VaiTon  appel!» 
granarlafublimia  ^  des  greniers  élevés 
Ce  changement  a'une  feule  lettn 
liiuve  toute  la  contradiélion  qui  pa 
roift  dans  ce  pafîiige.  Le  Renard  al 
loit  dans  ce  grenier  pour  y  chercher  de j 
fruits  ou  des  poules ,  des  pigeons  ôc  au 

•  Mi 
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[•es  animaux  que  le  bled  y  attire. 
^  I .  PU  no  cor  pore  ]  Cela  ell  oppofé  à 
mut  s  ,  qui  fignifie  le  ventre  plat  Se 
uide. 

52  Cal  mnfiella  procfil']  La  BeletC 
'eftoit  pas  dans  le  grenier  ,  elle  paP 
Dit ,  ou  plûtoll  elle  venoit  pour  en- 
rer  par  le  mefine  trou.  Procul  figni- 
e  loin  ^prês.  Il  efl  icy  dans  le  der* 
ier  ièns. 

5  g  Macra  cavitm  répètes  ar5î-nm']  Il 
it  icy  c^.vnm  ce  qu'il  a  appelle  plu? 
laut  rlmam ,  une  fente  ,  wn  trou, 
j  54  Hac  ego  fi  compellar  Imagine'^  Si 
\on  me  defigne  par  cette  image.  C'ell:  * 
iire,  {{  Pon  m'applique  cette  fable.  Car 
?iage  {îgniiîe/^^/<f.  On  peut  voir  ce 
ui  a  elle  remarqué  fur  la  fin  de  k 
-atire  î  1 1 .  du  Liv.  11. 

—  hd^ca  te  non  mpiltumahlndit  imago^ 

^ette  Image  ne  vous  rejfemble  pas  mal. 

Cun^ta  refigno  ]  Je  fuis  preft  à  ren-^ 
re  tout  ce  qu'on  lu'a  donné.  Il  n'y 
voit  que  cela  à  répondre.  Et  bien' 
DÏn  que  cette  liberté  dcuft  ofFenfer 
4ecenas ,  au  contraire  elle  eftoit  obli- 
geante pour  luy  5  en  ce  qu'elle  l'ai^ 
^aroit  qu'Horace  ne  s'efloit  x^xcm^ 
i  Tojcae  VIU,  li 
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attiichc  à  luy  par  aucun  motif  d'intc 
reft.  Aujourd'uy  parmi  tous  ceux  qui 
les  Princes  6c  les  grands  Seigneurs  on 
enrichis  ,  on  auroit  peut-ellre  bien  d< 
Il  peine  à  en  trouver  un  qui  euft  L 
courage  6c  la  vertu  de  dire  commi 
Horace,  R-preml^vosrichtjfeSj  faim 
mieux  ma  Ubcrié.  Ce  Poète  avoit  déj; 
témoigné  à  Mecenas  fbn  humeur  hbr 
6c  definterelîée  ;  car  il  luy  écrivoit  dan 
POde  XXIX.  du  Livre  i.  enparlan 
de  la  fortune, 

Laudo  manentem  :  Jl  çeleres  quatit 
Fermas  ^  rejigno  quA  dédit, 

SI  elle  veut  demeurer  avec  moy ,  fenfm 
imitent  i  mais  fi  elle  bat  des  ai  fie  s  poH 
Je  retirer j  je  hty  rends  funs  faine  ton 
ce  quelle  ma  donné.  On  peut  voir  1; 
les  Remarques.  Horace  accomplillbi 
parfaitement  ce  précepte  des  Stoïciens 
que  Marc  Antonin  nous  a  confèiTé 

Recevoir  Jans  orgueil ,  &  rendre  fan 
peine, 

"55  Necfomnum  plebis  laudo  fatur  al 
tilium  ]  Homce  dit  qu'il  n'eft  pas  à 
ces  gens  qui ,  quand  ils  font  fouis  de 
jQCiileures  viandes,  6c  las  de  la  bonnit 
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chcre  ,  piirlent  avec  éloge  de  la  i:m- 
alitc  des  repas  du  peuple ,  Sv  du  tran- 
Iquille  Ibmmeil  dont  ces  repas  fobres 
(ont  toujours  fuivis.  11  veut  dire  par 
là  que  Pamour  du  repos  &  de  la  li- 
berté eft  en  luy  un  fentiment  naturel 
dans  la  pauvreté  comme  dans  les  ri- 
thefîes  5  àc  que  ce  qu'il  fait  eftant  ri^ 
:be  5  il  le  feroit  eflant  pauvre.  Horace 
fe  contente  d'oppolér  le  fommeil  à  la 
bonne  cherc ,  parce  qu'il  accompagne 
toujours  la  lobrieté. 

Altilium  ]  AltïUs  ^  fiip.  aves  ^  des 
oyleaux  engraiiîczen  cage.  ' 

56  Nec  otla  divitlis  Amvum  Uherri^ 
md  mmo  ]  Il  ne  donneroit  pas  Ion  re- 
pos 6c  ià  liberté  pour  tous  les  trefors 
-iu  monde.  En  effet  la  liberté  eil  pré- 
~ciable  à  tous  les  treibrs.  Les  rlchîffts 
ies  Arabes  ,■  c'eft  à  dire  les  richeflés 
ie  l'Arabie  Heureufe  ,  qui  avoient 
pailé  en  proverbe.  Ces  richeiîès  ve- 
boient  £<:  de  l'abondance  du  païs ,  6c 
de  ce  que  ce  païs  n'avoit  elle  fubjugué 
jàx  les  Romains  que  l'an  de  Rome 
^ccxxix.  On  peut  voir  l'Ode  xxix, 
ju  Livre  i . 

Icci  beatis  mvnG  Arabum  invides 

Gai^is. 
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Iccltts  _,  vous  en  voulez,  maïntenaÏÏt  aux 
trefors  de  V Arable  Heureufe, 

^7  Sdtpe  verecnnâiim  laudafll  ]  Ho* 
race  prend  icy  Mccenas  mefme  à  té- 
moin de  Ion  definterellcment  6c  de  là 
reconnoiilànce.  Vous  mefmeyluy  dit- 
il  ,  vous  avez  fou  vent  efté  forcé  de 
louer  ma  modeftie  ,  en  voyant  que 
je  donnois  des  bornes  à  voflre  libéra- 
lité. Car  e'ell:  moy  lèul  qui  vous  ay 
empeiché  de  me  combler  de  nouveaux 
bienfaits.  (  Voyez  POdexvi,  du  Li- 
vre I II.  6c  l'Ode  I.  du  Liv.  v.  )  & 
pour  ce  qui  eft  de  ma  reconnoiflànce, 
vous  favez  bien  que  je  vous  ay  tou- 
jours donné  tous  les  noms  que  Poiîi 
peut  donner  à  Ion  bienhiiteur  ôcàibiu 
Maifbre  :  âc  ce  que  j-ay  dit  devant  vous^ 
je  Pay  dit  en  voflre  abiènce.  Pour  le 
refle,  tout  le  bien  que  j'ay  ne  tient  à 
rien ,  vous  n'avez  qu'à  Peiîayer ,  ÔO 
vous  verrez  que  je  vous  le  rendray 
avec  autant  de  joyc  que  j'en  ay  eu  en 
le  recevant  de  vous.  Voilà  le  fens  do 
ces  trois  vers. 

Rex^ue  faterqne  andifl-l  coram  ]  ReXi 
Roy ,  ôc  pater  père ,  efloient  les  nom» 
que  l'on  donnoit  à  fon  patron  &  à  ïo, 
fcicnfàiteur. 
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58  Ntc  verbo  f  ardus  ahfcns^  Car  la 
véritable  marque  d'un  efprit  recon==' 
noillànt ,  c'ell  de  tenir  toujours  le  mê- 
jne  langage  &:  preient  6c  ablènt.  Pras- 
Cens  ahfenfque  idem  erit  y  comme  dit 
Tcrence. 

;  40  Haud  mde  Tdemachm  proies  fa- 
^lentls  Vlyjfci~]  Four  ne  iaiilèr  aucuii 
^ieu  àr  Mecenas  de  douter  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  qu'il  eil  tout 
orefl  de  luy  rendre  le  bien  qu'il  a  re- 
^\x  de  luy  y  il  le  fèrt  de  la  répon-ie  que 
âTelemaque  fait  dans  le  iv-  Livre  de 
i'Odyfîee  ,  à  Menelas  qui  luy  vouloit 
lonner  des  chevaux  r 

iV^TÇt^    ^'   tii   i'^atuU'  tiK  ÙL^O(AM.  ,    at^\« 
KiV'/Jv. 

<i  riemmensray.  point,  dit-il  ,  fas  chc-- 
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'î^aux  à  IthacjHC ,mals  je  z-ohs  les  laljfe. 
ray  icy  ^  car  ils  font  necejfmres  a  vos  pi  al 
Jîrs.  f^ous  commandez,  dans  un  grana 
fais  ^  qui  confifie  en  des  campagne, 
fpacleufes  _,  oh  tout  ce  qiti  cH  neccjfain 
pour  la  nourriture  des  chevaux  ,  croifi 
abondamment  ;  au  lieu  que  dans  Jtha 
que  il  ri  y  a  ni  Plaines  ou  l^on  pu'Jfefai 
re  des  courfes  _,  ni  Pyel^  Cette  Ifle  nej\ 
propre  qua  nourrir  des  Chèvres  -■,  è 
avec  cela  je  Vaime  encore  mieux  que  Is, 
pais  ou  l'on  nourrit  des  chevaux.  L''ap- 
plication  au'Horace  fait  de  cette  ré 
ponfe  efl:  tort  fênfible.  Tibur  ou  Ta 
rente ,  c'eil  fou  Ithaque  ,  où  tous  le 
biens  que  Mecenus  luy  avoit  donnez 
luy  eil oient  auffi  inutiles  que  Pelloicn 
à  Telemaque  les  chevaux  que  Mené 
las  luy  oéroit.  Ce  pailage  eft  for 
beau  ,  6c  la  belle  Morale  qu'Horac< 
en  tire  meritoit  bien  que  celuy  qu 
a  traduit  Homère  ,  euit  daigné  lu) 
fau'e  grâce ,  6c  le  coniérver  dans  fi 
Traduction.  Il  n'en  a  pas  mis  un  ièui 
mot.  En  vérité  c'cft  abuicr  de  la  li- 
berté qu'on  a  aujourd'huy  de  mal  tra- 
duire. 

41   Non  efl:  aptus  equis  Ithacd  locuf] 
Itnaque ,  petite  Ifle  de  la  mer  u'Ionie- 
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1  l'Orient  de  Plile  de  Cephalonie. 
C'clloitun  païs  fort  rude  ôc  tort  dur, 
Domme  Ton  nom  mcfine  le  témoigne. 
Car  Ithaque  fut  ainll  nommée  de 
'Hébreu  Athac ,  qui  fignifie  dur  ^  in- 
■raitable.  Elle  eiloit  toute  pleine  de 
*ochers.  Cicci'on.:^  Ithacam  In  afperrl-^ 
ni  s  faxiills  tanquam  'nïdum  a^xam, 
ftha^ue  cjjui  efi  comme  un  petit  nid  ait 
nilien  des  rochers. 

42  Vt  ne^ne  planls  porre^HS  fpatiif,. 
leque  multAprodigiis  herb^']  C'elt  am- 
i  qu'Horace  a  traduit  ce  beau  vers^ 
l'Homère  : 

Dans  Itha^ne  il  ny  a  ni  Plaines  oki^ oit 
\HiJfe  faire  des  courfes  ,.  ni  Prez., 
I  45  Aiagis  apta  tihi  tua  dona  relim^ 
uarn  ]  Il  traduit  ainli  ce  vers , 


vous  les  laijferay  icy  pom  vos  pUU 

"S, 

44  Alihi  jam  non  regU  Roma  ~\  Dc- 
)rmais ,  dit-il  5  je  i  " 
Il  l'on  eH  oblige 


)rmais ,  dit-il ,  je  n'aime  plus  Rome, 
)ii2:é  de  faire  de  la  dé^ 
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pcnlc  ,  £c  011  par  confequent  les  n 
chefles  font  neceflàires.  Rome  eft  au, 
jourd'huy,pour  moy  ce  que  Spart» 
elloit  pour  Telemaque. 

45"  Sed  vacHHm  Tibnr  f  lacet  ant  i 
beUe  Tarent it?n~]  Il  appelle  Tibur  va 
€UHm ,  vuide  pour  tranquille^  commi 
le  font  d'ordinaire  les  lieux  peu  habi 
tez  :  5c  il  appelle  Tarent-e  imhdle  _,  p^ 
helUcjHeitx  y  parce  que  les  Tarentiw 
eftoient  fort  efFeminez,  6c  que  Ta 
rente  eftoit  une  ville  oxx  regnoientlo 
délices  6c  la  volupté. 

46  Strenuus  &  fortls  ^  caufifque  Thï 
lippus  agendis  ]  Horace  finit  cette  Epi 
trc  par  un  conte  qui  prouve  que  la  li 
bcrté  eft  un  tres-grarîd  bien  ,  puifqu 
ks  hommes  mefme  les  plus  groiîîei 
la  préfèrent  tous  les  jours  aux  richen 
■  {ies.  On  voit  bien  qu'il  a  pris  plaifi 
à  écrire  ce  conte  ,  car  il  eft  plus  lo: 
qu'aucun  qu'il  ait  fiit ,  6cil  eft  écrj 
auiîi  vivement  6c  aufti  naturellemeiï 
qu'il  eft  poftible.  Il  ne  le  peut  rien  d 
mieux.  Mecenas  ne  le  lut  pas  iàns  n 
re  de  la  jufteffe  6c  de  la  naïveté  de  ]• 
comparaifbn. 

PhilippHs~\  C'eft  Lucius  Marti 
PhilippujB  ,.dont  il  eft  tant  parlé  d 

Cicerot 


> 


f 

I 

!  surl^Ep.VII.  DuLiv.I.  gS^» 
Ciccron.  C'efloit  un  des  plus  grands 
Orateurs  de  Ton  temps ,  éc  de  plus , 
homme  de  grande  qualité ,  de  très- 
grande  confideration.  Il  fuffit  de  dire 
que  c'efloit  le  beau-pere  d'Augufle, 
dont  il  avoit  époufé  la  mère,  qui  eftoit 
îlle  de  Julie  fœur  de  Cefar.  Horace 
en  fait^  icy  Péloge  en  palîànt  ,  pour 
plaire  à  ce  Prince. 

■j    ^-j  Ah  ogicils~\  de  fèrvir  fèsamis, 
|)U  en  plaidant  luy  mefme ,  ou  en  fol- 
icitant  pour  eux ,  ou  en  lè  rendant 
eur  caution ,  Ôcc. 

OBavam  circiter  horam  ]  Vers  k 
uiitiéme  heure  ,  c'efl  à  dire  vers  les 
leux  heures  après  midy. 

48  Atqueforo  nlm'mm  dlftare  Cari- 
îas'^^  Les  Carmes  eftoient  un  quartier' 
le  Rome  entre  le  Mont  Efquilin,  ÔC 
^  Porte  Capene.  Car  par  un  pafîage 
le  Tite-Live  il  paroili:  manifeftement 
[ue  ceux  qui  .entroient  à  Rome  par  la 
porte  Capene,  pafibient  parles  Cari- 
les  ayant  que  d'arriver  au  Mont  EC 
|uilin.  FulviHs  Flaccus  fort  a  Cayena, 
um  exercim  Rornarn  ing'-ejfm  ,  média 
'rhe  fer  Cannas  Efi^uUias  contendit. 
Vinfî  il  y  avoit  allez  lom  de  la  Place 
ilomaine  au  bout  des  Cannes  .  où 
!  Tome  VIII.  Kk 


Él 
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çlloit  h  maifon  de  Philippe,  laquelle 
il  avoit  eue  de  fa  femme  Atia.  Car 
c'efloit  la  maifon  où  Augure  eiloit 
né.  C'efl  pourquoy  Servius  diL-^ti- 
giiJfus  natPts  in  lantis  Carlnis. 

yo  Aàrafam  qnendcim  ]  Adrafas  nc 
fignifie  pas  icy  un  homme  frais  rasé^ 
un  homme  à  qui  l'on  vient  de  faire  k 
poil ,  mais  un  Affranchi  ^  parce  que 
ç'efloit  la  coutume  de  faire  raièr  icî 
Efclaves  que  l'on  mettoit  en  liberté 
Plaute  dans  la  prçmierc  Scène  de  l' Ari^- 
phitryon  : 

ijuod  lllefiiciatjiipiter 

ZJt  ego  hic  hodh  rafo  caplte  calvusça 
piam  pUciim. 

Ce  çjuefùijfs  U  grand  Jupîter-^afin  quoM 
yourà^hny  ,  la  te  sic  rap ,  je  pii-Jfe  prei 
dre  le  bonnet  de  la  liberté.  V  oilà  poui 
quoy  Pétrone  dit  de  l'Affranchi  Tr 
malcion  ,  paliio  cocclneo  adrafum  inch 
ferat  cap  Ht  :  Il  avoit  caché  fa  tejh  raj 
dans  un  capptchon  de  pouypre.  Les  E; 
claves  eftoient  timplement  tondus  e 
rond  ,  ce  que  les  Grecs  app>elloier 
K&tpi^tu  'ckÀ'^ô^kA,  On  s'eftoit  tromp 
à  ce  paflàge. 

Facua  tûnfçris  in  nmbra  ~]  Vmbt 
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pour  une  boutique,  où  l'on  efl  à  cou- 
vert du  Soleil.  Les  Grecs  employent 
je  meliïie  leur  (nnÀ,  ombre.  Varna, 
mide,  parce  que  c'eftoit  une  heure 
)ù  prefque  tout  le  monde  elloit  re- 
iré. 

ji  Cnltello  proprios  pptrg^.ntem  Uni- 
''er  nngaes  ~]  H  n'y  avoit  que  les  peti- 
:es  gens  qui  ie  fiflènt  eux-mefmes  les 
angles.  Les  honnefles  gens  ,  les  gens 
iu  monde  fe  les  faifoient  faire  par  un 
,V^aletdec]iambre,ou  par  un  Barbier. 
Plante  dans  la  iv.  Scène  du  1 1.  A6le 
ie  l'Aulularia. 

Q^ln  ipjî  pridem  tonfor  ungnes  dem< 

pfemt  ; 
Colleglt ,  omnia  abflulit  pr<zfegmina, 

Sien  plus  ,  il  ramaffa  &  emparta  toutes 
es  rognures  des  ongles  ^  ^ue  fon  Barbier 
lenoit  de  luy  couper.  Les  Dames  fèfèr- 
/oient  pour  cela  de  leurs  femmes  de 
chambre.  Tibulle  dans  la  xx.  Elégie 
iu  Livre  i . 


^idfuco  fplendente  cornais  ornare^  qmd 
ungues 
Artificis  doElét  fnbfecutjfe  manu, 

^ourqHoy  peindre  vos  çheveifx  ?  pour- 
Kk  ij 
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cjuoy  vous  faire  couper  les  ongles  par  it^^ 
fjmine  adroite  ^  Porcia  s'cflant  coupéî 
un  jour  en  fe  failànt  les  ongles ,  Brm 
tus  la  gronda  cj'iivoir  fait  l'office  de  £«1 
femme  de  chambre.  Voilà  donc  Iji 
marque  d'un  Elclavc,  de  fe  faire  Içj 
ongles ,  5c  de  fe  les  Elire  dans  la  bou* 
tique  mefme  du  Barbier. 

5*2  De?netrl  ,  puer  hic  non  Idive  ju^ 
Phllîppi  accipiebat  ]  Le  Latin  dit  D\ 
fnetriiis  ,  ce  Falet  n^execmoit  pas  mgl^ 
gemment  les  ordres  de  Philippe.  MaJ 
en  noftre  langue ,  ces  parenthefes  q 
réiiiriirent  bieii  en  Latin ,  otent  touig 
la  grâce  &  toute  la  vivacité  d'un  ço: 
te  ,  où  nous  ne  voulons  jamais  riei 
voir  de  fuperflu ,  ni  rien  de  ce  qu 
Pimagination  du  lecteur  ou  de  l'aud: 
teur  iùpplée  fans  peine.  C'efl  poui 
quoy  je  me  fuis  contenté  de  mettra 
pemetrins  ,  dit-il  k  foé^  Valet. 

55  Vndedomo~\  De  cjitel pais.Qov([ 
me  L  ans  Virgile  ,  qui  gcnns  ?  unde  di 
mo  f  Et  ailleurs  ,  <7«i  C<trete  domo,  % 
dans  Suétone  P.  Fltellms  domo  Nt^. 
eeria. 

5'5'  Vulteiiim  nomme  Mcnam~\  Phi 
lippe  a  fiiit  dcm/anuer  quatre  chofes 
cet  Affi*anchi:  unde  domo^  d'où  il  eji| 
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fUls ,  ce  qu'il  ell ,  quelle  profefïion  il 
;  :  en jHs  fortune,  quelle  fortune  il  a  y 
'il  ell  pauvre,  ou  riche  :  qno  fit  pa- 
re qiiôve  fatfono ,  qui  eft  ion  père  ou; 
bn  patron.  L'Affivaichi  répond  d'a- 
>ord  à  la  première  &  à  la  dernière  àc 
:es  quellions ,  en  dilant ,  P^HÏteinm  no- 
*iine  Mcna.n.  Car  par  ce  nom  propre 
Mena^ ,  il  fait  voir  quM  elî:  Etranger j 
Mena^  eilant  \i0uv  Jlie?îodoriis ^ct  qui 
.'11  un  nom  d'Efciave.  Et  par  ce  fur- 
•lom,  l^Hlteiiis  ,  il  fait  voir  qu'il  eft 
jlffranchi  ^  parce  que  les  Affranchis 
M'enoient  toujours  le  nom  de  leurs 
Vlaiftres.  Prdtconem  répond  à  quis  :  te- 
'fui  cenfn  répond  à  cnjus  fortHn<z.  Le 
relie  ell;  une  loiiange. 
1  5*6  Pr£conem  tennï  cenfn  ~\  Cet  Af-' 
Sranchi  eftoit  Crieur  public ,  comme 
e  père  d'Horace  ;  ainfi  la  comparai- 
on  ne  pouvoit  eftre  plus  juile. 
57  Et  properar:  loco  ,  ccjfare  &  qii<£\ 
'ère  &  uti  j  Voilà  un  beau  vers.  Lo^^ 
:o  eft  pour  in  loco  ,  à  propos  ;  comme 
^nlce  efi  dejtpere  in  loco.  Et  ce  mot 
bt  aux  quatre  verbes.  Car  il  y  a  urt 
emps  pour  travailler ,  6c  un  temps 
!)our  le  tenir  en  repos  :  un  temps  pour 
iKltfer ,  Se  uxi  temps  pour  ioiiir  de  c@ 
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que  l'on  a  amafîë  ,  comme  SalomofI 
dit  dans  PEcclcfîafle ,  tempus  accjuiren* 
di  5  &  tempHS  perdendi.  Toutes  cçs 
chofes  font  bonnes ,  quand  elles  font 
faites  dans  leur  temps.  C'eft  pourquoy 
le  mefme  Salomon  ajoute  ^  cm^^a  JOenêt 
fecit  bona  in  temporefuo* 

5'8  Gaiidentem  parvifcjHe  fodalibus  "" 
Il  dit  qu'il  eft  content  de  vivre  avei 
les  gens  de  fà  condition  ^  ôc  qu'il  n'ï 
pas  l'entcllement  de  vouloir  frequeft.' 
ter  ceux  qui  font  plus  que  luy.  L( 
vieux  Interprète  a  pourtant  pris  iq 
fodales  pour  la  femme  &  pour  les  cn« 
fans  '.fodalibns  ,  dit-]l,  H,xorc  &  libfif 
ris  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  fi 
trompe. 

Et  lare  ceno  ]  11  dit  qu'il  a  une  mai 
fon  &  une  retraite  feure,  6c  qu'il  n'ef 
pas  comme  Menius ,  dont  Horace  dii 
ailleurs  : 

Stmrd  'vàgHS  ^  non  qui  certum  pr&fif 
tenera, 

Vn  bouffm  qui  na  ni  feu  ni  lien ,  (J 
^Hi  ne  fait  le   matift  ok  il  foupera 
foir. 

59  Ludls^  Toutes  fortes  de  fpeéUi 
des. 
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,  Bt posî  decifa  negotia^campo']  Quand 
•il  avoit  fait  toutes  iês  affaires  ilaunoil 
à  aller  dans  le  champ  de  Mars ,  oii  les 
jeunes  gens  faifoient  leurs  exercices. 

62  Beniçme  nfpondet^  Il  refond  ^  fort 
bien.  C'elt  â  dire,  il  vous  remercie  ^  il 
voHs  refrfe.  On  a  parlé  de  ce  mot  fur 
le  vers  16. 

I  67,  Negat  improbus  ]   Imfrobus  ^  mé- 
\thant ,  pour  opiniâtre. 

64.  Et  te  negligit  aut  horret^  Hor^ 
rere  ôc  horror  le  difênt  proprement  de 
|la  crainte  ôc  du  refpeo:  que  Pon  fent 
iquand  on  approche  des  chofes  fàintes. 
|Et  comme  les  petites  gens  regardent 
jles  grands  Seigneurs  comme  aes  Di- 
ivinités  ,  on  a  dit  horrerc  &  horror  du 
jrelped  qu'ils  lëntent  ^  6c  du  faififiè^ 
iment  où  ils  font  quand  ils  les  abor- 
ident  :  car  ils  font  tout  interdits ,  6c 
in'olènt  prefque  ni  fe  remuer,  ni  par- 
jler. 

6^  Veilla  vendentem  tunicato  fcruta 
\popello  Q  Popellus  tunlcatus  ^  le  petit 
peuple,  6c  les  efclaves ,  qui  ne  por- 
toient  que  la  tunique  fans  robe.  Car 
la  robe  efloit  l'habit  des  hommes  li- 
bres. Et  un  homme  de  condition  n'au- 
roit  ofé  paroiflre  à  Rome  en  tunique 
Kk  iiij 
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lans  robe.  C'eft  pourquoy  quand  ûD 
Officier  d'Armée  a  voit  manqué  à  fon 
devoir ,  Augufte  ,  pour  le  punir ,  le 
fliifoit  tenir  debout  tout  le  jour  en 
tunique, fans  ceinture ,  devant  la  ten- 
te du  General. 

Fendentem  ~]  Ce  Vulteïus  eftoit 
Crieur  publie  ;  c'efl  pourquoy  il  fem^ 
ble  que  fa  profefîion  doit  faire  croira 
qu'il  ne  vcndoit  pas  luy-mefmc  toute? 
ces  vieilles  utencilcs,  mais  qu'il  les 
faifoit  vendre ,  6c  qu'il  préfidoit  à  la 
vente.  Et  c'efl  ainii  que  Torrentius 
l'a  entendu.  Mais  quelle  apparence 
qu'on  empioyall:  un  Crieur  public  à 
vendre  des  choies  fi  méprifables  ? 

Scruta']  Scmtnm  efl  un  mot  Grecj. 
')^vTov,  qui  fignifie  proprement  toute» 
fortes  de  vieilles  terrailles ,  8c  autr 
utenciles ,  comme  celles  que  l'on  vend( 
icy  fur  les  Quais  &  ailleurs.  Lucil- 
lius  : 

Qu^ldnif  Et  fcruta  cjuidem  ut  vendat'^ 

Scr:ïtaripts  landat 
Fràfra^am  slrlgilem  ^  foleam  imfrohtf* 

dlmldiatam. 

Tonrqmy  non?  fulfcjue  les  Marchands 
4ç  vieille  firraiilc  louent  bien  knrsmar' 
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handifes  pour  les  vendre^  &  qu  ils  van- 
rnt  une  étrille  toute  romfu'é  ^  &  un  for 
hI  nejîr  phis  que  la  moitié  de  ce  quil 
fl-oit.  Mais  je  croy  que  ce  mot  avoit 
ine  fîgnification  plus   étendue'  ,    6c 
iju'il  (ignifioit  toutes  fortes  de  mar- 
handiles  ,  comme  celles  que  vendent 
ss  Merciers  &  les  Quinqualiers  :  car 
z  Scholiafle  d'Ariftophane  nous  ap- 
)rend  que  les  Anciens  ,  au  lieu  de 
^vTvTnohni  5  fcrutarius  ,  diibient  jqi/ttb- 
^Km  9  Seflajîarius  ,  Mercier  ^  Quin- 
^ualier. 
66  Occupât'^   Occupare  ^  prévenir, 
levancer.  Pacuve  dans  la  Pièce  ap- 
)ellée  Duloreftes   :  Is  quis  efl?  qui 
e  ,  ni  tu   illum  occupas  y   leto   dahit, 
2ui  eft  cet  homme-là  ?   cefl  celuy  qui 
'oterala  vie  ^  fi  tu  ne  le  préviens.  C'efb 
linfi  qu'il  faut  lire  ce  paflage  qui  eil 
:orrompu  dans  Nonius.  Le  mefme 
.auteur  en  rapporte  auiîi  un  de  Var- 
-on ,  qui  eft  fort  beau  6c  fort  corrom- 
pu. Je  Pexpliqueray  &  le  corrigeray 
m  pafîànt  :  Crede  mihi  _,  plures  dommos 
\ervi  comedêre  quàm  canes.  Qmd  fi  jic- 
'Uon  occHpaJfet  ^  &  ipfe  priksfuos  canes 
Comedijfet  y  &  non  fiegajjet  faltatoribus, 
in  theatro  fieret.  Je  lis  à  la  fin  :  Is  nuna 
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^ec  effet  faltatorlbus  in  theatro  fahuU 
Crois-moy  ,  les  Valets  ont  -plus  matîjL 
de  Aiaiftres  que  les  chiens.  Q^e  fi  Ac 
teon  av oit  prévenu  fe s  chiens  ,  &  <^i^i 
les  eiifimange'^^y  il  ne  ferait  -pas  au  jour 
d'huy  fur  nos  théâtres  lefujet  des  Pièce* 
de  nos  Danfeurs. 

6j  Et  7nercenariavtncla~\  Les  lien 
de  fà  profelîion ,  c'eft  à  dire  la  neceft 
fité  ou  il  eftoit  de  faire  le  métier  d 
QLiinqualier  pour  gagner  fia  vie,  lemé 
tier  de  Crieur  public  ne  luy  donnan' 
pas  allez  d'occupation. 

68  Q^od  non  manc  domum  venlffet' 
pe  ce  qu'il  n'eftoit  pas  allé  chez  luy 
le  marin  pour  luy  faire  fa  cour  ave< 
les  autres  ,  comme  c'elloit  la  coà» 
tu  me. 

71    Poji:  nonam  ventes  1  Apres  lî 
neuvième  heure  du  jour  ^  c'eft  à  din  1 
après  les  trois  heures  du  foir. 

72  Dicenda  tacenda  locutus  ]  CoirM 
me  font  d^ordinaire  les  gens  groiîiers,! 
qui  n'ont  pas  accoutumé  de  vivre  avea 
les  Grands.  Ils  difênt  tout  ce  qui  leuB 
vient  dans  la  bouche,  &  parlent,  com- 
me nous  difons  ,  à  tort  6c  à  travers. 

7g  Hic  ubif£pe  occultum  vifus^  CT'c^ 
Après  ce  premier  repas  Vulteïus  fu[^ 
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brt  affidu  chez  Philippe ,  il  ne  man- 
|uoit  pas  de  luy  faire  la  cour  tous  les 
natins ,  6c  de  fouper  chez  luy  tous  les 
:|birs.  Quand  il  eut  donc  pris  goull:  à 
tette  vie  là  ,  6c  qu'il  eut  bien  mordu 
i  l'hameçon ,  on  le  pria  d'aller  à  la 
:ampagne ,  &c. 

75"  CertHs  convha]  Un  convive  af^ 
ûré  ,  qui  ne  manque  point ,  &  qui  a 
Jroit  de  venir  iàns  eftre  prié. 

y6  Indid:is  cornes  ire  Latinls  ]  Phi* 
lippe  ne  pouvoit  aller  à  la  campagne 
que  pendant  les  feries.  Latw^  i?ïditU, 
[es  feries  Latines ,  qui  eftoient  appel- 
[ées  indi^dt  ôc  conceptlv^ ,  parce  qu'el- 
les n'eftoient  pas  marquées  à  un  cer* 
tain  jour,  comme  celles  que  l'on  ap- 
pelloit  fiatas  ,•  qu'elles  efi: oient  mobi- 
les^ ÔCquele  Goniui  les  pubhoit  pour 
Je  jour  qu'il  avoit  choiii.  On  cekbroit 
ces  feftes  fur  le  mont  d'Albe ,  en  mé- 
moire du  Traité  de  paix  qui  avoitefté 
fait  par  Tarquin  le  Superbe  entre  les 
Romains,  les  Hcrniques,  les  Vollques, 
ôctous  les  peuples  du  Latium.  Prés  de 
cinquante  Villes  afîill: oient  au  (àcrifi- 
ce  que  l'on  y  faifoit  à  Jupiter  d'un 
Taureau  ,  dont  chacun  emportoit  la 
part.  Pendant  ces  felles,  qui  duroient 
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quatre  jours  ,  Rome  eftoit  prefcjuc 
defèrte  ;  c'efl:  pourquoy ,  de  peur  qa( 
les  voifins  n'entrepriflent  alors  quel 
que  chofe  contre  elle ,  on  crcoit  \x. 
Gouverneur  feulement  pour  le  temp 
que  duroient  ces  felles.  Auguile  danj 
une  Lettre  qu'il  ccrivoit  à  Livie ,  fu* 
le  fujet  de  fon  petit  neveu  Tib.  Clau 
de,  qui  fut  enfuite Empereur  :  Inu4i 
harmm  montem  ire  eum  7TQnfUiC2t  noh'i, 
aptt  effe  Kom<t  Latlnarum  dkbui.  C» 
enlm  non  frdjicltur  urhi  ^  fi  j)oteSÎf> 
tremfmim [co^HÏ  in  montem^  Nous  m 
troiiVo?2S  pas  k  propos  i^nll  aille 
mont  d\4lhe  ,  ni  cjn'd  foit  à  Ror/ie  pei 
dant  lesfefles  Latines.  Car  po^ir^Hoy 
le  fait-on  donc  pas  Gouverneur  de  Rome} 
s^il  efl  capable  de fulvrc fonfrere  an  mon\ 
^Albe  pour  cette  folemnité  .<* 

77  IrnpofitHS  mannis'^  Manni ^  àt 
petits  chevaux  à  deux  mains  :  on  s'efl 
îervoit  6c  pour  la  fêlle  6c  pour  le  car- 
rolle.  Il  en  a  efté  parlé  ailleurs. 

JlrvHm  cœliimcjîie  Sahïmim  non  cejfÀU 
laudare']  Comme  un  homme  qui  n'é-« 
toit  jamais  Ibiti  de  Rome  depuis  qu'il 
y  avoit  efté  mené.  Le  climat  de  Sa^ 
bine  efl  un  des  plus  heureux  de  toute 
riiolie.  Horace  Ta  aiîcz.  loué  dans  fe^ 
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3des.  Ciceron  compare  ce  païs-là  aux 
^lées  de  Tempe  ,  quand  il  écrit  i 
Vtticus  :  Reatinl  me  ad,  [ua  Temfé  du- 
ttrunt'  Ceux  de  Reate  me  menèrent  à 
enr  Tempe.  C'eft  là  qu'efboit  cet  ex- 
relient  terroir  appelle  Rofens  Campus^ 
Rofea  rura  ,  où  l'herbe  croillbit  afTez 
Jans  une  nuit  pour  cacher  une  perche 
^u'on  y  aurait  laiilce  le  ibir  :  in  quo 
'eli^ha.  perticd  non  appuyer  et  pr  opter  her- 
Mm.,  comme  dit  Varron, 
'  So  Dumpptern  donatfejrertW]  Quand 
es  Latins  ont  dit  feftertia  au  neu- 
;re ,  ils  ont  toujours  fous  ^entendu 
nillia.  Septem  feftertia  efl  donc  icy 
\^0WYfept  mille  fefterces ,  qui  font  cent 
loixante  6c  quinze  écusde  nôtre  mon- 
:ioye. 

85  Ex  nitido  fit  ntftlcm^  Nitidi  ^ 
[es  gens  de  ville ,  qui  font  toujours 
plus  propres  que  ceux  de  la  campa- 
^gne. 

!  84  Sulcos  &  vineta  crepat  mera  ] 
Crepare^  parler  fouvent ,  parler  à  tous 
propos  5  &c» 

Prdparat  îilmos~\  Il  prépare  des  Or- 
meaux pour  les  marier  avec  la  vigne. 

86  Venini  uhi  oves  f-irto  ^  morbo  ptriê^ 

re  capelia  ]  Comme  les  Chèvres  s-év 
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cartent  beaucoup  plus  que  les  Brebîf 
il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  cru  qu'Hô 
race  devoir  mettre , 

Verum  uhl  oves  morho  _,  furto  pericà 
capelU. 

Mais  il  ne  faut  rien  changer.  Les  Chi 
vres  font  encore  plus  lujettes  à  mou» 
rir  de  maladie  que  les  Brebis.  C'di 
pourquoy  Varron  dit ,  Capras  fan, 
fanpis  neme  prornlttit  _,  nuriquam  en'm 
Jjne  febri  funt.  Perfonne  de  bon  fens  n 
garantit  que  les  Chèvres  f oient  faines- 
car  elles  ont  ton  jours  la  fièvre.  Aufîi  ni- 
les  garantiiîbit  -  on  d'ordinaire  qi 
pour  le  jour  de  l'achat.  Et  une  gran 
de  marque  que  les  Chèvres  font  for 
mal  laines,  c'eft  que  la  pefte  ne  man 
que  jamais  de  (è  mettre  dans  les  grand 
troupeaux ,  comme  il  arriva  à  Gabe 
rius ,  Chevalier  Romain  ,  qui  dan 
l'efperance  que  chaque  Chèvre  lu] 
rapporteroit  par  jour  un  denier ,  eu 
un  troupeau  de  mille  telles  :  mais  ai 
lieu  du  profit  qu'il  attendoit ,  brev 
omnes  arnifit  morbo  ^  il  perdit  tout  for 
troupeau ,  qui  en  fort  peu  de  temp 
mourut  tout  de  maladie. 
8§  Media  de  no^e  cabdUim  arrifit\ 


SUR  îl^Ep.  vit.  pu  Liv.  I.  599 

'\ahallm  iê  dit  oruinairement  d'un  che- 
y  décharge ,  d'un  gros  cheval.  C'eil 
■jum  fagmarlus  ^  un  cheval  de  Ibme, 
^orna  ,  falma  ,  foma,  Arripit  marque 
i  fureur  où  efloit  Vulteïus. 
:  po  Scabrum  intonfnmqne  ~\  Depuis 
^u'il  avok  acheté  cette  petite  maifon 
e  campagne ,  il  avoit  laiile  croiflr^ 
,ps  cheveux  \  car  les  foins  6c  les  occu- 
(ations  du  ménage  ne  luy  avoient  pas 
lifîé  le  temps  de  fe  rafèr  la  tefte  :  ainlî 

avoir  laiflé  perdre  cette  marque  de 
i  liberté.  Et  cela  n'arrive  jamais  qu'on 
'ait  efFectivement  perdu  la  liberté 
icfme  :  car  ce  n'eft  pas  eflre  verita- 
lement  libre  qiie  de  n'avoir  fait  que 
hanger  de  fers. 

;  ()  I  Dur  m  ait  V^ultel ,  nlmis  atten- 
uf^ue  vlderis  ]  Durta  r<2garde  le  trav- 
ail &  la  fatigue  ,  &  répond  au  mot 
i:dhiim  du  vers  précèdent  ;  6c  atten^ 
W  regarde  le  ménage  &  l'épargne ,  6c 
épond  à  mo'ûfiim, 

96  Qm  ftmui  affe-y^lt  ]  Il  eft  fort 
laturcl  a'entendre  ce  qv^  de  Phihppe, 
[ui  s'eilant  fuit  rendre  raifon  du  det 
'bin  de  Vulteïus ,  &  ne  pouvant  pas 
lier  que  cet  AflTranchi  ne  fuft  plus 
leureux  dans  ià  preipiere  condxtipn| 
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luy  accorde  fa  prière ,  6c  le  renvoy 
comme  il  eiloit  venu.  Ccpend'4r 
quelques  Interprètes  prétendent  qu 
le  conte  de  Vulteïus  6c  de  Philipp 
finit  au  vers  précèdent ,  6c  que  c( 
trois  derniers  vers  font  la  moral 
qu'Horace  en  tire.  De  forte  que  c 
qi'ii  eft  entièrement  feparé  ,  êc  cl 
pour  qiilcumque  ^  tout  homme  cjUh 
^c.  Il  y  en  a  mefme  qui  pretenden 
qu'il  faut  lire  qui  femel  afpexlt  ^  &i 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fèns-là  n^ 
fufl  fort  bon  5  mais  j'aime  mieux  l'au- 
tre 5  oli  il  ne  faut  rien  changer.  Ce 
luy  qui  foûtient  que/"?»^/ eft  icypoui 
f militer  ,  fou  tient  une  chofe  moui- 
dans  la  langue  Latine. 

^8  JHetiri  fe  quemqne  fiio  modhi 
ac  fede  ]  Cette  fentence  eft  fi  pleini 
de  vérité  6c  de  {k^ç:^ç,  ,  qu'on  di 
qu'elle  avoit  efté  écrite  au  Templ 
de  Delphes  par  Chilon  ,  en  ces  tei 
mes  que  Pindare  a  employés  dans  i 
fcconde  Ode  écs  Pythioniques  : 

•— ;^>f   d   K^-^' omtIv  et  tei 

Il  faut  dans  toutes  chofe  s  fe  mefurer  ajt 
propre  mefure.  Les  faux  Apoltres  don 

S.Pai^ 
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s.  Paul  parle  dans  le  10.  ch.  de  la  1 1 , 
ppiflre  aux  Connthiens,^  dont  ilde- 
figne  l'orgueil  &  la  vanité  par  ces  pa- 
roles, èj'  i&jj-nti  ioul^i  f/.i7f^v7ii^  qmfe 
\nefiirent  eux-mej'mes  en  eux^mcfmes  ;  nc 
Faifoient  pas  ce  qu'Horace  dit  icy  ,  ils 
lie  fe  meiuroient  pas  à  leur  propre  me- 
ujre  ,  mais  à  la  meiure  qu'ils  emprun- 
taient de  la  bonne  opinion  qu'ils  a- 
,'oient  û'eux-mefmes,  &que  l'amour 
M'opre  rend  toujours  fauflè.  Il  y  a 
ionc  bien  de  la  différence  entre /^?;?^- 
wrer  en  foy'm:fme  ^  ^fe  mefurerafa-. 
rropre  rnefure.  La  première  mefoeeit 
:clle  des  orgueilleiax  6c  des  fous,  ôc 
a  dernière  celle  des  fàges. 

Ventrn  csi  ]  //  efl:  vray  ,  pour  //  eB 
itfte ,  comme  dans  le  vers  gi2.  de  la- 
xitire  III.  du  Livre  11 .  La  vérité  efl 
bavent  mife  pour  Vajnfilce^  6c  la;«/^ 
ice  pour  la  vérité. 
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AD  C  E  L  s  U  M 

ALBINOYANUM 

EPISTOLA   VIII. 

CE  LS  o ,  gaudere  ,  &  bene  rem gt 
rere  ^  Aihlnovano  ^ 

Jidnfa  rogata  refer  _,   comlti  fcriba^H^ 
Neronis, 

SîquAret  qnld  agam  :  dic^  multa  &  fd 

cra  minant em, 

Vivere  ^  nec  reU:s  ,  nec  fnavîter.  hau, 
qnla  grando 

f  Contuderit  vîtes  _,  oleAmque  momordi 

rit  £ftHs  : 

JVec  initia  longinquis  armentum  dgrott 
in  arvis. 

Sed  quia  mente  minHSvalidns  quamcây 
fore  toto  ^ 

Nd  audirevelim ,  nil  difçere ,  quod  levi 
4tgrHm  : 


I 


EpistreVIII.  Liv.  t.  405 

tfi  di'  ^  ^i  ^j  ?i  erî  (f..  ^  ai  n  c^  cfî  Z  ffi  ^  ffi  ^  en  ^     c^ 
*     -^     -i^-     >i=     :/f     ^     *     .^     *     ^     ^     #     ^     :>?     * 

ACE  LSUS 

ALBINOVANUS 

EPISTRE   VlII. 

MA  Miifê ,  allez ,  je  vous  prie ,  de 
ma  part  fouhaiter  toute  forte  de 
joye  6c  de  prolperité  à  Cclfus  Albino- 
vanus ,  qui  efb  à  la  flute  de  Tibère,  6c 
qui  a  Phonneur  d'ellre  Secrétaire  de 
ce  jeune  Prince.  S'il  vous  demande  ce 
lOue  je  fais,  dites-luy  qu'avec  toutes 
lies  belles  chofes  que  j'ay  dites ,  &  tou- 
tes les  grandes  promellës  que  j'ay  fai- 
tes, je  ne  puis  trouver  les  moyens  de 
bien  vivre,  ni  de  vivre  agreablemait. 
Ce  n'eft  pas  que  la  grefle  ait  battu  mes 
jvignes  ;  que  le  chaud  ait  tué  mes  Oli- 
viers ;  ni  que  j'aye  dans  des  pâturages 
éloignez  des  troupeaux  malades  :  mais 
c'eit  qu'eftant  beaucoup  plus  infirme 
d'efpnt  que  de  corps,  je  ne  veux  ni 
I  rien  écouter  ,  ni  rien  apprendre  qui 
puiffe  me  ibulager  j  que  j'ay  un  dé- 

Ll  ij 
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ïldis  ojfendar  medicis ,.  irafcar  amicisl. 

I  o  Ciir  mefimcfio  properent  arcere  Vi» 
terri  0  : 

Q^a  nocnere  fequar',  fiiglamqudprofon 

credam  : 

Rom<&  Tibur  amem  ventofiis  ^.  Tibnn 
Romam,. 

Toft  hétc  y  Ht  valeat  ^.  quo  faBo  rem  ge» 
rat  &  fe:. 

tJt  placeat  juveni ,  percontare  _,   HtqH6 
cohorti.. 

15  Si  dlcet ,  reBz  :  prmnm  „  gaudere^ 
fubi-ûde 

fraccptum  aHrlculis  hoc  mjtlllare  mé- 
mento j, 
Vt  tnfortunnm  y  fic  nos  te ,  Celfe^fg^ 


mm 
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gouH:  extrême  pour  mes  plus  fidèles 
Médecins  j  que  je  me  fâche  tout  de 
jbon  contre  mes  amis  qui  veulent  me 
^irer  d'une  fi funefle  léthargie;  que  je 
fois  ce  qui  me  fèroit  utile  ,  &  courjî 
îprés  tout  ce  qui  m'a  eflé  pernicieux:; 
S:  qu'enfin  je  fuis  fi  inconiiant ,  qu'à 
R.ome  je  fbuhaite  d'eftre  â  Tibur ,  ôc 
dés  que  je  fuis  à  Tibur ,  il  me  tarde 
i'eflre  à  Rome.   Apres  cela  deman- 
icz-luy  comment  il  fe  porte ,  com- 
nent  il  gouverne  fes  àfiùn*es ,  6c  corn- 
aient il  iè  gouverne  luy-mefme  ;  s'il 
;ft  bien  dans  l'elprit  du  Prince ,  ôc  s'il 
lil  aimé  de  ceux  de  fà  Cour.  S'il  vous 
lit  que  tout  va  bien ,  réjouiflêz-vous- 
:n  d'abord  avec  luy ,  &;  en  fuite  fouve- 
lez-vous  de  luy  dire  ce  petit  mot  à 
'oreille:  De  la  mefme  manière  ,  Cel- 
i-is ,  que  vous  fupporterez  voitre  for- 
une  5  nous  vous  lupporterons  aufiu 
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R  EMA  RdU  E  S 

SUR    LA     HUITIe'mE    EpiSTRQ 

DU   LIVRE    I. 

HO  R  A  c  E  fait  icy  un  poitrai* 
de  luy-meflne,  où  la  foib]e{lë& 
la  mifère  des  hommes  font  biai  natU' 
rellement  peintes.  Dans  une  fàntl 
parfaite  ,  pendant  le  cours  d'une  for 
tune  réglée  &  fuivie ,  ôc  ce  qui  ell  cm 
core  plus  étonnant ,  avec  prefque  toili 
tes  les  lumières  de  la  fîîgeflè ,  ils  nelail 
fent  pas  de  fe  trouver  quelquefois  aban 
donnés  de  leur  raifon ,  &  d'cllre  livré 
en  proye  à  une  inquiétude  dont  il 
ne  connoiflent  pas  le  fujet ,  &  à  un 
inconilance  continuelle  ,  qui  trou 
ble  tout  le  repos  de  leur  vie.  Voilà  1 
fens  de  cette  Epif Ire ,  par  laquelle  Hc 
race  vcrfe  dans  le  iein  de  Celfus  la  dou 
leur  qu'il  a  de  le  voir  ii  malheurcu: 
fans  pouvoir  trouver  de  remède.  L 
vieux  Interprète  prétend  que  ce  n'< 
toi  eut  pas  là  les  défauts  d'Horace  ,i 
qu'il  ne  s'en  accuse  que  pour  pouvoi 
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les  reprocher  à  Ton  ami.  Horace  eft oit 
aflùrément  très -capable  de  cette  poli- 
^elîë,  dont  il  a  donné  des  marques  ail- 
leurs. Mais  en  vérité  ce  qu'il  dit  luy 
convient  trop  bien ,  6c  luy  refîémble 
trop  pour  qu'on  puifië  croire  que  ce 
n'ell  là  que  le  portrait  de  Celfus.  Il 
tèroit  plus  railbnnable  de  dire  qu'en 
ivoiiant  luy-mefme  fa  foiblelle,  &  en 
déplorant  les  malheurs  oii  elle  le  jet- 
ie  ,  il  a  en  vue  de  coiTÏger  ion  ami 
aes  mefmes  défauts  qui  le  rendent 
.Tialheareux.  Cette  Epi  lire  fut  écrite 
a  mefme  année  que  la  troifiéme  à  Ju- 
ius  Florus.  Horace  avoit  quarante- 
Ix  ans. 

I  Celfo  ]  Celiiis  Pedo  Albinovanus, 
Voyez  ce  qui  a  elle  dit  fur  le  15-.  vers 
le  la  troifiéme  Epifbre, 

Gandere  &  bens  rsm  (lerere  ~1  II  a  ex- 
)rimé  le  lalutque  les  Grecs  mettoient 
\  la  telle  de  toutes  leurs  Lettres  ,  ;^ 
«;'  ^  Ivwfid-jje-iv ,  gaudcre  _,  &  beiil  rem 
erere^fe  réjouir ^  &  bien  faire  fe s  af- 
faires, 

.  2  Refir']  Il  dit  à  fa  Mufé  de  rappor- 
er  à  Albinovanus  lo  lai  ut  qu'Ai  bmo- 
anus  luy  avoit  envoyé  dans  une  Let- 
re  qu'il  luy  avoit  écrite. 
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Comhi  fcrlhdque  Neronis  ]  On  ap. 
pcUoit  Comités  ceux  qui  dloieiude  la 
Cour  des  Princes ,  ou  de  la  fuite  des 
Officiers  ou  Magillrats  qui  alloient 
gouverner  les  Provinces  >  ou  condui- 
re  les  Armées ,  ôc  c'eftoient  ces  Cour- 
tifans  qui  compofoient  ce  qu'on  ap. 
pelloit  proprement  cohortem.  Catulle 

Fifonis  Garnîtes  ^  cohors  inanis. 

5  Die  multa  &  pulcra  rmnantem 
Comme  un  homme  qui  avoit  entre- 
pris d'écrire  contre  les  vices ,  &  d( 
montrer  aux  hommes  le  chemin  qu'il; 
dévoient  tenir  pour  eftre  heureux 
C'efl  le  fèns  de  ce  palîage ,  qui  prouV( 
qu'Horace  fait  fon  portrait  plûtolt  qu( 
celuy  de  Celfus.  Il  a  dit  de  mefme  d( 
luy  dans  la  Satire  1 1 1.  du  Liv.  1 1. 

Atqnl  vultus  erat  multa  &  pr^eclart 
minant  is. 

Cependant  l'om  avlel(Ji^alr  d'un  homm 
€jHÏ  promet  toit  de  grandes  &  de  belle 
ehofes.  Pnk-a  minantis  ,  PhllofophiCi 
promlttentis  ^  dit  fort  bien  le  vieuî 
Commentateur.  A4  mari  ^  menacer, 
'pouv  pro:nettre. 
^  Flvere  ncc  re^i  necfuaviter^  Voilî 

1« 
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|e  plus  déplorable  état  où  l'on  puille 
pftre  ,  de  ne  pouvoir  ni  bien  vivre, 
li  vivre  agréablement.  ReQrs  mvere  ^ 
nen  vivre  ^  c'eft  vivre  félon  les  règles 
Je  la  morale  ,  &  dans  la  pratique  des 
vertus.  Vivere  fpiavïter ,  vivre  a^rea^ 
bernent ,  c'eft  vivre  dans  les  plailirs, 
fans  reconnoiflre  d'autres  règles  que 
es  paillons.  Si  les  hommes  pouvoient 
rouver  le  moyen  de  vivre  agréable^ 
"imtS^w^  s'aflujetir  à  ^/V;^  vivre,  peut^ 
ftre  trouveroit  -  on  des  raifbns  pour 
Xvufer  leur  choix  :  mais  en  vérité 
uand  on  renonce  aux  Mdes  plaifirs 
e  la  vertu,  on  ne  doit  pas  cfperer  de 
rouver  long  temps  Ton  compte  dans 
^s  faux  plaifirs  du  vice.  C'eft  une 
-lire  6c  une  dépendance  du  bien  vivre 
ue  le  vivre  açreMermnt, 

Hapid  quia  grande  contuderit  vitesl 
ous  ces  accidens  ordinaires  Horace 
omprendtout  ce  qui  peut  arriver  de 
-cheux  ou  pour  la  fànté ,  ou  pour  U 
)rLune.  Car  naturellement  il  ne  dé- 
mit y  avoii^  que  ce  qui  nuit  ou  à  l'une, 
li  à  l'autre,  qui  pull  cauferdes  cha- 
i'ins.  Mais  nous  Ibmmes  Ci  malheu- 
Aix ,  que  quand  toute  la  Nature  fem^ 
e  agir  de  concert  pour  nous  faire 
Tome  VIII.  Mm 
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vivre  en  repos ,  nous  nous  livrons  ^ 
nous-mefmes  une  cruelle  guerre  ,  8ç 
nous  nous  faifbns  des  chagrins  fans 
fujet. 

5'  Oleamque  momorderk  afius  ]  Le 
trop  grand  chaud  eft  autant  ennemi 
de  l'Olivier  que  le  trop  grand  froid. 
Columelle ,  liv.  v.  chap.  v  1 1 1 .  Nidla 
ey  his  generlbus  aut  perfervidurn  _,  am 
gdidmn  fiatum  cœli  patitar.  Aucune  dt 
ces  efpeces  d'Oliviers  ne  peut  fouffrlr  m 
dimat  ni  trop  froid ,  ni  trop  chaud»  El 
Theophrafte  dans  le  premia*  Livr< 

des  Plantes  *.  tet^  yè  avyn^u^  »  ^pî;)S 
epya.7HiCa.hhi  «?•  jf^^mv.  Car  s'il  efi  touch 
du  chmd  OH  de  la  pluye ,  //  perd  foi 
fruit. 

6  Nec  cjuia  longmquis  armentum  à 
grotet  in  arvis  ]  honginquis  in  arvis 
dajis  des  pâturages  éloignez  ,  comm 
dans  la  Caiabre  &  dans  la  Lucank 
où  les  Bergers  menoient  leurs  troi 
peaux  ,  l'Elté  dans  l'une ,  6c  l'H] 
ver  dans  l'autre.  On  peut  voir  les  R< 
inarques  fur  la  première  Ode  du  L 
vre  V. 

7  Sed  quia  mente  rninu  f  validus  quA\ 
corpore  toto  "]  D'un  collé  rien  ne  ma 
^ue  mieux  la  milère  de  Phomme  qi 
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ces  chagrins  6c  ces  inquiétudes  qu'il 
fè  fait  iàns  aucun  flijet  apparent ,  êc 
tres-fbuvent  au  milieu  de  fes  profperi- 
tçzles  plus  grandes.  Mais  d'un  autre 
cofté  auiîi  rien  ne  marque  mieux  fà 
;  grandeur  :  car  ces  inquiétudes  lecre- 
i  tes  &  ces  chagrins  cachez  ne  viennent 
;  que  de  ce  qu'eftant  né  pour  des  biens 
[  véritables  cc  folides ,  il  ne  trouve  en 
\zç  monde  que  de  faux  biens,  qui  loia 
we  le  contenter ,  luy  donnent  un  dé- 
f^oufl:  dont  il  lent  les  effets  iàns  en 
nnoiltre  la  cauie. 

8  JVll  audire  vdlm^  nil  dlfcere  quoâ 
evet  Agrum  ]  Voilà  PefFet  ordinaire 
ies  maladies  de  Pefprit  &  du  corps  :  on 
en  horreur  les  remèdes  ,  -&  on  re- 
:herche  tout  ce  qui  eft  pernicieux  , 
:omme  il  le  dit  dans  Ponziéme  vers. 
9  ^ïdis  ojfndar  medlcis  ^  Irafcar  ami» 
W]  Par  ces  fidèles  Médecins  dont  il 
arle  ,  il  entend  les  anciens  Philofb- 
hes  ,  qui  <ians  leurs  écrits  ont  donné 
ux  homm.es  des  remèdes  contre  ces 
h^grins  ^  en  leur  dévelopant  tous  les 
fets  de  la  Nature,  en  les  munillant 
entre  les  frayeurs  de  k  mort,  &  en 
;ur  faiiànt  connoiflre  les  biens  dont  il^ 
oiyent  jouir  dans  une  féconde  vie. 
M  m  i] 
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10  Ci4r  me  f une  Ho  profèrent  arcere 
v^terno  ^    Ce  car  dépend  des  verbes 
irafc^y  &  cjfendar.  Je  fuis  fiifché  de  ce 
^ue,  &c.  Horace  appelle  cette  malar- 
nie  veternum  ,  parce  qu^elle  le  tenoit 
dans  un  profond  aflbupilîèment  ,  ôè" 
dans  une  funeile  léthargie.    Catulle 
Pappelle  fiolldum  veternum  ,  dans  ces. 
beaux  vers  ad  ColonUm^  où  il  expli^i 
que  admirablement  ce  que  ç'ell  que 
cette  léthargie. 

Taliâ  ifle  meus  Jî'itpor  ^  nil  videt ,  nlh'd 

audit.  \ 

Ipfe  cjjuis  fit  ^  utrum  fit ,  an  non  fit ,  Id 

cjuoque  nefcit. 
Nunc  eum  volo  de  tuo  ponte  mittere  i 

fronum^  ,\ 

Si  pote  fiolidum  repente  excitare  veterr-  'j 

num 
Etfupinum  animum  in  gravi  dellnquert  ' 

cœno  ^ 
^erream  ut  foleam  tenaci  in  voragim  », 


Tel  ejjr  lefot  dont  je  te  parle ,  il  ne  voix  i- 
rien  ^  n  entend  rien  ;  il  ne  fait  qui  il  e^,  À 
il  ignore  mefime  s^il  efi.  Cefi  luy  que  ji  || 
veux  jetter  de  ton  pont  en  bas  ^  la  tefti  '» 
la  première .,  pourvoir  s'il  pourra  to^i 


M 
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â^im  Coup  dijfiper  cette  fiapide  léthargie 
&  laijfer  dans  la  hon'è  cette  pcfafiteun^ 
comme  une  mule  la'iffe  fon  fer  dans  un 
.hourhien 

12  Roma  Tibnr  amem  ventofm  _,  TU 
hure  Ro-mam^  C'eil cette mcfme  légè- 
reté que  fon  valet  luy  reproche  dans  ia 
Satire  vu.  du  Livre  1 1 . 

Rom£  nu  optas  ^  abfentem  ruftkm 

urhem 
Toi  lis  ad  aflra  levis.^-^ 

I .  Quand  vous  efles  a  Rome  ^  vom  voitdrleT 

ejhe  aux  champs  -,   &  quand  vopu  efies 

aux  champs  ^    voflre  inconfiance  vous 

porte  a  ne  vouloir  qne  le  fe jour  de  Roms, 

,  que  vom  élevez^  jnCques  an  ciel. 

Ventofm  ]  Inconfiant  ôc  léger  com-^ 
tne  le  vent.  Il  dit  de  mefine  dans  l'E- 
piftre  XIX.  ventof<&  plebis  ^  de  la  pepu- 
lace  inconftante.  Brutus  dans  une  Let- 
tre qu'il  écrit  à  Ciceron ,  appelle  Lc- 
pidus  ventofiffimum ,  très  -  inconftante 
En  effet ,  Ciceron  écrivant  à  Cafîius 
.fur  le  ilijet  de  ce mefme Lepidus , dit: 
fcelus  affinis  tui  Lepidl ,  fummam^us  le- 
vitatem  &  inconflantiam.  Vom  conno'if- 
fez^fans  doute  le  crime  _,  &  la  grande  le- 
gereté  &  inconfimce  de  voflre  beau  frère 
M  m  iij 
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Lepldus,  Je  m'étonne  que  Cmquiiîs 
ait  pu  fe  ti'omper  à  ce  mot ,  en  l'ex- 
pliquant ^/oW^/za;  ^  vain, 

14  Vt  flaceat  jHvenl  ]  à  Tiber& 
Néron. 

1 6  Praceptum  aurkulis  hoc  InflllU" 
re  mémento  ]  C'eft  une  metaphoit 
prile  des  liqiïeurs  qu'on  verfè  goutc 
à  goûte,  pour  n'en  rien  laillèr  per» 
dre. 

17  Vt  tu  fartunam ,  fie  nos  te^ 
Celfe ,  feremus  ]  Horace  donne  icy. 
en  riant,  uiî  excellent  précepte  à  Cel« 
fus  ,  qui ,  farts  doute ,  avoit  quelqut 
difpofition  à  s'enoi^eiîlir  du  crédit 
qu'il  avoit  dans  Cette  Cour.  Si  ceu»; 
qui  font  le  mieux  auprès  des- Princes 
voul  oient  connoiftrc  les  ièntimenj 
qu'on  a  pour  eux,  ils  n'auroient qu*^ 
s'examiner  bien  eux  mefmes ,  car  i 
ell  confiant  qu'on  les  hait  ou  qu'on  leî 
aime  félon  le  bon  ou  le  mauvais  ufà- 
ge  qu'ils  font  de  leur  faveur. 

Peremm  ]  Ce  mefme  terme  doit 
kxw'vc  "k  fortunam.  Vt  tn  fortunam  fe» 
res ,  comme  tu  fnp  or  ter  as  ta  fortune.  Eu 
effet,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  h 
bonne  fortune  foit  un  fardeau  fort  le-* 
ger ,  il  efl  tres-diificile  à  porter ,  Si 
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il  £iut  pour  cela  une  vertu  extraordi- 
naire ,  comme  Ariftote  l'a  fort  bien 
dit  dans  fes  Morales  :  eiPd  ^  à^t-nif  »  fçt- 
eOor  çicp^y  ifjif^^coç  '/w  ovTii^putTu,  San's 
U  vertu  II  nefi  pas  aisé  de  fupporter 
femme  il  faut  la  honneforinm^' 


M 
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A  D 

CLAUD.  NEKONEMI 

EPISTOLA   IX. 

SE  p  T I  M I  u  s ,  Claudia  mmirnin  l 
teiligit  anus  ^ 

Quanti  Wie  fac' its .  namqumn  rogat  ^  &\ 

■prcce  coglt^ 

Scilicct  j   lU  tibl  fe  laudare  &  traden 
con^r  : 

Dignum  mente  domoqmlegentis  honefi{ 

Neronis. 

J  Mumrc  qunm  fimgi  propioris  cenJH 
amlcl, 

Quld  p9jfi7n  vîdet ;,  ccnovît  me  valdi 
tpfo, 

J^iilta  quldem  dlxi ,  cnr  excnfatus  ab\ 
vnm  ;  \ 
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A  CLAUDE 

TIBERE  NERON- 
EPI  STRE   IX. 

As  s  u  R  e'm  E  N  T  ,  mon  Princcç 
s'il  y  a  un  homme  au  monde 
qui  fâche  parfaitement  combien  vous 
avez  d'eitime  6c  de  coniiJeration  pour 
moy,  c'eil  Septimius:  car  il  ne  Te  con- 
tente pas  de  me  prier ,  il  va  jufqu'à  me 
faire  violence  pour  m' obliger  à  vous- 
l€  recommander,  6c  à  luy  procurer 
quelque  accès  chez  vous.  Il  faut  avoiier 
aulli  qu'il  eft  digne  d'avoir  quelque 
part  à  la  bienveillance  dé  Tibère,-  ôc 
d'eftre  reçu  dans  la  maifon  d'un  Prince 
iqui  fait  li  bien  connoiltre  6c  dilHn- 
iguer  les  honneftes  gens.  Comme  il  eft 
perfliadé  que  je  fliis  auprès  de  vous  flir 
le  pied  de  ces  amis  qui  ont  les  premiè- 
res entrées ,  il  voit  5c  connoift  mieux 
que  moy  ce  que  je  puis.  Véritable- 
ment j'ay  dit  tout  ce  que  j'ay  pu  pour 


!1 
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Sed  timni  j  mea  ne  finxijfe  minora  pu- 

tarer, 
Dljfimulator  opis  proprU  ^  mihi  commf- 

dus  uni. 
10  Sic  ego  ^  majorps  fugiens  opprohrU. 

cnlpdù , 
Frontps    ad  urhan<z   defcmdi   pr^mia 

que  d  fi 
Depofimm  landai  oh  amiei  jHJfa  pudo. 

rem  , 
Scribe  mi  gregis  hnnc  j,  &  fortem  crcd 
honamq^e. 
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Ôi'excufèr.  Mais  enfin  j'ay  appréhen- 
dé qu'il  ne  crult  que  je  faifois  le  mo- 
(iefte  en  difîimulant  mon  créent ,  6c 
que  je  n'eftois  bon  que  pour  moy-mê- 
me.  Ainft,  pour  éviter  un  ibupçon  fï 
honteux ,  je  fuis  devenu  plus  hardi 
qu'uii  bouffon  &  qu'un  parafite.  Si 
^ous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  pour 
Dbeïr  aux  ordres  de  rnon  ami ,  j'aye 
pris  cette  liberté ,  je  vous  fupplie  de  le 
recevoir  chez  vous,6c  de  croire  qu'il  a 
routes  les  qualités  qui  peuvent  luy  fai- 
re mériter  cet  honneur. 
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. . .^.Ai 

REM  A  RCIUE  S 

SUR  LA  neuvie'me  Epistr 
DU    LIVRE    I. 

EN  T  R  E  tous  les  devoirs  de  la. y;; 
civile ,  il  n'y  en  a  point  où  ro 
ait  befoin  de  tant  de  dilcretion  6c  ( 
tant  de  prudence  que  loriqu'il  s'ag 
de  recommander  un  ami.  Mille  el^ 
fes  concourent  à  rendre  la  pratiqi 
de  ce  devoir  tres-dercate  &  tres-difl 
cile  5  flir  tout  quand  on  a  à  écrire  ai 
grands  Seigneurs.  Cette  Lettre  qu 
Horace  écrit  icy  à  Tibère ,  pour  lu 
recommander  Septimius ,  en  eft  ui» 
preuve.  Ce  Poète  eftoit  aiîèz  avs 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  jeui 
Prince,  &Ia  fiweur meline  qu'ail  avo 
auprès  d'Augufte,  luy  donnoit  qu( 
que  privilège.  D'ailleurs  il  connoilîc 
éc  aimoit  Septimius  comme  luy-n3^ 
me^  ^  Septimius  eiloit  d'une  nailîàiM 
dillinguée  ôc  d'un  mérite  connu.  O 
pendant  il  écrit  avec  une  tres-gran( 
Retenue  j  il  fait  connoiflre  que  ceci 
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Lettre  liiy  a  efté  arrachée  par  impor- 
jinite:  ^  &c  il  en  demande  pardon  com- 
|ie  a'une  liberté  qu'il  ne  luy  apparte- 
oit  pas  de  prendre.  Mais  en  mefme 
mps  il  ne  lailîè  pas  de  rendre  julli- 
:  à  Septimius,Sc  de  fàtisfaire  à  tout 
^  que  l'amitié  exigeoit  de  luy.  Cela 
Hillit  fi  bien ,  que  Septimius  eut  beau- 
oup  de  part  à  ia  bienveillance  de  Ti- 
ere,  6c  cette  bienveillance  ierviten- 
liteà  l'approcher  d'Auguftequi  l'ho- 
ora  toûiours  de  fon  afFection.  Cette 
Lpiilre  fut  écrite  avant  la  troiiiéme. 

I.  Septimius']  C'eft  le  melme  Ti- 
us  Septimius  dont  il  eil;  parlé  dans 
Èpiilre  1 1 1 .  &  auquel  Horace  adref- 
;  l'Ode  VII.  du  Livre  1 1. 
''Claudl]  C'efc Claude  Tibère  Né- 
on. 11  eltoit  appelle  Claude  ,  parce 
u'il  defcendoit  de  l'ancienne  famille 
"tes  Claudiens  depuis  i\ppius  Claufus, 
îont  il  efl:  parlé  dans  Virgile ,  ôc  qui 
ut  enlu;j:e  nommé  Appius  Claudius. 

Nl'^iiriim  intelllglt  pinns  quanti  me 
\ic'as']  Je  m'étonne  que  ceux  qui  ont 
3ris  ce  commencement  de  Lettre  fort 
erieuiement  ,  ne  ie  foient  pas  aper- 
çus  qu'il  efl  ridicule  de  cette  manière. 
fcn  effet  un  homme  comme  Horace 
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pouvoit-il  écrire  à  un  Pririce  commi! 
Tibère,  Septimm;  con?ioifi  mieux  qu^ 
perforine  Tefilme  &  laconjtderation  q}^ 
*v.ou4  Avez,  pour  moy  ^  Ces  mots ,  quam 
ti  mefacias  y  font  un  peu  trop  fort^ 
dans  leur  fèns  naturel.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  première  fpis  que  l'on  n'a  pa; 
connu  la  raillerie  d'Horace.  Elle  étoi 
pourtant  icy  aflèz  fènfible  :  car  il  n'] 
a  pas  un  mot  qui  ne  lafafiè  Icntir.  Ni 
miriim  &  intelligit  ^  ÔC  unus  ^  &c.  ce  fbni 
autant  de  termes  de  raillerie  ,  ÔC  il  fô  II 
roit  inutile  de  le  prouver. 

2  Nam  cum  rogat  &  prece  cogif\  \ 
me  paroill  qu'on  s'eft  trompé,quan(i 
on  a  cru  que  ce  cum  6c  cpluy  du  cinjl 
quiéme  vers  doivent  marcher  enfèm, 
ble,  &  eftre  liez  par  une  conjonétio] 
qu'Horace  a  obmifè.  Cela  rendroitU 
palîàge  obfcur  6c  embaralle  ,,&  ce  n'^ 
toit  pas  là  le  défaut  d'Horace ,  coin* 
me  nous  l'alfure  Quintilien.  Narnèum 
rogat  &  prece  cogit  ^  fignifie  mot; 
mot ,  car  lors  cjuil  me  prie  ^  cejl  alo 
quU  me  force ,  &c.  Il  veut  dire  que  1( 
prières  de  Septimius  ne  font  pas  moj 
deltcs  6c  retenues  comme  les  prière 
doivent  Ptflre  ,  mais  que  c'cil;  uni 
véritable  violence.  La  conjonction 
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z  prend  icy  pour  etUm  ;  6c  de  cette 
iianiere  le  fens  me  fèmble  fort  beau. 

5  Landare  ]  Ge  mot  ne  fignific  pas 
:y  loïier  ^vcms  recommandçr  .faire  cûH" 
'fiftre. 

Et  tradere  ~]  C'eft  le  propre  terme 
tour  dire  donner  qHel^unn ,  le  placer, 
z  faire  entrer  au  lervice  de  quelque 
;rand  Seigneur ,  luy  procurer  fon  ami- 
ie;  comme  dans  PEpiltre  xviii. 

Falllmitr  &  qmndam  non  dignum 
tradimm. 

^om  nom  trompons  quelquefois  j  & 
\OHS  donnons  des  gens  indignes  de  rhon- 
fenr  que  nous  leur  procurons. 

4  Dignum  mente  domoquel^  C'eit  ce 
[u^'Horace  ajoute  à  la  prière  que  Sep- 
îmius  luy  fait  :  car  il  feroit  ridicule  de 
îènfer  que  ce  fulîënt  les  paroles  de 
kptimius  mefme. 

'  Legentis  honefra]  LegeniUv^ç,^  pas 
ey  le  participe  du  verbe  légère  ,  lire  ; 
nais  de  légère  chpife.  legentis  honefia, 
pti  choifit  des  perfonnes  de  mérite  ^  &c, 

5*  Mî'inere  cum  fmg'  proploris  cenfet 
nmici  ]  Horace  excufe  icy  en  quelque 
manière  la  violence  dont  Septimius  a 
uré  pour  luy  arracher  cette  Lettre 
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de  recommandation.  Septimius  s'eft 
imaginé  ^  dit-il  ,  que  j'ay  l'honneur 
d'eltre  fur  le  pied  de  vos  amis  les  plus 
familiers ,  &  qui  ont  chez  vous  les  pre?. 
;nneres  entrées  ,  ÔC  ainfi  il  connoifl; 
mieux  que  moy-mefme  le  crédit  que 
je  puis  avoir  auprès  de  vous.  C'ell  en- 
core  une  raillerie. 

Proploris  amici  ]  La  coutume  des 
Princes  5c  des  grands  Seigneurs ,  de 
dilHnguer  leurs  Courtifâns  par  les  dif- 
férentes entrées  qu'ils  leur  donnent 
chez  eux ,  eft  fort  ancienne.  Seneque 
aiîure  que  C.  Gracchus  ôc  Livius 
Drufus,  Tribuns  du  peuple ,  en  font 
les  auteurs.  Apnd  nos ,  dit -il  dans  le 
chapitre  xxx  i  v.  du  v  i .  livre  des  Bien- 
faits 5  friml  omnium  Gracchm  &  mox 
Livlm  Driifus  insihmrnnt  fegregan 
turbamfaam  ^  &  alios  in  fecretum  ncir 
fere^  alios  cmnpluribm  ^  alios  cmn  uni- 
•ver fis.  Parmi  nous  Gracchm,  &  apréslny 
Livius  Drufus  _,  ont  commencé  afeparer 
la  foule  de  leurs  Courtifâns  ^  en  recevant 
les  uns  en  particulier.,  les  autres  avec  plu^ 
Jîeurs ,  .&  les  aut'-es  avec  tout  le  monit, 
Les  premiers  eiloient  appelles  primy 
amici  ^  ôc  primA  admiffionis ,  les  amis  dç 
la  première  entrée  j  les  féconds, /^c/<fflr 


I 


SUR  l'Epist.IX.  du  Liv.  I.  415* 
Jl  amicl  ^fecundcs,  aimljjïonis  ^  lesiirn:s 
de  la  féconde ,  Sc  les  derniers ,  mferic^ 
res  amicl  _,  6c  ultime  admtJfLonis  ,  les 
amis  qui  n'avoient  que  les  dernières 
entrées.  Cet  uiàge  qui  avoir  efté long- 
temps interrompu,  fut  rétabli  par  Ti- 
bère, qui,  comme  Suétone  nous  l'ap- 
prend ,  partagea  ià  Cour  en  ces  trois 
dallés,  ëc  appella  la  dernière  la  claiïe 
ides  G  recs ,  parce  que  les  Grecs  étoient 
;des  gens  dont  on  faifoit  alors  peu  de 
cas,  6c  qui  n'entroient  que  les  derniers 
«chez  ce  Prince,    Quand  Horace  die 
idonc  prcploris  amicl ^  il  veut  dire  ami" 
cl  prima  admiffionk,  d'un  ami  qui  a^ 
iks  premières  entrées,  6c qui  ell  admis- 
'dans  le  lecret.  Cette  coutume  fe  per- 
dit encore  après  Tibère ,  fut  renou-- 
vellée  enfuite  par  d'autres  Empereurs,. 
5c  prit  enfin  de  fi  fortes  racines  Ibus 
^Conilantin ,  qu'elle  s'efl  toujours  con- 
(èrvée  depuis  ^  &  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence  qu'on  la  puiiïc  perdre.  Auift 
ieil-il  bien  jufle  que  les  Princes  ayent: 
le  mefme  privilège  ÔC  la  mefme  liber-^ 
té  que  fe  donnent  mefme  les  particu- 
liers ,  de  recevoir  les  gens  chez  eux  à 
différentes  heures ,  les  uns  plûtoft  ,le^ 
autres  plus  tard ,  lelon  qu'ils  leur  fciic: 
Tome  VIU.  ita 


■ir 
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OU  ng^reab-ks  ou  necellàires. 

7  Muha  quïâern  dïxl  cnr  excnfaU 
^hlrem  ]  Dans  l'opinioiy  où  eftoit  Se|ii* 
timius  5  qu'Horace  avoit  beaucoup  chl 
crédit  auprès  de  Tibère,  il  n'avoitpaj 
tort  d'exiger  de  luy  une  Lettre  der^ 
-commandation.  Mais  Horace  qui  &f 
voit  ce  qui  en  eftoit,  avoit  tort  ($ 
l'accorder,  s'il  n'edoit  pas  afîèz  bi( 
auprès  de  ce  Prince.  C'eft  pourquoi 
après  avoir  exculé  Septimius ,  il  s'ie» 
cufè  auffi  luy-meliTie  ,  en  dilànt  qu'^' 
avoit  relillé  long-temps  avant  que  M 
ledonnei'v 

8  Sed  tïmui  7nea  ne  finxljji  minon 
fHtarer]  Cette  crainte  d'Horace  eftoil 
fondée  iur  ce  qu^il  n'y  avoit  pas  d'ap» 
parence  qu'eftant  iî  bien  auprès  d'Au* 
gufte  5  il  ne  fuit  pas  un  peu  en  Eiveui 
auprès  de  Tibère  ion  beau-fils. 

10  Sic  ego  majoris  fuglens  opprobrîï 
cnlps']  11  n'y  a  rien  de  plus  tiiicheux  i 
un  honneite  homme  que  de  paiîêi 
pour  méchant  ami,  &  pour  un  hom*» 
me  qui  n'ell  bon  que  pour  luy-mè^ 
me  :  il  aime  encore  mieux  s'expoier  i 
paiïèr  pour  trop  hardi  Ôc  pour  impoi*- 
tun. 

i  1  Fromis  ^d  Hrbièn4  defiendl  pr4h 
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plia']  Cette  façon  de  parler  me  paroift 
alîèz  extraordinaire  ôc  aiîëz  difficile, 
&  je  croy  qu'Horace  efl  le  feul  qui 
ait  dit  defcendere  ad pra,mia  urhandt  fron- 
ts. Mais  tâchons  de  l'expliquer.  Com- 
me les  Grecs  appelloient  les  bouffons 
dm^i  ,  les  Latins  les  appelloient  de 
mefme  urbanos.  Plaute  dans  le  Tri- 
nu  m.  A6t.  I.  Scène  11. 

Nihll  efl:  prof eB:o  fidtltps  ^  neqne  Sloii» 

dim  y  &c. 
Ouarn  urhani  affidui  cives ,  qms  fmrntSt 

vacant. 
Il  'ny  a  rien  de  flm  fol  ni  de  fins  fat 
^ne  ces  gens  oififsquQn  appelle  bouffons^ 

Et  Horace  dans  l'Epiflre  xv. 

urbanus  cœpit  haberi 

Scptrra  vaqns 


jSuetoneen  rapportant  un  bon  mot 
iqui  fut  dit  à  Velpafien  ,  écrit ,  quidam 
Mrbanornm  non  infacete.  %Jn  des  bouf-^ 
fons  de  la  Cour  luy  dit  plalfamment, 
frons  urbana^Sk,  donc  icy  pour  frons 
Ccîirrilis  ,  le  front  d'un  bouffon ,  e'eft 
à  dire  le  front  d'un  hovcmio  hardi ^  im- 
pudent ^  &  qui  ne  garde  nulles  mefu- 
res  :  car  les  bouffons  ont  toutes  ces 
Nn  ij 
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qualités.  Et  defcendere  ad  prdimia  fron^ 
tis  nrhariA  y  c'eft  imiter  l"" effronterie  de 
ces  gens-la.  C'eil  cette  effronterie  6c 
cette  mv^uàcnctydepojîtm  pudor  y(\\x^'^ 
appelle  frdtmia  urhanâ,  front is  y  la  re- 
compenfe  6c  le  prix  d'un  bouffon.  Car 
c'efl  là  tout  le  partage  des  bouffons, 
que  l'effronterie  ,  qui  fe  nourrit  6c 
s'augmente  par  la  pratique  de  ce  bel  art. 
'    13  Scribe  tmgregis'^  Il  dit /cW^f , 

^%^\%^^%^^''^%^ 
^%%  ;.^^^^^^:^^^%  jj 

AD 

FUSC  ARISTIUM- 

E  P  I  s  T  O  L  A     X. 

URbi  s  amatorem  FnfcHmfalvcn 
juhemm 
Rnris  amatores  :  hac  In  refcilicet  una 
Mnltum  diffimiles  y  ad  cetera  fene  gt- 

melli. 
Vraternis  animls  quidqmd  negat  alnr. 

&  alter, 
jT  Annnirnns  pariter  vetuli  notlque  cê 
lumùL 
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parce  que  ces  amis  6c  ces  Courtilans 
du  Prince  eftoient  écrits  fur  fon  état. 
Cet  état  5  q  ui  efloit  entre  les  mains  du- 
Secrétaire  ,  tenoit  lieu  des  Brevets- 
qu'on  donne  aujouid'huy. 

Fonem  crede  bonumi^ue  ]  Ces  deux» 
mots  renferment  toutes  les  louanges 
qu'on  peut  donner  à  un  honncile  hom- 
me. C'eit  ce  que  les  Grecs  difoicnt 

.i^  î£r  1^  ,3J?r  l^  l^  ^.  îir  ^  .?^.  1^ 

**%J   Hnj  «Ts»      rr^f  rrs)  i\^  ersf  'Tn?  «Tn  t      ^ts>  *\^,   r^> 

A 

FUSCÛS  ARISTIU&. 

E  p  I  s  T  R  E    X. 

NO  u  s  qui  n'aimons  que  la  cam- 
pagne ,  {allions  de  tout  noilre 
:œur  Fuicus  qui  n'aime  que  la  ville^ 
m  cela  feulement  fort  difîerens  &  dans 
:out  le  refte  entièrement  femblables, 
k  quafi  jumeaux.  Car  comme  deux 
rentables  frères ,  nous  avons  tous  deux 
•es  mefmes  lèntimens  fin*  tout.  Enfin 
lous  fommes  comiiie  les  deux  vieux 
Nn  iij 
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Tu  nldnm  fervas  :  ego  Idudo  rpirii  4i 

rnœni 
Kivos  y  &  mufco  clrcumlita  faxa,  m^ 

Q^iid  i^HAris  î  vivo  &  regno ,  fi?nHl  IfiÀ 
reliqni 

Qm,a  vos  ad  cddnm  cffertis  rnmore 
cundo. 

10  VtqHefacerdotisfugitlvm^liha  re 
ciifo: 

Tme  egeo  jam  mellïtis  potîore  placeft 

P'ivere    naturA   [î  convenienter   ofoi 
tet^ 

T onenddtque  d.omo  quAnnda  eft  areafin 

Noviftlne  locum  ■potîorem  mre  heatof 

15  Efl  uhiflm  upeant  hiemes  ?  ubigr^ 
tïor  Aura  * 

Leniat  &  rabiem  canis  ^    &  momen^ 
leonù  :,  ÎJ 

Qmrn  fernel  acceplt  folem  furlhuriMÊ 

amtH'n  ?  ■ 

jE/?  ubi  diveilat  fomnos  munu  inv\^ 
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Pigeons  de  la  fable.  Vous  gardez  le 
inid  ,  ôc  moy  je  vante  les  ruillèaux  d'u- 
!ne  campagne  delicieufè  ,  les  rochei-s 
couverts  de  moufle  ,   6c  les  forefts. 
M'en  demandez-vous  laraifon  ?  C'efb 
que  je  vis  6c  que  je  iliis  plus  heureux 
qu'un  Roy  dés  le  moment  que  j'ay 
quitté  tout  ce  que  d'une  commune 
voix  vous  élevezjufqucsau.x  nuèsrque 
jcomme  un  Efclave  qui  s'eil  enfui  de 
ïa  maifon  d'un  Sacrificateur ,  je  fuis  las 
de  gâteaux ,  6c  qu'à  l'heure  qu'il  elt 
^e  demande  à  me  nourrir-  de  fimpfe 
pain ,  que  je  trouve  beaucoup  meil- 
leur que  les -offrandes  les  plus  fbmp- 
tueulès.   Mats  m- formons  un  pen^  je 
voiis  prie.  S'il  faut  vivre  conformé- 
'nent  à  la  nature  ,  6c  qu'avant  toutes 
:hofès  il  foitqueftion  de  chercher  une 
:)lace  à  bien  lituer  une  mailbn  ;  con- 
loiflez  vous  de  lieu  plus  propre  qu'u- 
le  belle  campagne  ?  Eit-il  ailleurs  uii 
ieu  oii  les  hy vers  ibient  plus  doux ,  & 
-  )ù  les  frais  zephirs  prennent  plus  de 
bin  d'adoucir  la"  rage  de  la  canicule, 
X  de   modérer  les  fureurs  du  lion 
[uand  le  Soleil  efi;  luie  fois  entré  dans 
\t  Signe  ?  Y  en  a-t-il  oi^tles  foucis  qu^- 
iûaate  l'eiavic  interrompent  moins 
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Detemis  Libycis  olet  am  nitet  herha.  la. 
puis  f 

20  Purîor  in  vlcis  aqua  tendît  rmnper 
pliimhHm  j 

Qu^am  quét  -per  fronwn  trépidât  cum mm 
mure  rivurn? 


ç. 


JSfempe  inter  varias  nutritur  fylva  a 
lumnas , 

JLaudat  arque  domus  Ion  go  s  qudprofpic^ 
agros, 

NatPtram  expellas  furca  _,   tamcn  uff 
recurret  ^ 

%j  Et  mala  perrumpet  furtim  fajtldlt 
vlBrix, 

JSTon    qui   Sidonio  contendere   caUiJi 
oflro 

Nefcit  Aqiiînatem  potantia  ve liera  f 
cnm  ^ 

Certiiis  accipiet  damnum  y  proplupve  »i 
didlis  y 

Qmm  qui  non  poterit  vero  dijHngw 
falfum. 

50  Q^em  res  J?lu5  nirnio  delc^davirCj 
cunda-^ 
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îeibmmeil?  Toutes  les  diverfes  cou- 
leurs de  voilre  marbre  d'Afrique  va- 
lent-elles noftre  gazon  ^  Podeur  ôcPé. 
mail  de  nos  prairies?  &  ofèriez-vous  di- 
re que  Peau  qui  coule  malgré  elle  dans 
ies  tuyaux  de  plomb  pour  aller  abreu- 
ver les  quartiers  de  Rome ,  vaille  celle 
k  nos  ruifîèaux ,  qui  fuivant  leur  pen- 
e ,  coulent  avec  un  fi  doux  murmu- 
e  ?  Les  beautez  naturelles  ont  tant  de 
mouvoir  fur  nous,  que  vous  tâchez  de 
es  imiter ,  en  enfermant  au  milieu  de 
^ome  des  forefls  entières  entre  les 
)ortiqucs  de  vos  jardins ,  6cque  vous 
le  trouvez  rien  de  plus  beau  qu'une 
aaifon  à  la  ville  ,  qui  ait  la  vue  fur 
evailes  campagnes.  Chalîèz  la  natu- 
;  ^ avec  violence,  elle  reviendra  pour- 
mt  toujours ,  ôc  viaorieufe  de  vos 
fforts,  elle  chaflèra  vos  dégoûts  vi- 
eeux. Le  Marchand  qui  ne  connoift 
as  que  la  faulîè  pourpre  d'Aquinum 
ifpute  de  l'éclat  &  de  la  beauté  avec 
i  véritable  pourpre  de  Sidon ,  ne  fera 
as  alîurément  expofé  à  faire  des  per- 
is  fi  confîderables,ni  qui  le  touchent 
e  (i  prés  ,  que  Phomme  qui  ne  fait 
]as  difcerner  le  faux  d'avec  le  vray. 
^luy  qui  prend  trop  de  plaifîr  aux  fa^ 
Tome  Vm.  O  Q       ^ 
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Mut  Ht  A  quatient.  fi  ^nid  mir^here  ^  ^*- 
nés 

Invltm.  Viige  magna  :  licetfnh  paupere 
te^o 

Kcçres   &  Reanm  vit  a  pracHrrers  amim 

COS. 

Çervus  eqnum  pugn^  melior  commun^ 
bus  herbls 

J'y  Pellebat  :  dofnec  minor  in  certamifé^ 
longo 

Imploravlt  opes  hominis  f^numque  r^ 

cep  h: 
Sed  poBquam  vlBorvlolens  dlfcejfuak 

hofie , 
I^on  equltem  dorfo  ^  non  frAnum  depw 

lit  ore. 
Sic,  qui  pauperiern  veritus ^  potiore 

ta/lis 
4J.0  Liber tate  caret ,  domlnHm  vehet  k 

prdbfts  j  atcjne 

Serviet  atermm  :  quiA  parvo  nefik 

ml. 
€ul  non  convenlet  fua  res  ^  m  calcH 

ollm^ 
$i  pede  major  trlt.fiébvertet,  fi  mhut^ 

uret. 
Lpm  fçnç  tna  vivçs  [aplenter  ^  Arljl 
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veurs  de  la  Fortune,n'en  flippoitera  ja- 
mais les  revers  avec  fermeté.  Et  tout 
ce  que  vous  admirerez ,  vous  le  quitte- 
rez avec  peine.  Fuyez  donc  les  gran- 
deurs. Sous  un  humble  toi6b  de  chau- 
me ,  on  peut  eftre  plus  heureux  que  les 
Favoris  des  Rois,  ôcque  les  Rois  mê- 
mes. Un  jour  le  Cerf  chafîbit  d'un  pâ- 
turage commun  le  Cheval  qui  n'étoit 
pas  il  aguerri  que  luy.  Après  un  long 
combat,  le  Cheval  plusfoible  implo- 
ra le  fecours  de  l'homme,  &  reçut  un 
mors  de  iâ  main.  Mais  après  qu'il  eut 
:aflbuvi  fa  fureur ,  ôc  qu'il  iè  fut  défait 
de  fbn  ennemi ,  il  ne  fut  plus  en  ion 
pouvoir  de  Ce  défaire  de  l'Ecuyer  qui 
le  montoit ,  ni  du  frein  qu'il  avoit 
dans  la  bouche.  Tout  de  mefine,  ce- 
luy  qui  craignant  la  pauvreté ,  a  renon- 
cé à  fà  liberté  ,  plus  precieulê  que  les 
richelîes,  portei*a  toujours  un  Maî- 
4:re ,  6c  fera  toujours  efclave,  parce  qu'il 
n'a  pasfii  fe  contenter  de  peu.  Quand 
le  bien  n'eft  pas  proportionné  à  nô- 
tre état ,  c'elt  conmie  un  ibulié  qui 
bleiîè  s'il  efl  trop  petit ,  &  qui  nous 
nfait  broncher  s'il  efl  trop  grand.  C'eft 
pourquoy ,  Ariftius  »  vous  ferez  fort 
fagementdevous  contenter  de  ce  que 

Oo  ij 
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^^  Nec  me  dimittes  incaBigatHm  _,  ubi 

flura 
Cogère  quam  fatis  efi^  acnon  cejfarevif 

'   dehor. 
împerat  aut  fervit  colleBa  fccunia  cu'h 

(^ue  ^ 
Tortum  dlgnafequl  potins  quam  dncere 

funem. 
Hac  tlhi  dl^abam  poft^fanum  putre  V4rf 

curiA  y 
yo  Excepta  quod  non  fimul  ejfes  ^  cetera 

UtHi, 
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vous  avez.  Et  je  vous  permets  de  me 
fdre  des  reproches  quand  vous  me  ver- 
rez tourmenter  6c  perdre  mon  repos 
pour  amafî'er  plus  de  bien  qu'il  ne 
m'en  faut.  L'argent  eft  noftre  tyran, 
ou  noftre  efclave  :  or  il  eft  plus  jufte 
qu'il  nous  obeïfTe  que  fî  nous  luy 
obeïffions.  Je  vous  ay  écrit  cette  Lct- 
tre  derrière  le  vieux  Temple  de  la 
Deefle  des  gens  libres ,  6c  des  paref^ 
feux  ,  &;  n'ayant  rien  qui  puil  trou-^ 
bler  ma  joye ,  excepté  que  vous  n'eftiea 
pas  avec  moy. 


Oo  iij 
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RE  M  AR  (iU  E  S 

SUR     LA      DIXIEME     EpiSTRfi^ 

DU    LIVRE   I. 

HO  R  A  c  E  aimoit  tant  la  campai 
gne,  qu'il,  ne  pouvoit  Te  lalfer 
à^en  parler ,  6c  d'en  vanter  le  {èjoun-  j^ 
On  a  vu  ce  qu'il  en  a  dit  dans  fes  Ode*-  |j 
6c  dans  fes  Satires.  Il  traite  la  mefinc' 
matière  dans  fès  Epiflres  :  car  comme 
il  ne  perdoit  point  d'occafion  de  quit-- 
ter  Rome  pour  aller  à  fà  petite  mai- 
Ibn  des  Sabins  ,  il  recevoit  Ibuvent^ 
des  plaintes  de  les  amis,  qui  ne  pou-^ 
voient  fouffrir  les  longues  abfences;. 
&  par  conlequent  il  eftoit  fou  vent 
obligé  de  deffendre  ce  gouft  qui  le 
portoit  à  le  retirer.  Voilà  ce  qui  a' 
donné  occalion  à  cette  Lettre,  qui 
n'efl;  qu'une  réponlè  aux  plaintes  de 
Fuicus  Ariftius ,  entièrement  oppole 
au  lèntiment  d'Horace  ^  oc  qui  n'ai- 
moit  que  le  lèjour  de  Rome.  Ce  Poè- 
te parle  donc  icy  des  avantages  que  la- 
campagne  a  fur  la  ville.  11  fait  voir 
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que  ce  {èjour  efl  plus  conforme  à  la 
nature ,  qui  ne  demande  que  des  cho- 
fes  iimples ,  &  un  air  pur.  il  prouve 
mefme  que  ce  goufl  là  eil  fi  naturel 
lux  hommes ,  que  quoy  qu'ils  tâ« 
client  de  PétoufFer  par  l'avance  &  par 
Pambition ,  il  ne  lailîè  pas  d'effcre  tou- 
jours le  plus  fort ,  6c  de  vaincre  le  mé- 
pris 6c  le  dégouft  qu'ils  ont  pour  la 
retraite ,  puilqu^il  les  oblige  à  fe  faire 
à  la  Ville  une  efpece  de  campagne  §C 
de  Iblitude ,  par  les  grands  jardins  Se 
les  grands  bois  qu'ils  enferrnent  daqs 
leurs  maifbns.  11  infinuë  enfuite  que 
ce  qui  rend  les  villes  û  fréquentées , 
t'eft  l'aveuglement  des  hommes ,  qui 
ne  fâchant  pas  diftinguer  le  vray  d'a- 
vec le  faux ,  prefereat  à  leur  liberté 
les  moyens  cf  amallèr  des  richeffes.  Ce 
qu'il  accompagne  d'un  apologue  tres- 
agreable ,  ôc  qui  vient  admirablemeiit 
à  fon  lujet.  Il  exhorte  fur  cela  Fufcus 
Ariflius  à  fe  modérer,  6c  à  joiiir  tran- 
quillement de  fon  bien  ,  Sc  il  le  prie^ 
s'il  veut  reprendre  quelque  choie  en 
luy ,  que  ce  ne  fbit  pas  le  goufl  qu'il 
a  pour  la  folitude ,  éc  qu'il  attende  à 
luy  faire  des  leçons  quand  il  le  verra 
fe  tourmenter  pour  devenir  plus  ri- 
Oo  iiij 
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che  ,  6c  renoncer  entièrement  à  foti 
repos.  Il  finit  par  une  fentence  tres-ve» 
ritable ,  que  les  hommes  ibnt  toujours  ^ 
ou  les  maiflres  ou  les  efclaves  de  leur 
argent  ,  fans  qu'il  puifle  y  avoir  au- 
cun milieu.  Voyons  en  détail  toutes 
les  beautez  de  cette  Epiftre.  Horace 
n'eftoit  pas  jeune  quand  il  la  fit. 

Vrhis  amatorem  FufcHm  ~\  C'eft  lé 
mefme  Fufcus  ArilHus,  à  qui  il  adre^ 
fè  POde  XXI I.  du  Livre  i .  ôc  quiluyi 
joiia  le  tour  qu'il  raconte  dans  la  Sa^ 
tire  IX.  du  Livre  i, 

Vufctu  Arlft-lus  occnrrit  mlhicams^&t, 

Snr  ces  entrefaites  arrive  Fh/chs  Arif*^ 
tins  mon  intime  ami. 

5  Ad  céttera  penè  gemelU  ]  Gemelltu 
^onr  Jîmilis  ^  femhlable  ^  paixe  qu'il  n'y 
a  rien  qui  doive  naturellement  eftre 
plus  femblable  que  les  jumeaux.  L^es 
Grecs  ont  dit  de  la  mefme  manière 
«cAsA?>oV ,  frère  ^  pour  IcnY ,  pareil. 

4  Fraternis  animis  ~\  Cette  expre^ 
fion  vient  du  mot  gemelU  du  vers  pré- 
cèdent. 

QuidijHid  negat  alter  &  al  ter  ~]  \\ 
fkut  repeter  le  verbe  negat,  La  plus^ 
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grande  marque  de  l'amitié  ,  c'eft  la 
conformité  des  fèntiitrens ,  6c  l'union 
|dcs  volontés  :  6c  comme  ditSalufte, 
Idem  velle  atque  idem  nolle  ,  ea  demnm 
firma  amicitia  efl. 

5*  Annnlmm  pariter  ^  vetnll  notïcjue 
columbi  ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire ,  6c 
non  pas  parlter  vendis  notifi^ue  colum^ 
bis.  Pari  ter  dépend  du  verbe  annuimm, 
&  vettilï  noti^iic  colnmbi  eft  une  appo- 
{ition ,  comme  parlent  les  Grammai- 
riens, pariter  columbis  n'eft  pas  Latin , 
pour  dire  comme  des  pigeons, 

Veiuii  notique  columbi  ]  Comme 
deux  Pigeons  vieux  amis  ,  ÔC  qui  le 
connoiflent  depuis  long-temps.  11  pa- 
roifl  par  ce  pallâge ,  que  la  feble  des 
deux  Pigeons ,  l'un  cazanier ,  ÔC  Pau- 
tre  voyageur,  que  Monfieur  de  la  Fon- 
taine a  fi  bien  contée  ,  eftoit  connue 
de  ce  temps- là  :  car  Horace  y  a  fait 
allufion.  Le  mot  vetnli  prouve  qu'il 
eftoit  vieux  quand  il  écrivit  cette 
Lettre. 

6  Tu  nidum  fervas  ]  Tu  gardes  ton 
nid,  C'eft  à  dire ,  tu  demeures  dans  ta 
maifon  que  tu  as  à  la  ville ,  comme  le 
Pigeon  cazanier  demeuroit  dans  fon 
nid. 
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7  Mufco  cWcHmlite  [axa.  ]  Les  cail- 
loux couverts  de  moufle  verte,  qu'or 
trouve  fur  les  bords  des  fontaines  h 
des  ruiflèaux.  C'efl  pourquoy  Virgik 
appelle  les  fontaines  mufiofifomes.  El 
Catulle  dit  : 

Rlvpts  7/iiifcofo  profîlit  e  lapide. 
Vn  rit'jfeau  jailk  d'un  rocher  couvert  dt 
moujfe, 

8  QHid  qnéiris  ]  C'eft  une  façon  d( 
parler  dont  on  ièlervoitquandonvou 
îoit  en  peu  de  mots  rendre  raifon  di^ 
quelque  chofè.  Et  elle  répond  à  ce  o^ 
nous  difons  en  noilre langue, ^//f'<:/<7/i* 
lez.'Vopiâ  que  je  vous  difef  que  venleT^ 
i^oHif avoir  davantage  f  Cicerbn-  dans  L 
I .  Lettre  du  1 1 .  Livre  à  Atticus  :  f^ê 
mm  prdiclare  Aietelhts  impedlt  & 
pedlet,  Qu^id  qudris^  ejkConfitl ,  <^iKQ'7i%r 
Tetf  &  ^  tit  femfer  judicavl^  natiira  bo^ 
nm.  Mais  Metellm  temfefche  &  l'em^ 
•pefchera  fort  bien.  Que  vopiie1(^vom  qt/^ 
je  vom  dife  ?  il  eB  Confnl^  il  aime  fa  pa 
trie ,  &  il  ma  toâjours parn  d'un  bçi 
naturel. 

Vivo  &  regno  firnul  ifta  reliquf 
C'eft  de  cette  foite  perfuafion  qm 
venoient  ces  defirs  impatiens  de  re^ 
voii'  là  maifon  de  campagne. 
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O  Rus ,  quando  te  afpiclam  ?  quan- 

doque  licehit 
Nunc  veterum  llhris ,  nunc  fomno  & 

inertihm  horis 
Ducere  folicitA  jucunda  ohllvia  vit^? 

D  ma  petite  maifon  de  campagne  ^  quand 
'e  reverray-je?  quand  me  fera  t-il  permis 
l'aller  goûter  tantôt  dans  la  leUure  des 
wciens  livres^  &  tantôt  entre  les  bras  du 
"o-^nmeU  &  de  l'oifiveté  y  le  délicieux  ou» 
bu  de  cette  vje  fatigante  &  tumultueu- 
se (  Satire  vi.  Livre  ii.  Ce  qu'il  dit 
icy^  qu'il  vit  &  qu'il  eil:  Roy  quand  il 
eil  dans  la  petite  folitude  ,  eil  encore 
moins  fort  que  ce  qu'il  dit-  dans  la  mê- 
me Satire,  lorfqu'il  appelle  les  nuits 
qu'il  y  paiîe  ,  6c  les  repas  qu'il  y  fait, 
des  nuits  Se  des  repas  des  Dieux ,  o 
noEhes  cœn&que  Dcùm  !  11  faut  bien 
prendre  garde  que  ces  deux  mots,-!//- 
vo  &  regno,  font  tout  le  iujet  de  cette 
Epiflre  ,  qui  a  deux  paities.  Dans  la 
première  ,  Horace  prouve  qu'il  n'y  a 
que  la  vie  de  la  campagne  qui  fbit  une 
véritable  vie.  Et  dans  la  feconde ,  il 
établit  qu'il  n'y  a  qu'à  la  campagne  où 
l'on  joiiiffe  d'une  véritable  libertéjqui 
eil  la  royauté  du  Sage. 
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Slmul  ifta  reliqni  quA  vos  aâ  cdm. 
^ertis  ]  îfta  y  toutes  les  choies  qiû 
comprend  dans  ces  vers  de  POd 
XXIX.  du  Livi'e  1 1 1.  où  il  dit  à  lilc 
cenas  : 

Omitte  mirarï  beatd 

Fumum  &  opes  firefitmnc^He  Romt. 

Et  cejfez.  d'admirer  la  fumée  ^  les  richej 
fes  &  le  bruit  de  Rome. 

9  Rumore f€cundo~]  C'eft  à  direava 
les  acclamations    &  les  applaudifli* 
mens  de  tout  le  peuple.  C'eft  ce  qur 
Gceron  dit  fec  un  do  populo. 

10  Z^tque  facerdotis  fugitlvHS  lihan 
cufo  ]  Horace  veut  dire  qu'on  a  bea- 
vanter  la  ville,  elle  luy  eitoit  ce  qu' 
efloient  les  gâteaux  aux  valets  de 
Preftres ,  lesquels  n'eftant  nourris  qu. 
de  ces  gâteaux  que  l'on  offroit  ai 
Dieux,  en  efloient  ordinairement- (I 
las,  qu'ils  s'enfiiyoient  feulement  poi 
aller  manger  ailleurs  du  pain  noirquîl 
ils  trou  voient  mille  fois  meilleur. 

1 1  Pane  egeo  jam  ]  Jam  ,  à  Pheutt 
qu'il  efl ,  à  l'âge  que  j'ay.  Comme  U 
pain  eft  meilleur  que  les  gâteaux 
un  eflomac  vieux  &  ufé  ,  de  mcfm( 
la  campagne  eu  meilleure  que  la  vilJi 
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iiii  eiprit  mur  qui  eft  las  du  bruit  ÔC 
les  iiffaires. 

1 2  Vivere  natuvA  fi  convenienter  opor- 
\€t~]  Il  ya  prouver  ià  première  propo- 
ition  ,  que  la  vie  de  la  campagne  eft 
\  Icule  qui  puille  eftre  appeliee  une 

entable  vie.  Vivre  convenablement 

la  nature ,  c'eft  choifir  tout  ce  qui 
•eut  luy  cftre  utile  &  la  réjoiiir  ,  6^ 
ejctter  tout  ce  qui  peut  l'affliger  6c 
Liy  eilre  contraire.  C'eft  ce  que  les 
^hilofophes  appellent  convenienter  con- 
rnientercjiHenatHr A  vivere.  Zlwy  ofic\o^v- 
i^Mç  T»  ^i/c7w.  Diogene  Laërce  dans  1^ 

ie  de  Zenon, Ej:  c'eft  ce  qu'Horace  dit 
ilieurs,  intra  natnr^  fines  vivere  ^  vir 
a-e  dans  les  bornes  que  la  nature  pref- 
:rit,  c'eft  à  dire,  iiiivre  toutes  fès  r ét- 
ales ,  6c  f^ivoir  bien  démeller  ce  qu'el- 
e  demande  necefîàirement  d'avec  ce 
ju'elle  ne  demande  point. 

Qu,id  latura  fibi  ^  qnid  fit  dolltura 

negatum, 

i^  Ponenddt^ue  domo  cjUdtrenda  efi 
irca  pritnum']  Car  dans  le  deilèin  de 
^ivre  conformément  à  la  nature,  le 
premier  foin  c'eil  celuy  de  bâtir  une 
Baifon  commode.  Hefiode  dans  fon 
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Traité  de  l'Agriculture ,  met  enfèm 
ble  ces  trois  choies,  kbourer,  plaa 
ter  &  bâtir. 

Chou  T  ^^à^. — 

S^l  fi  hâte  de  labourer ^  de  planter^  é 
de  bien  placer  une  maifon.  Mais  la  mai 
fon  eft  la  première  :  oIkov  p  <^àTiçaL, 
14  Novîftlne  locum  fotiorem  rm 
beato  ]  Horace  appelle  beatum  rm^  un 
campagne  heureufe ,  celle  qui  eft,  pou 
me  lèrvir  des  termes  de  Varron  ,  / 
hona  reglone  _,  cjUiX,  bonum  cdum  habeA 
&  bonumfolum^dans  un  bon  fais  ^fsh 
un  bon  ciel ,  &  dans  un  bon  fonds. 

1 5"  EH  ubi  plus  tepeant  hyemes  ?  ni 
gratior  aura  ]  Une  campagne  ne  peiî 
eftre  appel lée  heureufe  ,  li  on  n'y  ad 
Tombre  l'Efté ,  &du  Soleil  l'Hyve: 
aflate  habeat  umbram ,  hyemefolem. 

16  Et  rablim  canis  y  &  moment  a  Ui 
nis  ]  Canis  y  le  Chien,  &  le  Lion  for 
deux  conftellations  de  dix -neuf  éto; 
les  chacune.  Lx  Soleil  entre  dans  I 
Signe  du  Lion  à  la  mi-Juillet ,  ôc  1 
Chien ,  dont  la  canicule  ,  autremen 
le  Sirius  ,  eft  une  étoile  ,  paroift  (i 
jours  après,  Manile  les  joint  aufli  efl 
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ciTibic  dans  ce  beau  paflâge  du  ciiv 

juiéme  Livre: 

Qmim  vero  in  vtuft-os  fargit  Nemem 
hiatHS 

Exo'fitHrijiue  Ca'/îls^  latratque  canicii- 
la  flammans , 

Et  rabit  ig?i€  fno  ,  geminatque  incen- 
dia Solis. 

^iais  lorf^ae  Le  Lien  de  Nernèe  fait  voir 
":  va fle  gueule  ^  que  le  Chien  fe  levé  ^  & 
i:!e  la  Canicule  enflammée  &  pleine  de 
■agc  ,  aboyé  ^  &  qu'elle  redouble  les  ar- 
deurs du  Soleil.  IjesAnciens,tant  Grecs 
que  Romains,  croyant  que  la  Cani- 
cule contribuoit  beaucoup  à  rendre 
[es  chaleurs  excefîives ,  luy  faiibient 
des  fiicriHces  pour  Pappaiièr.  Et  ces 
dtcrifices  ordinaires  efloient  de  Chien- 
nes roulîès.  RutiU  canes  immolant ur^ 
nt  ait  AteiHS  Capito ,  canario  facrificio 
p''o  fruglbm  deprecanda  feviùa  caujf4 
(l.ieris  canicuU.   Fcftus. 

1 8  Eft  ubi  divellatfomnos  minus  in» 
vida  cura  ']  Invida  cura  ,  les  foucis  qui 
naiflent  de  l'envie  ,  laquelle  habite 
bien  plus  les  villes  que  la  campagne. 

1 9  Deterius  Libycis  olet  aut  nitet  her- 
h^  Upillis  /*  ]  Le  plus  bçau  marbra 


1 


44^  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

d'Afrique ,  dont  les  Romains  fè  fêf. 
vent  pour  paver  leurs  planchers ,  n'efl 
pas  plus  propre ,  ni  plus  agréable  à  h 
vue  que  le  gazon  que  la  campagne 
fournit.  Et  le  gazon  a  cet  avantage 
fur  le  marbre ,  que  dans  le  mefme 
temps  qu'il  plaift  aux  yeux  ,  il  con* 
tente  auffi  Podorat.  Lucrèce,  enpa» 
lant  des  avantages  que  les  habitans  dd 
la  campagne  ont  fur  les  habitans  dq 
villes ,  dit  que  s'ils  n'ont  pas  des  m  " 
ions  où  l'on  voye  éclater  l'or  &  l'arj 
gent  5  ôc  oii  des  ftatues  dorées  tiennent 
des  flambeaux  pour  éclairer  durante 
nuit  i  ils  ont  des  chofes  qui  font  plm 
de  plaifi;*. 

An  amen  inter  fe  profiratl  in  gramh 

ne  molli 
Propter  a^Hdt  rivum^fub  ramis  arboi 

ris  altét 
Non  magnis  opihuf  jncundè  cor p on 

curant  : 
Frdtfertlm  cnm  tempe  H  as  arridet^  0 

anni 
Tempora  confpergimt  vîridantes  fie 

rlbus  herhas. 

Mais  pourtant  couchez,  tous  enfemblefi 
le  tmdre  gaz^on  ,  le  long  d'un  rut/Jean 

f9 
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[dm  les  branches  des  arbres  ^  ils  font , 
fans  beaucopip  de  dèpenfe  _,  des  repas  dé- 
licieux ,  fur  tout  quand  la  fa'fon  ell 
riante  ^  &  que  la  nature  prend  plaiftr 
à  é  ma  Hier  les  vertes  prairies  d'une  infi^ 
nité  de  fleurs.  Virgile  a  tâché  d'imiter 
ce  pnllage  de  Lucrèce  dans  fon  Mou* 
cheron ,  6c  dans  Tes  Georgiques  :  mais 
dans  l'un  &  l'autre  endroit  on  trou-» 
vcra  qu'en  voulant  furpafler  ou  égaler 
fou  Auteur,  il  a  fait  des  efforts  inuti- 
les ,  &  qu'il  ed  demeuré  bien  au  àtÇ^ 
fous  i  tant  il  eft  vray  que  quelque  efl 
3rit  que  l'on  ait  ,  on  a  toujours  du 
delavantagc  à  copier  im  onginal  (î 
rrarfait. 

Lapillis  ]  Il  fè  fèrt  de  ce  diminutif 
aplllis ,  parce  qu'on  tailloit  le  mar- 
)re  en  pluiieurs  petits  carreaux  qu'ils 
)eignoient  de  diverfes  couleurs. 
;  20  Purior  in  vicis  aqua  tendit  rumpe-» 
'e  plumbum  ]  On  ne  boit  à  la  ville  que 
es  eaux  que  l'on  y  conduit  par  des 
ayaux  de  plomb  ;  6c  à  la  campagne 
npuiiédans  les  iourcesmefines.  Quel 
ft  donc  le  plus  agréable  6c  le  plus 
iropre  ,  ou  de  recevoir  ces  eaux  des 
lains  melrnes  de  la  Nature ,  qui  nous 
;s  prefente  avec  toute  leur  puiîcté^, 
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OU  de  les  prendre  des  mains  des  hom^ 
mes ,  qui  ne  nous  les  donnent  qu'a- 
prés  les  avoir  tenues  dans  une  longue 
captivité  qui  les  a  tres-fouvent  alté- 
rées ôc  corrompues?  ^    , 

ria]  L.es  quartiers  :  car  vicl  etoient 
proprement  une  portion  de  ce  qu'on 
appelloit  regiones.  Et  ils  avoient  des 
Commiflaires  qui  eiloient  appeliez  n 

comagiHrl.  •  n  r^     15 

Tendit  rumfere  flumbiim  J  Car  1  eai 
en  coulant  dans  les  longs  tuyaux, 
cherche  toujours  à  fe  faire  jour,  &  '. 
fortir  de  cette  prifon.  Ainfi  ce  n'ef 
que  malgré  elle  qu'elle  va  dans  les  vil 
les  :  au  lieu  qu'à  la  campagne  elle  f 
donne  elle-mefme  Ôc  fe  prefente  ave 

toute  là  beauté. 
21    Onam  i^HA  per  fronum  trépidât 

Comme  il  a  dit  dans  l'Ode  m.  ^ 

Livre  II. 

ç^  obilquo  laborat 

Lymphafiigax  trepidare  rivo. 

Et  OH  me  ean  rapide  fe  hafl^e  de  pA 
conrir  Us  détours  de  fon  U^i  tortueux. 

Tronum  rïvum  ]  Un  ruiffeau  qui; 
en  pente, qui defcend.  Il  ne  fautpoi 
du  tout  lire  fUmm, 
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22  Nempe  inter  variai  nHtritHrfyha. 
columrids  ]  Ce  mot  ,  nemfe^  fert  ad- 
mirablement aux  preuves  de  fait  6c 
d'autorité  ,  contre  lefquelles  toute  \^ 
chicane  elt  inutile.  Horace ,  après  a- 
voir  marqué  une  partie  des  avantages 
que  la  campagne  a  fur  la  ville  ,  que 
les  Hy  vers  y  font  plus  chauds ,  6c  les 
Eflés  plus  froids  j  que  l'envie  y  eft 
moms  connue  ,  que  le  gazon  efl  plus 
beau  &  plus  commode  que  le  marbre; 
&  que  les  eaux  y  font  plus  pures  ôc 
plus  faines ,  fans  aller  plus  loin ,  prou- 
ve tout  d'un  coup  ia  propofition ,  en 
faiiànt  voir  que  ceux  qui  préfèrent  la 
ville  à  la  campagne ,  tâchent  cepen- 
,dant  d'enfermer,  s'il  m'eft  permis  de 
parler  ainfi,  la  campagne  dans  la  ville; 
puifqu'ils  n'épargnent  rien  pour  avoir 
à  leurs  maifons  de  grands  jardins ,  oii 
l'on  voit  des  eilangs ,  des  prez ,  6c  des 
bois  environnés  de  grands  portiques  à 
colomnes  de  marbre,  &c. 

Int€r  varias  nutritur [ylva  columnai\ 
Les  Romains  faiibient  une  exceiîive 
dépenfè  pour  avoir  des  jardins  d'une 
grandeur  prodigieuie ,  où  il  y  euft  des 

hamps ,  des  prez ,  des  bois ,  &c.  On 
peut  voir  ce  qui  a  efté  remarqué  fur 
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rO  Je  1 1 1 .  du  Livre  1 1 .  Ceil  de  cesf 
bois  dont  Horace  parle  à  Lycé ,  quand 
il  luy  dit  dans  POde  x.  du  Livre  1 1  r. 

u^ndis  qm  FirefitH  janua  ^  quo  nemm 
Jnter  f  niera  fttnm  te^a  remugiat 
Ventisf  

N'entendez.-vom  foïnt  avec  quel  brmi 
ces  vents  mîKTtJftm  à  cette  forte  ^  avec 
quel  bmlt  Us  s'engouffrent  dans  le  boîs 
de  vofire  jardin  ?  En  cet  endroit,  ;«- 
ter  fulcra  fitum  tcEia  ,  peut  eftre  la 
mefme  chofe  que  dans  cette  Epillre, 
inter  varias  cohimnas-  Car  en  ce  temps- 
là  les  grands  Seigneurs  environnoienc 
de  grands  portiques  à  colomnes-  les 
bois  de  leurs  jardins^  comme  cela  pa*. 
roift  par  ce  pafl'age.  Cependant  Ti- 
bulle  a  dit  dans  PElegie  1 1 1 .  du  Li- 
vre III. 

Et  nemora  in  domihus  facros  îmitantim 
Ihcos. 

Et  cette  ocpreffion ,  in  domibm ,  pour- 
roit  bien  reilëmbler  à  celle  d'Horace. 
inter  f  niera  teBa  ^  6c  en  ce  cas-là  OD 
pourroit  s'imaginer  que  les  Romain? 
avoient  au  delà  de  leurs  jardins  de 
apaitemcns  où  is  eftoient  condiiic^ 
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par  des  portiques  à  colomnes  qui  en- 
vironnoient  ces  bois.  C'efl  pourquoy 
TibuUe  a  dit  domos  ce  qu'Horace  ap- 
pelle te^a.  Car  Théodore  Marcile  s'eft 
aiîiirérnent  trompé  quand  il  a  préten- 
du que  dans  tous  ces  endroits  il  eft 
parlé  des  bois  que  les  Romains  avoient 
iXir  les  toits  de  leurs  maifons ,  &  con- 
tre lefquels  Seneque  declaiTie  dans  fa 
Lettre  cxxi  i.  Non  vlvmjt  contra  na- 
tnram^  cjuï  fomaria  hifummis  tHrrlba^ 
fcruntf  quorum  fylv et  in  teBls  domo- 
mm ,  ac  fafligils  nutant  _,  înde  ortis  ra- 
dicibus ,  cjHo  irnfrobe  cacumina  eg'Jfenf? 
Q^oy  y  ceux-là  ne  vivent-ils  pas  contre 
la  Nature ,  qui  font  des  vergers  fur  le 
haut  des  Tours  ^  qui  ont  fur  les  toits  de 
leurs  maifons  des  fore fts  qui -pouffent  leurs 
racines  dans  les  lieux  mefmes  ou  on  n  au- 
rait autrefois  osé  fouhaiter  de  leur  voir 
porter  leur  tejle  ?  Comment  peut-on 
s'imaginer  des  bois  environnez  de  por- 
tiques à  colomnes  liir  les  toits  des  mai- 
fons? Aflurément  Marcile  avoit  ou- 
blié Phifloire  que  Vitruve  rapporte 
du  Mathématicien  Licinius  ,  qui  dé- 
couvrit l'extravagance  de  la  Peinture 
d'une  fcene  d' Apaturius  Alabandin , 
en  faifant  voir  au  peuple  qu'il  efl  rr- 

Pp  iij 
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dicLile  de  mètre  des  porches  fur  des 
toits.  Car  cjhI  a  jamais  vti ,  dit-il ,  cjtu 
des  colomnes  f oient  f  osées  fur  les  mki- 
fons  f 

Varias  colmnnas  ]  Des  colomnes 
de  marbre  de  diveriès  couleurs  ,  de 
marbre  de  Phrygie.  Comme  il  a  dit 
'Varios  lapides  dans  la  Satyre  iv.  àfk 
Livre  ii. 

24  Naturam  expellas  farca  ,  tamen 
ufcjue  remrret  ]  Ce  que  font  les  gens 
entêtez  des  villes ,  en  enfermant  dçi 
vaftes  campagnes  dans  leurs  jardins- 
Cela  fèul  prouve  que  le  gouit  de  Iji 
campagne  eft  naturel  à  l'homme.  S(M{ 
avarice  ,  ion  ambition  ,  6c  les  autres 
paillons  dont  il  eft  rempli ,  comba- 
tent  ce  gouft  naturel ,  &  le  chaflènp 
fouvent  avec  violence.  Mais  il  revient 
toujours,  ôc  furmonte  en  quelque  ms 
niereces  malheureux  dégouftsqui  P« 
voient  chafîe ,  &  qui  font  contraintsi 
de  le  ibuffir.  Car  on  a  beau  faire ,  loi 
naturel  eft  invincible ,  on  ne  iàuroitlc^ 
cacher  ,  comme  dit  fort  bien  Pindarc;. 

qui  préfèrent  la  ville  à  la  campagne», 
le  font  par  des  mouvemens  étranger^] 
qui  les  maiftriiênt  j  &  on  peut  1^ 
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comparer  à  des  arbres  que  l'on  plie 
par  force  ,  &  qui  dés  que  cette  force 
celle  ou  fe  relâche ,  retournent  à  leur 
premier  pli. 

25  Et  mala  perrumfetfHrtimfaflidia 
victrix  ]  Le  naturel  reviendra  à  la  dé- 
robée 5  &  percera  tous  ces  dégoûts  per- 
nicieux qui  Pavoient  challé ,  &  qui 
luy  avoient  donné  du  mépris  pour  la 
campagne.  Horace  appelle  maUfafl-i- 
Ma  l'avarice ,  l'ambition ,  6c  les  autres 
paillons ,  qui  font  proprement  des  ma- 
ladies qui  corrompent  l'ame,  ôcquila 
dégoûtent  de  tout  ce  qui  luy  eft  pro- 
prement bon.  Torrentius ,  au  lieu  de 
prendre  un  fi  beau  iens  qui  fê  prelente 
Il  naturellement ,  a  mieux  aimé  fuivre 
quelques  manuforits ,  oii  il  y  a , 

Et  mala  perrumpet  furtlm  fa^lgla 

viEhrix. 

êc  il  a  trouvé  à  propos  de  joindre  ma^ 
la  avec  natura^  qu'il  explique  fervU 
cax  ^  callida  ^  opiniâtre  ^  rnsée  ;  &  pour 
perrumpet  fafltgia  ^  il  prétend  que  c'eft 
ce  que  nous  difons  en  noftre  langue, 
que  ne  pouvant  entrer  par  la  porte,  il 
entrera  par  la  feneftre  ou  par  le  toit. 
Mais  pour  peu  que  l'on  examine  cette  ^ 
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explication ,  on  la  trouvera  infojltc- 
naole  ,  6c  entièrement  contraire  au 
fcns  d'Horace. 

26  Non  cjhI  Sidonlo  contcnderc  calli^ 
dm  oflro  ]  Voicy  la  féconde  partie  de 
TEpillre ,  oii  il  prouve  la  féconde  pro^ 
pofition ,  regno  ,  qu'il  règne  quand  il 
cil  à  la  campagne  :  car  régner  c'cil 
joiiir  d'une  entière  liberté.  Mais  com- 
me les  hommes  feduits  par  leurs  pa(^ 
fions  prennent  ordinairement  le  faux 
pour  le  vray  ,  il  tâche  d'abord  de  les 
guérir  de  ces  préjugés  vicieux ,  en  leur 
taifànt  voir  le  dommage  infini  que  ces 
préjugés  caufent.  Et  pour  cet  effet  il 
le  iért  d'une  comparaifbn  tirée  du  né- 
goce. Comme  un  Marchand  qui  ne 
îauroit  pas  difbinguer  la  fauflé  pour- 
pre d'avec  la  véritable  ,  fe  ruineroit 
afîurément ,  à  plus  forte  raifon  doit- 
on  croire  que  celuy-là  fe  mine,  qui 
ne  fait  pas  dillinguer  le  vrai  d'avec  le 
faux. 

Sidonlo  contendere  calUdus  ofiro  ] 
Oflrnm  Sldonlitm  ,.  la  pourpre  de  Sldon, 
de  Tyr.  Il  en  a  eflé  afîéz  parlé.  On 
s'efk  trompé  fur  ce  paflàge ,  quand  on 
a  prétendu  que  contendere  fignifîe  icy 
€onferre,  comparer  j,  &  qu'Horace  dit 

que 


SUR  l'Ep.  X.  DU  Liv.  I.    45'7 

que  celuy  qui  ne  fait  pas  comparer  la 

pourpre  de  Sidon  avec  celle  d'Aqui^ 

num  9  &c.   Quand  contendere  a  cette 

fignification  ,  il  efl  toujours  fuivi  de 

jk  prépofition  ad  ou  cmn  :  mais  il  eft 

inoiii  qu'on  ait  jamais  dit  contendere 

diquid  diqm  fàns  prépontion.  Contenu 

dere  fignifie  icy  difputen  Et  Horace 

dit  que  celuy  qui  ne  fait  pas  qu'on  fait 

à  Aquinum  une  fauflè  pourpre  qui 

difpute  de  la  beauté  avec  la  pourpre  de 

feidon^  fè  ruinera  aflurément  en  ache- 

lant  de  la  faufîè  pourpre  pour  de  la 

pourpre  véritable^  &c, 

27  Aquin^tem  fotantU  veUerafHCHrn\ 
Ce  palîàgc  nous  apprend  que  du  temps 
i'Horace  les  Marchands  d'Aquinum 
:ontrefaifoient  fî  bien  la  pourpre  de 
)idon ,  qu'ils  la  faifoient  pafîer  pour 
a  véritable  pourpre.  Car  dans  tous  les 
emps  les  Marchands  ont  eflé  ce  qu'ils 
ont  aujourd'huy.  Et  Ciceron  a  fort 
►ien  dit  ,  n'd  libérale  unquam  habuit 
ificim.  VitruvG  enièigne  dans  foiî 
îptiéme  livre  de  quelle  manière  on 
nitoit  la  véritable  pourpre. 

28  Fropmfve  rnedukis']  C'eftceque 
ous  difons  en  noflre  langue  ,  ni  qui 
'  touche  davantage.  Les  pertes  que  les 
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hommes  font  en  achetant  de  méchante 
marchandiie  pour  de  bonne,  font  des. 
pertes  qui  le  font  hors  d'eux ,  6c  qui 
font  piU'  conièqucnt  peu  confiderablesv 
Mais  les  pertes  qu'ils  font  en  prenam 
le  fauji  pour  le  vray  ,  font  des  pertei 
qui  fc  font  en  eux  ,  c'eftla  meilleure 
partie  d'eux-mefines  qu'ils  perdent. 

go  Q^em  res  plué  tiimio  deU^avêre- 
fecundot  J  La  Fortune^  que  les  hom* 
liies  adorent ,.  a  placé  fon  trône  dans 
les  Villes^  ôc  dans  les  Cours- des  Rois  j 
ç'eil  là  où  elle  promet  de  diflribmer 
fes  faveurs  à  ceux  que  l'ambition  por- 
tera à  luy  rendre  hommage.  Maisc'eft 
là  auffi  qu'elle  trompe  toit  ou  tard  touî 
ceux  qu'elle  a  attirez  :  car  outre  qu'- 
elle vend  toujours  bien  chèrement  a 
qu'elle  promet  de  donner,  comme  el 
le  efl  Pinconftance  mefme  ,  elle  ôî:< 
fcuvent  le  foir  ce  qu'elle  a  donné  1< 
matin,  &  ceux  qu'elle  avoit  accoûtu 
mes  à.  ies  grâces ,  n'ont  plus  la  force  à 
foufFrir  iès  caprices  ni  ièschangemem 
Au  lieu  qu'à  la  campagne  vous  trow« 
vez  une  foruine  toujours  égaie  ,  q» 
dépend  toujours  de  vous ,  ôc  qui  ei 
toujours  prcllc  à.  vous  donner  pliji 
(|ue  vous  ne  luy  ave^;  àj^mmàL 


SUR  l'Ep.  X.  DU  Liv.  I.    45*9 

5 1  Qjiatierjt  ]  commovehunt ,  étonne- 
ront, abatront. 

Si  qmdmirahsre.pones  invltus'^  Ce- 
la ne  peut  eftre  autrement ,  il  eft  im- 
pofîible  que  les  hommes  quittent  fans 
regret  6c  fans  defeipoir  les  choies  dont 
ils  ont  fait  l'objet  de  leur  adoration  6c 
de  leur  culte.  Quelle  folie  donc  de  ne 
pas  s'attacher  toujours  à  des  choies  qui 
dépendent  uniquement  de  nous  ? 

52  Licet  fub  -paupere  te^o  Reges  d* 
Hegnm  ^  &c.]  Il  n'y  a  rien  de  plus 
vray  ;  dans  une  petite  maiibn  de  cam- 
pagne ,,  loin  de  l'envie  ÔC  de  l'ambi- 
tion ,  on  peut  vivre  plus  heureux  que 
les  Favoris  des  Rois,  ôc  que  les  Rois 
meiines.  Témoin  ce  Vieillard  dont 
Virgile  parle  dains  le  iv.  Livre  des 
Georgiques,  lequel  dans  un  petit  coin 
de  terre  qui  ne  portoit  ni  bled  ni  vin, 
8cqui  n'eiloit  propre  à  nourrir  aucun 

ibétail,  égaloit  pourtant  parles  biens 
de  l'eiprit,  les  richell'es  des  Rois. 

Regum  Aquahut  opes  animis, 

24  CervHs  equHm  pugna  mellor  cojTt^ 
munthm  herBis  ']  Tout  homme  qui 
obéît  à  ibn  ambition ,  ou  à  quelque 
autre  paffix)iT  déréglée  ,  reçoit  chez 
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luy  un  Maiflre ,  ou  plûtofl  un  Tiran 
qui  luy  ofte  le  plus  grand  bien  qu'il 
aie  reçu  de  la  Nature,  qui  efb  la  li- 
berté. Et  c'eil  ce  qu'Horace  prouve- 
p,ar  la  fable  du  Cheval  &  du  Cerf. 
Cette  fable  n'effc  pas  de  Ton  invention, 
ii  Ta  empruntée  du  Poète  Steiicliore, 
qui  s'en  lèrvittres-à  propos  en  parlant 
aux  Hymeriens ,  fur  ce  qu'ils  alloient 
établir  des  Compagnies  de  Gardes  à 
Phalaris  qu'ils  avoient  élu  leur  Ge- 
neral. Pour  leur  reprefenter  donc? 
la  faute  qu'ils  faifoient ,  il  leur  dit  ; 
Vn  Cheval  avoir  apttrefois  un  pré  a  luy 
feul,  IJn  Cerf  y  entra  ,  &  gâta  tonte] 
l* herbe.  Le  Cheval  voulant  fe  vanger^ 
alla  trouver  l'Homme  _,  &  luy  demanda 
fi  far  fin  moyen  il  ne  fourroit  pas  tirev 
vengéancç  de  fin  ennemi.  U Homme  luy 
répondit  que  cela  fer  oit  aisé  ^  pourvâ 
^uil  voulufi  recevoir  un  frein  ^  &  fouf 
frir  rjuil  montai  fur  luy  avec  fis  ar^ 
mes.  Le  Cheval  y  confintit  ^  reçut  rHom" 
rne  ^  &  fi  vengea  du  Cerf-,  malsilfsêi' 
depuis  ce  temps-la  l'efilave  de  celuy  qui 
ravoitficouru.  Prene'^donc  bien  gardç y 
j\icffieurs  y  que  la  mefme  chofi  ne  vousj 
arrive  ,  &  quen  voulant  vous  vangey*j 
d$  vos  ennemis  ,  vous  ne  vota  ^ff^J^tif^^ 


SUR  iJEvnr.  X.  du  Liv.  I.  461 

y7f^:(  à  im  Maifire,  Horace  a  mis  la  fa- 
ble à  fa  manière ,  Se  y  a  changé  ce 
qu'il  a"  trouvé  à  propos.  Phèdre  Pa 
auffi  changée ,  car  it  a  mis  uû  San- 
glier au  lieu  d'un  Cerf,  Se  un  gué  au 
lieu  d'un  pré.  Mais  c'eft  toujours  le 
mefme  lèns  ,  car  c'eft  pour  dire  que 
les  hommes ,  pour  deschofès  de  néant, 
tombent  tres-fbuvehc  daris  une  duré 
fervitude. 

5^  Donec  minor  in  certamlne  l 077 go  J 
Minor  ^  riTmv  ,  inferior  ,  qui  n'eft  pas 
fi  fort ,  qui  ell  vaincu.  Horace  ajoute 
cette  circonftance  qui  eft  tres-vrai- 
fembîable. 

g 7  Sedfoîicjîiam  vlEior  violens  dlfcef- 
fît  ab  hoHe']  i^ioUmvi^c^i  pasicy  une 
epithete,  mais  une  raifon.  riolens  cq 
violent.  En  effet  ce  naturel  impétueux 
&  violent  fut  caufè  de  fon  malheur. 

40  jDominumvehet imfrobpts~\  îmfro- 
hns,  fans  relâche.  On  peut  l'expliquer 
aufîî ,  devenu  homme  de  néant ,  Sc  de 
pire  condition,  puifqu^il  n'a  plus  fà li- 
berté ,  Se  qu'il  obéît  à  fês  pallions. 

42  Cm  non  conveniet fim  res  ]  Com- 
die  le  corps  eft  la  meftirô  des  habits, 
1  le  doit  eflre  aufîî  des  richeflès ,  de 
a  mefme  manière  que  le  pied  eft  la^ 
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mefure  du  foulié.  Quand  on  dit  que  le 
corps  efl  la  mefure  des  richefles ,  on 
entend  facilement  que  c'eil  ce  qui  con- 
vient à  chacun  ,  êc  ce  que  la  Nature 
demande  pour  fon  entretien.  Epi6tete 
s'eft  iervi  de  la  mefme  penféè ,  qu'il 
avoit  empruntée  ,  comme  Horace, 
des  premiers  Stoïciens.  Mi^v  ^  K-jih 

/xiijaç»  EoM  (jS^  ^v  cm  nsm  çvf  9  i^i 
70  fÀ^^v  )  -^  7ÙJ(J  ^Ca'fdy.  E'éU'  J^'  A^C^f, 
À^îïiig.i  e^f  n^7U)(^yfi/.v^  aiauuTvy»  z'tzû  j^'/êj 

wiùiJLAy  Q^€  vtfbif  ^.  La  mefure  des  ri- 
chcjfes ^  dit-il,  c*ejî:  le  corps  de  chacun^ 
somme  lefled  esi  la  mefure  du  foulié.  Si 
îH  ten  tiens  la  _,  tu  garderas  la  mefurti 
mais  fî  tu  paffes ,  il  faut  neceffaireinen^ 
que  tu  tombes  dans  un  ahyfrne  qui  nA 
■point  de  fond.  Si  tu  ne  fen  tiens  foi  a  toiè 
fied^  tu  aurds  des  fonder  s  dorsz^.  Enfui* 
te  tu  en  en  auras  qui  feront  toutdepourm 
■pre.  Et  enfin  tu  en  aurai  de  brodez..  Il 
efi  de  mefme  des  richefles;  dés  quon  a  uftà^ 
fois  pafé  les  bornes  ^  &  quon  ne  s'en  tifMk 
pas  a  la  mefure  du  corps  ^  on  ne  trouva 
plus  oit  Carrefer^ilny  aplm  de  fin* 
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44  LdtHs  forte  tua']  Content  delà 
portion ,  de  l'héritage  que  la  Nature 
vous  a  donné.  Car  c'eftce  quefignifie 
proprement  fors  5  ce  qui  tombe  en  par- 
tage à  chacun. 

rives  3  Les  futurs  fervent  fbuvent 
pour  lea  impératifs  :  vives ^  tu  vivras, 
ipouYvlve^  vis.  Les  Latins  &  les  Grecs 
ont  pris  cela  des  Orientaux. 

45-  Nec  me  dlmittes  incaftlgatHm  ~]  Ali 
lieu  de  me  gronder  de  ce  que  je  pré- 
fère la  campagne  à  la  ville ,  relèrvez- 
vous  à  me  gronder  quand  vous  ver- 
rez que  je  ne  pratiqueray  pas  les  con- 
feils  que  je  vous  donne ,  6c  que  ne  mé 
contentant  pas  du  bien  que  j'ay ,  je 
tâcheray  d'en  amafièr  davantage. 

47  Imperat  atit  fcrvit  collera  pecnnia 
cHti^ue']  Il  n'y  a  point  là  de  mijieu , 
les  richeflès  Ibnt  nos  efclaves  ou  nos 
tyrans.  Seneque  a  profité  de  cet-  en- 
droit ,  quand  il  dit  dansfon  Traité  de 
la  vie  heureufe  :  DivltU  apud  fapien-' 
tem  virnm  in  fervitlo  funt  ;  apud  ftnU 
tum  ^  in  irnperio.  Les  richtjfes  font  efcla- 
ves chez,  le  fage ,  elles  font  Reines  che7 
le  fol.  C'eft  la  mefine  chofè  de  toutes 
les  pallions.  On  peut  voir  les  Remar- 
ques fur  ce  vers  de  la  1 1 .  Epiftre. 

0.4  "ij 
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Qui  ni  fi  par  et  ^  imftrat. 

4,8  Tortum  dignafeejjm  fotiui  qiihn 
dncerefunem']  On  s'eft  fort toui'menté 
pour  trouver  ce  que  c'efl  qutfeéjulfi*' 
nem ,  &  ducerefunem  ^fuivre  la  corde ,  & 
înener  la  corde.  Mais  ce  n'eft  point  da 
tout  la  corde  dont  Terence  parle  dans 
la  VII.  Scène  du  iv.  Acie  des-x\dek- 
phes  5  où  Demea  dit  à  Micion  ; 

Tn  inter  eas  refilm  dHEJ:ans  faîtahû,  . 

Vous  danferc^avec  elles ,  &  ce  fera  voti^ 
qui  mènerez^  le  branle.  Ce  n'eiî  pas  noû' 
plus  le  Kcfc^.g  des  Grecs,  c'eft  la  cor- 
de dont  il  eil  parlé  dans  le  19.  vers  dcn 
la  Satire  vi .  du  Livre  1 1. 

Oiù  jara  contento  ^  jam  laxo  fnne  la*-^ 
borat. 

Cette  corde ,  dis-je ,  que  les  enfans  t6- 
noient  chacun  par  un  bout ,  &:  avec  la- 
quelle ils  tâehoient  de  s'entraifner  les 
uns  les  autres.  On  peut  voir  la  les  Re- 
marques. Cela  convient  parfaitement  à 
ce  palîage.  Les  richeiîès  ne  doivent  ja- 
mais entraifiier  le  Maillrc,c'efl;  le  Maî- 
tre qui  doit  entraifner  les  richeflès.  P^- 
çunla  magis  vlnci  débet  qiiam  vlncerç^ 
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ir/thl  cjitam  trahere,  L^ argent  doit  plu- 
tôt eflre  vaincH  que  vaincre  ^  efire  en* 
traifné  quentralfner.  Et  c'eft  de  cet- 
te corde  qu'il  faut  entendre  le  fu- 
nis  contentionis  ^  6c  contentiofus  fro- 
nts ,  dont  parle  Tertulien  ,  fur  tout 
dans  ce  pailàge ,  qui  exprime  admira- 
blement ce  jeu.  Se  à  non  decet  ultra 
de  aii^oritate  Scriftnrarurn  ejufmodi fit- 
non  contentiofinm  alterno  datlu  in  di^ 
vcrfa  diftcndere.  Allais  fur  Fantorlté 
des  Ecritures  il  ne  faut  pas  davantage- 
tirer  a  foy  chacun  a  fan  toptr  cette  co'rdc 
de  difpiite  &  de  contention. 

49  H<&c  tibi  diÛ:abam  poFî  fanum  pH* 
tre  P^acnna']  F'acune  eftoit  le  nom  de 
la  Deellè  des  hommes  libres,  êc  àts 
gens  oiiifs.  On  prétend  que  c'eftort 
Diane  ,  ou  Cerés,  ou  Venus,  eu  la 
Victoire.  Mais  Varron  ibûtient  que 
c'eft  Minerve  ,  parce  que  l'étude  de 
la  Sageiîë  eft  la  choie  du  monde  qui 
demande  le  plus  de  loifir.  Elle  efloit 
adorée  particulièrement  dans  le  pais 
des  Sabins  ;  &  elle  avoit  un  Temple 
6c  un  Bois  que  Pline  appelle  Facy.nte. 
nemora,  fur  le  Mont  Vifcellpu  ^  prés  des 
fources  de  la  Rivière  Negra,  ou  Nar^, 
De  la  maifon  d'Horace  on  voyoit  le 
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derrière  de  ce  Temple,  qui  n'elloif 
plus  que  de  vieilles  mazures.  C'eil 
pourquoy  il  l'appelle  pâtre  ,•  car  {o(k 
culte  eftoit  abanaonné,  6c  il  n'y  avoit 
plus  que  les  payfes  qui ,  après  la  ré- 
colte de  leurs  fruits  ,  celebroient  fà 
fèfte  au  mois  de  Décembre.  Ovide 
dans  le  fixiéme  Livre  des  F  ail  es  : 

J>THr7C  ^Ho^ue  cnm  fiunt  antlqntt  ptcré 
Vacundt^ 

jinte  Vacnndes  fiant  que  fedentqH. 
focos. 

Et  encore  aujo^rcthuy  quand  en  celeh^^ 
•*•  »•  4"  •"  4"'ir  4"  4'"4"  4'  4"  rv  •  *  J*  " VVV  rViP 

AD 

BULLATIÙM- 

EPISTOLA  XI. 

QU  I  D  tibl  vlfa  Chlos,  B allât f, 
noiaqite  Leshos? 
Q^id  concinna  S^.mos?  qaldCrœfi  reçÎÂ 
Sardis  »** 
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la  fe fie  de  V ancienne  Vaci^ne ,  les  fay fans 
font  ajfi s  devant  le  foyer  de  cette  Deeffe, 
Hwace  ne  date  fà  Lettre  de  derrière 
îe  Temple  de  Vacune ,  que  pour  in- 
fulter  à  fbn  ami  en  badinant ,  ôcpour 
le  faire  fou  venir  par  là  de  la  liberté  6c 
du  grand  loifir  dont  il  joliiiVoit  à  Ti- 
bur. 

50  Qn^od  non  fimid  effes  ^  De  ce  que 
vous  n'eiles  pas  icy  avec  moy ,  6c  qu'- 
en renonçant  à  l'entêtement  que  vous 
avez  pour  la  ville,  vous  ne  venez  pas 
apprendre  icy  à  avoir  du  gouftpourla 
campagne. 

A 

BULLATIUS 

EPISTRE  XL 

QU  E  vous  fèmble  de  Chio ,  Buî-* 
latius,  &  de  la  célèbre  Lesbos? 
Que  dites- vous  de  la  belle  Samos ,  ôc 
de  Sardis ,  oii  efloit  le  riche  Palais  de 
Crefùs?  Comment  aYe2.-vous  trouvé 
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Smyrnaquïâ,  &  Colofhon ? majord^mï* 

norme  fama  ? 
CnnEhane  prd!.  Campo  &  Tlherlno  fimnî'* 

ne  fardent  ?  ^. 

5  An  venir  in  votum  .dttallcis  ex  ttrbp'  ■ 

bus  una? 

An  Lehedam  laudas  ^  odio  maris  at<^uc>> 
vtarHmf 

Scis  ,   Lshedus  ^  quAm  fu  G^ils  defer^ 
tior  atqiie  ' 

Fidenis  viens  :  tamen  illic  vivert  vel- 
km  - 

Ohlititf^ue  meomm  ^  ehlivifcendus    & 

illis  ^. 

10  Neptunum  procpÂ  e  terra  fpeÛa>'e  fr- 
rentem. 

Éed  neqne  cjitl  Capua  Romam  petit ,  /W 
bre  lutoque 

Ajperfns ,  volet  in  caupona  vivere  ^  nec 
qui 

Ti'igiis  collegit  y  furnos  &  balnea' tan* 
dat  ^ 

Vt  fortHnatam  pie  ne  pral^antJa  vlt^.m. 
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Smyrne  ÔcColophone?  Sont  elles  au 
dcriiis  ou  au  dellbus  de  leur  réputa- 
tion ?  Toutes  leurs  beautés  ne  font-» 
elles  point  à  comparer  aux  beautés  de 
noftre  champ  de  Mars,  ou  de  noftre 
Tibre?  Souhaiteriez-vous  de  faire vô* 
tre  fejour  dans  quelqu'une  des  villes 
d'Attalus  ?  ou  vous  arrêteriez- vous  à 
Lebedusjà  caufe  de  Paverfion  que  vous 
avez  pour  la  mer,  6c  pour  les  incom- 
•modités  du  voyage  ?  Bull.  Savez- 
v'ous  ce  que  c'eîl  que  Lebedus  ?  Hor. 
,Un  bourg  plus  defert  que  Gabies  6c 
que  Fidenes.  Bull.  Cependant  je 
^^oudrois  de  tout  mon  cœur  pafîer  H 
ma  vie ,  oublier  mes  parens ,  eftre  ou- 
blié d'eux,  6c  n'avoir  d'autre  plaifir 
que  de  voir  de  defius  le  rivage  toutes 
les  fureurs  de  Neptune.  Hor.  Mais 
ni  ceux  qui  venant  de  Capouë  à  Rome 
ont  efîé  bien  mouillez  6c  bien  crotez, 
ae  vaudroient  pourtant  pas  vivre  tou- 
jours dans  la  première  hôtellerie  qu'ils 
rencontrent  ^  ni  celuy  qui  a  fouffeit 
an  grand  froid ,  ne  vante  pas  les  fours 
5c  les  bains  ,  commx  fi  c'elloient  des 
lieux  qui  puffent  faire  paflér  une  vie 
■  Ixeureufe  6c  tranquille.   Quoy  !  parce 
:jue  vous  aurez  elliiyé  quelque  grollè 
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15  Nec ,  fi  te  validus  j^Mavem  ^nfigr 
in  alto , 

ilclrco  Yiivvem  trans  ^g^mn  mare  'vm* 

JmolumiRhodos  &  Mltylene -phlcra  fa- 
cit ,  quod 

Tenula  folFiitio  ,    campefire  mvalihns 
aurisj 

Ter  brumam  Tiberkj  S  ex  ni  l  menfe  a^ 

minus. 

%o  Dum  licet^  &  valtHmfervAt  FortunA 
benignnm  , 

^oméi  laudetur  Siamos ,  &  Chtos  &  Hbt- 
dos  ahfens. 

Tu ,  quamcunqm  dem  tibi  Fortunaverk 

h  Qram 
G  rata  fume  rnami  :  nec  dulcia  differ  ijt 

annum  : 
lUt  ejuocHnque  loco  fueris  ,   vixijfe  11» 

benter 
25*  71?  dicas.  nam  fi  ratio  &  frudentîa 

curas , 
Non  locus  ejfnfi  late  maris  arbiter^  au* 

fart: 
£dum ,  non  animum  mutant  ^,  qui  trms 

mare  currunt  : 
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tcmpefte  enpafîànt  la  mer,  efl-ce  une 
raiibn  pour  vendre  voftre  vailFeau  au 
premier  port  où  vous  arriverez  ?  Mon 
cher  Bullatius,  fl  vous  aviez  Pelprit 
entièrement  guéri  de  vos  payions ,  tou- 
te la  beauté  de  Rhodes  &  de  la  char- 
mante Mitylene  ieroit  pour  vous  ce 
qu'un  gros  manteau  eft  en  Eflé,  un 
limple  calçon  en  Hy ver ,  au  mois  de 
Janvier  le  Tibre ,  &  le  feu  au  mois 
d'Aouil.  Croyez-moy  5  pendant  qu'on 
le  peut  9  Ôc  que  la  Fortune  efl  favora- 
ble., il  faut  vanter  à  Rome  le  fejour 
de  Samos ,  de  Chio ,  Se  de  Rhodes. 
Venez  donc  profiter ,  &  remercier  cetr 
.te  Deeflë,  des  rnomens  heureux  qu'- 
elle vous  offre.  Ne  remettez  pas  à  une 
auti'e  année  à  jouir  de  lès  faveurs.  Ve- 
nez, afin  que  VQUS  puifiiez  dire  qu'en 
quelque  lieu  que  vous  a^^ez  efté ,  vous 
y  avez  vécu  content  &  avec  joye.  Car 
js'il  eft  vray,  comme  on  n'en  peut  pas 
douter  ,*  que  c'eft  la  raifon  ôc  la  pru? 
dience ,  qui  gueriflènt  feules  nos  cha^ 
grins ,  6c  non  pas  les, lieux  qui  domi- 
nent lur  une  vaije  mer  ;  s'il  eft  vray 
que  ceux  qui  traveriènt  l'Océan,  chan- 
gent de  climat ,  6c  non  pas  d'elprit, 
toute  kl  peine  que  nous  prenons  eit 
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Strenna  nos  excrcet  inertia  :  ttavibHS 
atqne  ^ 

QHf,drigis  fetimm  hnc  vhers,  qnodpe^ 
tis  j  hic  efi^  ; 

50  Efi  Vlubris  :  aninm  fi  tenon  deJU^ 


inutile  j: 
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inutile  5  ce  n'eft  qu'une  kborieufè  oi- 
fïveté.  Nous  cherchons  le  bonheur  par 
iiner'êc  par  terre.  Ce  que  vous  cher- 
chez eft  icy  comme  là  ,  il  eil  mefiTie 
à  Ulubres ,  fi  vous  avez  un  eiprit  tran^ 
quille  Se  égal. 
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p\JK    LA     ON2.Ie'me     KpISTRE 

DU   LIVRE    L 

IL  efl:  quelquefois  afîèz difficile  de 
bien  démefler  le  deflèin  d'une  Let- 
tre. Mais  ion  Auteur  ne  doit  pourtant 
pas  toujours  eftre  accufé  de  Poblcuri- 
té  que  nous  y  trouvons^  .Les  Lettres 
ont  cela  de  particulier ,  qu'elles  peu- 
vent en  mefme  temps  eflre  &  fort  in- 
telligibles pour  ceux  à  qui  on  les  a- 
dreilè  ,  &  fort  embaralîees  pour  les 
autres ,  fur  tout  pour  ceux  qui  les  li- 
iènt  dix  -  fept  cens  ans  après  qu'elles 
ont  elle  écrites.  Ainli  ^ns  en  rejettei 
la  faute  flu*  Horace  ,  nous  pouvons 
fort  bien  trouver  que  le  fujet  de  cette 
Epiflre  eft  oblcur.  Car  quoique  l'on 
ne  le  foit  pas  encore  plaint  de  cette 
oblcurité  ,  elle  ne  laiiie  pas  d'ellre 
grande.  Je  ne  lài  lî  je  pourray  ladilîi- 
per.  Voicy  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
vrailèmblable.  Bullatius  eiloit  un 
homme  inquiet ,  qui  pour  quelque» 
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chagrin  domellique ,  eitoit  allé  voya^ 
gcr  ,  clans  l'eiperance  que  le  change- 
ment de  heu  pourroit  luy  faire  oublier* 
le  fujct  de  fes  inquiétudes  ^  6c  pour 
excuièr  le  long  ièjour  qu'il  faiibit  en 
Alie,il  difoit  hautement  qu'il  eiloit  las 
de  la  mer,  ôc  des  fatigues  d'un  fi  long- 
voyage.  Horace  luy  écrit  fur  cela  pour 
le  defabufer,  6cpour  hâter  ion  retour. 
Il  fe  moque  d'abord  de  cette  excufe 
lâche  ôc  frivole  dont  il  iè  fervoit.  Il 
luy  reprefente  enfuite ,  que  s'il  avoit 
l'elprit  dans  uae  bonne  afîiete,  com- 
me il  le  difoit  apparemment ,  6c  s'il 
avoit  oublié  ce  qui  s'efloit  pafTé,  tous 
les  charmes  des  villes  d'Afie  ne  pour- 
roient  le  retenir  plus  long-temps ,  Sc 
qu'il  aimeroit  mieux  venir  jouir  à 
Rome  des  faveurs  que  la  Fortune  luy 
offiroit  5  6c  enfin  il  luy  fait  valoir  cette 
vérité  ,  que  comme  les  hommes  en 
quittant  un  lieu  ne  fe  quittent  pas  eux- 
mefmes  ,  ôc  fè  portent  toujours  avec 
eux ,  le  changement  de  climat  ne  peut 
ni  guérir  leurs  pafîions ,  ni  les  rendre 
heureux;que  tout  le  mouvement  qu'ils 
fe  donnent  pour  chercher  ce  bonheury 
eft  entièrement  inutiles ,  ôc  que  cette 
félicité  fe  trouve  également  par  tout^ 

Rr  i] 
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puifqu'elle  confifte  à  eflre  le  maiftre 
de  Ton  efprit ,  6c  à  le  rendre  tranquil- 
le. Cela  fuffit  pour  détromper  ceux 
qui  ont  cru  que  cette  Lette  ne  fut  é- 
crite  qu'après  le  retour  de  Bullatius. 

1  Otiid  tibl  vifa  Chios  ]  Chio ,  une 
des  grandes  Ifles  de  la  mer  Egée ,  en- 
tre Lesbos  &  Samos.  C'eftoit  la  pa- 
trie d'Ion  le  Tragique ,  de  Theopom- 
pus  PHillorien,  ôc  je  croy  d'Homère 
îiiefine, 

B'Mlaù']  Ce  Bullatius  n'eft  connir 
que  par  cette  Lettre  d'Horace.  Je  n'ay 
jamais  lu  fon  nom  ailleurs. 

NotacjHe  Lejhos  ]  Lesbos,  aujour- 
d'huy  Metelin ,  nom  qui  luy  eld  refté 
d'une  de  fès  principales  villes*,  appel- 
lée  Mitylene.  Cette  Ifle  eft  particu- 
lièrement recommandable  par  la  naif^ 
iànce  du  fage  Pittacus  ,  du  Poète  Al- 
cée ,  de  Sapho,  d' Arion ,  du  Muficien* 
Terpandre ,  6c  d'Hellanicus  Hiilo- 
rien. 

2  Quid  coficin?ia  Sàmos"]  Samos,au- 
jour d'huy  encore  Samo ,  au  ddîbus  de 
Chio,  vis-à-vis  d'Ephefè.  Horace  l'ap- 
pelle concimia.,  à  cauledc  fà  beauté, ÔC 
de  fa  fertilité.  L'une  6c  l'autre  font 
fort  vantées  par  les  Anciens,  qui  luy 
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ont  mefme  appliqué  ce  proverbe,. 
fcpV  ^  opvidzfv  ya.KeLy  Les  Poules  y  ont 
du  lait.  C'efloit  la  patrie  du  Tyraiï 
Polycrate  ,  de  Pythagore ,  ôc  de  ce 
Creophyle  qui  logea  autrefois  Homè- 
re chez  luy. 

Quid  Grœji  régla  Sardis  ~]  Sardis ,  Ca- 
pitale de  la  Lydie ,  6c  célèbre  par  la 
Cour  de  Crœfus.  Elle  n'eft  pas  lî  an- 
cienne que  la  guerre  de  Troye. 

3  Smyrna  qiùd  J  Ephefè  eftoit  ap- 
pellée  autrefois  Smyrne  :  car  dans  ce 
vers  du'Poëte  Callinas,  ^(xv^vcum  c/i*- 
i\îij(7t>v  ^  Aye^pitié  des  Smy miens  ^  il* 
faut  entendre  les  Ephefîens.  Mais  la 
divifion  s'eilant  mile  parmi  les  habi- 
tans  d'Ephefè,  ceux  qui  efloient  pro- 
prement appeliez  Smymiens;,  fè  lepa- 
rerenE  des  autres ,  &  allèrent  bâtir  la 
ville  appellée  Smyrne ,  fur  les  bords 
du  fleuve  Hermus ,  dans  un  lieu  qui 
eftoit  habité  par  les  Leleges.  Smyr- 
ne d'au]  ourd'huy  eft  à  vingt  iladesde 
cette  ancienne  Smyrne. 

Colophon~\  C'eftoit  encore  une  ville^ 
d'Ionie,  fur  le  rivage  de  la  iper  entre 
Ephefè  6c  Smyrne.  Devant  cette  vilk 
eftoit  le  Bois  d'Apollon  de  Claros ,  fî 
eekbre  par  les  oracles  qu'on  y  rea- 
Rr  iij 


478  R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

doit.  La  Cavalerie  de  Colophone  é< 
toit  la  meilleure  de  toute  PAlle.  On 
dit  qu'elle  failbit  toujours  pancher  la 
vi61:oire  du  collé  du  parti  qu'elle  ibu- 
tenoit.  Et  de  là  eft  venu  le  prover- 
be des  Grecs  ôc  des  Latins  ,  impo* 
nere  Colofhoncm  y  mettre  Colophane , 
pour  dire,  achever  heureufement  une 
chofè  ,  en  venir  à  bout.  Xenophanes 
Philicien  5  qui  avoit  fait  un  Poème  Sa- 
tirique 5  qu'on  appcUoit  Sllles  ;  6c 
Mimnerme,  excellent  Joueur  de  flûte,  ^ 
êc  meilleur  faifeur  d'Elégies ,  elloient 
de  Colophone. 

5:  An  venit  in  votum  Attdïcis  ex  UY" 
hïhus  una  []  Une  des  villes  d' Attalus  ^ 
c'eft  à  dire  une  des  villes  d' Allé ,  dont 
Attalus  avoit  efté  Roy  ,  6c  qu'Atta- 
lusPhilometor,le  dernier  de  cette  fe* 
mille  ,  avoit  donnée  aux  Romains. 

6  An  Lebednm  landas  ]  Lebedus^ 
autre  ville  d'Ionie ,  à  fix- vingts  ftade» 
au  dellus  de  Colophone  ,  Hir  le  bord 
de  la  mer.  C'étoit  le  rendez- vous  or- 
dinaire des  Comédiens  de  tout  le  pais- 
depuis  PHellefpont.  Ils  alloientlàtous, 
les  ans  pour  y  célébrer  des  feiles  à 
l'honneur  de  Bacchus  qui  eftoit  leur 
Patron. 
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7  Sa  s  Lchdus  qnam  fit  Gabiif  de^ 
fertior.  ]  Je  ne  croy  pas  que  la  Lan-' 
gue  Latine  fouffre  que  l'on  difè y  Scis 
qnam  Lebedpis  fit  defertlor  Gablls  ;  au 
moins  je  ne  me  Ibuviens  pas  d'en  avoir 
jamais  vu  d'exemple  ;  6c  toutes  les  rè- 
gles veulent  qu'on  diie  ,  fcis  qitanto 
defertlor  fn  ^  &c.  Je  nc  doute  point 
qu'Horace  n'ait  écrit  ^ 


Sels  Lehedus  quld  fit? 

comme  il  y  a  dans  quelques  Manul- 
1  crits.  Sur  ce  qu'Horace  a  demandé  à 
Builatius  s'il  iè  plaiibit  à  Lebedus ,  il 
j  feint  que  Builatius  luy  répond  :  Savc^- 
vous  ce  qtte  c'eft  que  Lebedus  ?  Et  il  ré- 
pond luy  -  mefme  :  Vn  bourg  fins  de* 
fert  que  Fldems  &  que  Gabli.  Buila- 
tius continué: J'almsrois  pourtant  mleu^ 
vivre  Ik^  &c.  Horace  fê  fèrt  fou  vent 
de  ces  fortes  de  dialogues ,  qui  réveil- 
lent le  Leéteur,  6c  donnent  de  la  gra^ 
ce  au  difcours. 

Gablls  defertlor  atque  Fldenls  vl^ 
CMS  ]  On  fait  par  Strabon  que  Le- 
bedus efloit  un  lieu  aflèz  defèrt  plus 
des  trois  quarts  de  l'année,  6<;  qu'il  n'é- 
toit  fréquenté  que  pendant  que  les= 
Comédiens  y  fèjournoient  poui'  joUcr 


4S0  R  É  M  A  A  Q^U  E  S 

kiirs  Pièces,  6c  célébrer  les  fe{1:es-de\ 
Bacchus.  Et  c'efl  pourquoy  les  Le- . 
bediens  les  recevoient  avec  tant  de 
jpye.  Gahii  fur  le  chemin  de  Prenelle^ 
à  vingt  milles  de  Rome ,  &  Fidencs, 
à  fîx  milles  ,  fur  le  bord  du  Tibre, 
à  l'embouchure  du  Teveron.  L'une 
&  l'autre  avoient  cflié  autrefois  des 
villes  tres-confiderables,  6c  avoient 
tenu  telle  aux  Romains.  Mais  ce 
n'eiloit  plus  que  de  petits  bourgs 
fort  defèrts  du  temps  d'Horace.  El- 
les n'avoient  pu  iê  relever  depuis  qu'- 
elles avoient  eftédétniitespar  lesRo-^ 
mains. 

8  Tamen  lUlc  vlvere  vellem  J  C'efl 
Bullatius  qui  répond,  6c  qui  dit,  qua 
quoique  Lebedus  fbit  plus  defèrt  que 
Gabies,  il  aimeroit  pourtant  mieux 
vivre  là  qu'à  Rome  avec  les  fujets  de 
dépîaifir  qu'il  y  avoit  eus.  i 

9  OUltiif^^e  meorum  ^  oblivifcendtts 
&  mis  ]  Ce  vers  prouve  afîèz  que  c'efl  ; 
Bullatius  qui  parle ,  6c  non  pas  Ho- 
race. Car  Horace  eftoa  étnmger,  & 
fils  d'un  Affranchi  qui  n'avoit  nuls 
parens.  Ce  vers  fert  encore  à  faire  con- 
jecturer que  Bullatius  avoit  reçu  quel- 
que déplaiiir  de  fcs  parens ,  Se  que  ce  • 

fut 
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tiit  la cequiiuy rendit  odieux  lefeiour 
de  Rome.  -^ 

lo  NeftHnumfrocHl  e  terra  fpeEiare 
firremem]  Car  Lebedus  efloit  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Ce  fentiment  eft  ad- 
mirablement  bien  peint  au  commen- 
cement du  fécond  Livre  de  Lucrèce.  ' 

Smve  mari  rnagm  turbantibus  ttqnorA 
ventis  ' 

£  terra  magnum  dtefms  fveUjtre  Uha^ 
rem. 

Non  c^uia  vexarl  quemquam  eft  mcmd^ 

Sed  quibus  ipfe  mails  careas  quia  cerne, 
re  fHave'fi. 

Lorfque  les  v^nts  agitent  la  mer  il  elf 
doux  de  voir  de  dejfns  le  rivage  Us  peines 
de  ceux  qui  font  batns  de  la  tempefie 
non  pas  que  ce  foitHnflaifirdevoirquei 
qii  un  en  danger,  mais  c'efl  qu'il  eft  bien 
agréable  de  voir  k  quels  maux  on  n'efi 
^Qint  exposé.  . 

iiSedneque  qui  Capua  Romam  pe^ 
'^t  \  Horace  tourne  icy  en  ridicule  le 
prétexte  frivole  dont  BuUatius  fe  fer- 
^oit  pour  excufer  fon  fcjour  en  Afîe, 
^ar  il  difoit  qu'ayant  efté  fort  mal. 
raite  par  la  mer  ,  il  ne  vouloit  plus 
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s'eî-pofer  à  un  fcmblablc  danger.  Ho- 
race luy  ait  que  c'eft  juftcmcnt  com- 
me fi  un  homme  qui  auroit  elle  mouil- 
lé fur  le  chemin  de  Capoue  a  Rome, 

vouloit  rafler  fa  vie  djms  la  pre^'f? 
hôtellerie,  pour  ne  pass'expoleraeftre 

mouillé  une  féconde  fois.  Ou  comme 
fi  un  homme  qui  auroit  eu  froid,  vou- 
loit  pafler  le  refte  de  fes  jours  dans  le 
premier  four,  ou  dans  les  premières 
^ftuves  qu'il  rencontreroit ,  occ. 

14.  Vtfortunatam  flâne  pra0ama  . 
nntM  Si  le  bonheur  confiftoit  a  n'ê- 
tre pas  moiiille.  ou  à  n'avoir  point dç 
froid ,  la  première  hôtellerie  6c  le  pre, 

mier  foui- qui  fe  pref^^^^'f  ^"hS""'^ 
roient  rendre  heureux.  Mais  ficglaeft 
ridicule  à  penfer  iil  n'eft  pas  moins  ri- 
dicule de  voir  un  Romain  qui,  pour 
s'épargner  les  fatigues  du  voyage,  veut 
pafler  fa  vie  loifi  de  fon  pais. 

iç  Nec  fi  tevalidns  ja^averit  aufier} 
rii^«. /fort,  violent.  C'eft  le  vent 
de  Midy  ,  qu'il  appelle  ailleurs  m- 

^6  Idclrco  navem  trans  o£geum  man 
re  vcnda^']  On  n'a  jamais  vûperfonn< 
.qui  pour'  avoir  efluyé  une  tempelte, 
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vende  fon  vaiffeau  au  premier  Porc 
ou  il  aborde.  Ce  découragement  feroit 
encore  plus  condamnable  que  l'opiniâ- 
tre perleverance  de  ces  Marchands 
avares  qm  après  plufieurs  naufrages, 
ne  laiflent  pas  de  faire  radouber  leurs 
navires  pour  fe  remettre  en  mer. 

1 7   Incilumi  Rhoâos  &  Mltylent 
ftikr^acit^  Cepaflàge  eft  allez  obf- 
cur ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  bien  la 
Jiaifon  qu  il  a  avec  ce  qui  précède  ;  & 
c  elt  ce  qu'on  a  toujours  neelisé  d'ê- 
cîaircir.  Après  qu'Horace  s'elt  mo- 
que de  la  trivole  raifon  de  Bullarius, 
1  prévient  la  feule  chofe  qu'il  pouvoit 
alléguer  pour  fa  jullification ,  qu'il  ne 
penfoit  plus  au  chagrin  qu'il  avoit  eu; 
mais  que  la  beauté  des  lieux  le  rete- 
noit,  &  qu'il  efperoit  de  vivre  là  plus 
leureux  qua  Rome.  Etc'eft  ce  qu'- 
Horace combat ,  en  luy  feifant  voir 
lue  s  il  eftoit  vrai  qu'il  euft  l'efprit 
5ien  guen    ni  Mitylene  ,  qui  elîoit 
a  plus  belle  ville  de  Lesbos ,  ni  tou- 
es  les  beautés  de  l'Iflede  Rhodes,  ne 
sroient  pas  capables  de  luy  faire  ou- 
blier Ion  pais.  Imolnmis  eft  icy  ce  qu'il 
it  dans  le  dernier  vers  animus  dqum 
m  efpnt  tranquille,  qui  a  furmonti 

Sfij 
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tout  ce  qui  pouvoit  l'mqmcter  Se  .c 

^^ii'nmlafolSlitio-]  Rhodes  6cMi- 
tvleiie ,  £c  les  plus  belles  villes ,  font 
?uiïï  inutiles  au  Sage  qu'un  gros  man- 
tmx  eft  inutile  on  £fte.  Horace  veut 
dire  que  ti  BuUatius  avoit  Mpnt  dans 
unebonneaffiete,ilnefero.tpasla 
un  fi  long  feiour.  P<e««/^.en  Grec  ?«.- 
v.'a«.,  uneefpecede  manteau  que  1  on 
prenmt  contre  la  pluye&  contre  le 
&oid    C'eftoit  proprement  un  man- 

teau  de  campagne, Sc''^"''"'*^^^"^^'^; 
teau  de  ville.  Le  premier  eflDit  plu 

l'once  que  l'autre.  Mais  il  ne  faut  pas 
Sa|ner  que  çc  fuffent  des  man. 
teaux  larges  comme  les  nollres  ;  il» 
eftoient  comme  ces  mantelmes  dç. 


^^■SJ^;;!]ffi3iïiced'Efté  q«^ 
eftcnvkonle  vingt-quatneme  dejunv 
k  Soleil  cilant  au  huitième  degiedi» 
Cancer.  On  appelle  les  folftices.pa^ 
ee  que  le  Soleil  femble  s^arrefter ,  8* 
n'avancerpas  davantage  m  vers  leS^ 
teatrion  au  folftice  U'bfte  ,  m  vg* 
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le  Midy  au  folftice  d'Hyver. 

Cay/7pefir.e  nlvalibpts  aurls  ])  Campe flre 
cdoit  comme  un  tablier  de  lin  ,  dont 
ceux  qui  fiiifoient  leui'S  exerciees  tout 
nuds  dans  le  champ  de  Mars ,  fè  céi- 
gnoient  pour  ne  rien  faire  voir  d'in- 
décent. Vulcatius  dans  la  vie  d'Avi- 
dius  Caiîius  :  Procejfit  nudits ^  campe ftrl 
foloteElns.  Il  parut  t ont  m*jd  ^  &  ceint 
feulement  d'un  tablier.  Saint  Auguftiri 
dans  le  chap.  xvii.  du  xiv.  Liv.  de 
la  Cité  de  Dieu  :  ?orro  campe jiria  La- 
tin um  efuidem  verhum  efi  ^  &  exeodic- 
îum  qmd  jHvenes  a^iù  nudl  exercchan^ 
titr  in  campo  pudenda  operichant  >  nnde 
ejui  ita  fnccinEbi  funt  ^  camp  efi  rat  os  vul- 
gns  appellat.  Campeilre,  ^^ofJxt.jyQ 
campo  on  a  fait  ca^r.pefire  ^  comme  ds 
fano  ^fanefire-,  de  lana^  lanejvre  ^  cCC 

ao  Dum  licet  &  vultwnfervat  Fortune 
henignum  ]  Il  Pexhorte  à  revenir  à 
Rome ,  pendant  qu^îl  le  peut ,  que  (à 
fanté  le  luy  permet ,  6c  que  la  Foitu- 
ne  luy  eft  encore  favorable.  Il  y  a 
ians  doute  icy  quelque  chofe  que  nous 
ne  {aurions  deviner  ,  8c  que  nous  en- 
tendrions fort  aifément ,  (i  toutes  les 
particularités  de  la  vie  de  Bullatius 
îious  eftoient  connues.    Peut-eftre 

Sf  iij 
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veut -il  luy  faire  entendre  que  quel- 
ques afïhires  domeftiques  demandent 
fon  retour  ,  afin  qu'il  puillè  profiter 
des  favorables  dilpoiitions  où  l'on  con- 
tinue d'eflre  pour  luy ,  6c  ne  pas  les 
laiflèr  perdre.  Peut-eilre  aufîi  eft-ce 
pour  quelques  avantages  du  coflé  de 
ia  Cour. 

21 .  Rom  A  landetnr  Samos  ]  Comme 
s'il  luy  diibit  :  Je  n'empe(che  pas  que 
vous  ne  vantiez  les  beautés  de  ce» 
Mes  ,  mais  je  veux  que  vous  veniez 
ks  vanter  à  Rome.  .  .• 

22/  Tu  quarncHMCjUS  Dem  tihiforttc* 
vaverit  homm~\  11  le  prefle  de  venir 
joiiir  à£s>  faveurs  que  la  Fortune  luy 
offi  s  5  êc  de  ne  pas  perdre  pour  une 
bagatelle  j  un  bien  qu'il  ne  retrouve^ 
roit  peut-eilre  jamais.  Ce  vers  êc  le 
vers  faivant  ont  elle  fulpe6bs  à  Cru- 
quius ,  qui  les  croy oit  fuppofez ,  parc^ 
dit-il ,  qu'il  s'agit  icy  d'un  change- 
ment de  lieu ,  ëc  non  pas  d'un  chan* 
gement  de  temps.  Mais  il  fe  trompej 
il  s'agit  auffi  d'un  changement  de 
temps ,  puis  qu'Horace  a  déjà  dit,  dum 
licet ^  6c  qu'il  veut  faire  appréhendera 
Bullatius  que  s'il  diftere  ion  retour  , 
il  ne  retrou  vera  plus  les  choies  dans  ua 
état  il  favorable. 
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24  t/'f  quocumque  loco  fuerls  ]  Vt 
pour  ira  Ht.  Horace  veut  faire  celîer 
le  chagrin  que  Bullatius  avoit  contre 
Rome  ,  6c  obliger  ce  Voyageur  à  le 
mettre  en  état  de  venir  avouer  qu'ii 
peut  vivre  auffi  heureux  à  Rome 
qu'en  A(ie  :  car  le  changement  de  lieu 
ne  guérit  pas  les  chagrms ,  ôc  par  tout 
on  eil  fuivi  de  les  inquiétudes. 
Sca'/idit  AratAS  vitiofa  naves 
Cura.  — 

Ij*  Nam  fi  ratio  &  prudentla  curas'] 
Il  eft  certain  que  les  hommes  n'ont 
d'autre  remède  contre  leurs  chagrins 
que  la  raifon  ôc  la  prudence ,  il  n'y  a 
que  ces  vertus  intérieures  qui  puillent 
combatte  §c  déraciner  des  maux  inté- 
rieurs :  les  cnangemens  de  lieu  peu- 
vent les  ilîipcndre  pour  un  temps, 
mais  après  ce  moment  ils  reviennent 
plus  furieux  ôc  plus  incurables. 

26  JVon  locns  (ffnfilate  maris  arhlter] 
%)n  lien  arbitre  de  la  mer.  C'eft  à  dire 
un  lieu  qui  domine  fur  la  mer.  Cela  eft 
dit  par  raport  à  Lebedus  ,  où  Bulla- 
tius a  dit  qu'il  aimeroit  à  palier  fà  vie, 
6c  à  voir  Neptune  en  fureur  boulc- 
verlèr  les  flots. 

i    27  Cdam  non  mimum  mutant  qui 

S  f  iiij 
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trans  mare  currHnt~]   Pithagore  avoît 
dit  :  ToTmv  {jatvlQuKcU  »7î  (pçjvnoiv  J)J^(ncH' 
tnv  ^  HT  etç^<fbibjj  el<pcupiiv^.  Lcs  changC' 
mens  de  lieu  n  enfeïgnent  pas  lafagejfe^ 
&  notent  pas  la  folle.   Eichines  dit 
iieureufèment  contre   Demofthenc: 
i  yjf  r  TyoTTOv^ïA^^*  r  TOTroy  f^i]iih}^tt^ds.  Car 
tu  nas  pas  changé  de  mœurs  ^  mais  feu* 
lement  de  lieu.  Au  refte  il  me  paroift 
qu'on  a  fait  une  faute  confiderable  à 
ce  palîàge  en  le  finillant  à  currwnt  ^ 
comme  fi  le  lens  elloit  entier  6c  com- 
plet. Il  y  auroit  de  Pinconfequence 
dans  le  raiibnnement  d'Horace  ,  s'il 
difoit  :  La  raifon  &  la  prudence  gue- 
rlffent  les  chagrins  ^  le  lieu  ny  contribué 
en  rien  :  donc  ceux  cjui  paffent  les  mers, 
changent  de  lieu  y  &  non  pas  dUefprit, 
Je  dis  que  ce  raifbnnement  n'eft  pas 
jufle  ;  car  ceux  qui  changent  de  lieu, 
peuvent  porter  avec  eux  la  raifon  6c 
la  prudence,  comme  ceux  qui  n'en 
changent  point.  Ce  qui  a  trompé  tous 
les  Interprètes ,  c'eft  qu'Horace  a  fup- 
primé  dans  ce  vers  le  fi  qu'il  faut  re- 
peter necefîàii'ement  en  poniStuant  le 
pailage  de  cette  manière: 

' —  nam  fi  ratio  &  prudentia  curas. 
Non  locus^ejfufilate  maris  arbiter  aufert. 
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Cœlum  non  an'imiim  mutant  qui  trans 
mare  currunt  ^ 

Strenua  nos  exereet  inertia. 
Reprenez  \&fi'.  fi  cœlum  :  Si  cejh  la  raU 
[on  &  la  prudence  qui  chajfent  les  cha- 
grins ,  &  non  pas  le  lieu  :  fi  ceux  qui 
changent  de  climat  ne  changent  pas  four 
cela  d'efprit  ^  nous  nous  donnons  une 
peine  bien  inutile  ^  &c.  De  cette  ma- 
nière la  penfée  eft  jufle ,  &:  le  ièns  fort 
beau.  Mais  afin  qu'on  ne  trouve  pas 
cette  fupprelîion  du/  fort  extraordi- 
naire, on  n'a  qu'à  voir  POde  xvi  1 1. 
du  Livre  1 1 1 .  oii  Horace  l'a  iuppri- 
mé  fix  fois ,  &  où  il  fait  dépendre 
douze  vers  d'un  feul  fi.  Et  l'Ode  x  i  v. 
du  mefme  Livre ,  oi^i  il  y  a  encore  un 
exemple  bien  remarquable  delà  même 
liberté* 

Bene  vivere"]  C'eil  pour  béate  'vi- 
vere  ^  vivre  heureux ,  commue  les  Grecs 
ont  dit ,  iu  (^éiv.  On  trouve  dans  Qi- 
ceron ,  benè  vivere  pour  faire  bonne 
chère  ,  Sc  comme  nous  difons  ,  bien 
fouper  :  mais  c'efl:  dans  une  occaiîon 
qui  en  détermine  le  fèns. 

28  Strenua  nos  exercet  inertia  J  Ce 
ftrenua  inertia  efl  une  expreffion  tres- 
heureulè,  pour  dire  vca^ peine  Inmih^ 
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éc  comme  qui  diroit  un  travail  oijif: 
6c  ee  travail  oifif  c'eft  ce  qui  fuit  na* 
vibiis  atejjne  cfuadrigis  petlrmis  hene  vi- 
vere.  Nans  cherchons  le  bonheur^ armer 
&  far  terre.  C^eft  ce  que  le  Philofo-' 
phe  de  Chinon  a  dit  à  ià  manière  ^ 
travaillùït  rien  nefa'^fant^  rien  nefalfolt 
travaillant.  Seneque  a  voulu  imiter  ce 
mot,  ftrenna  ïnertia ^  dans  le  1 2.  chap. 
du  I.  Livre  de  la  tranquillité  de  la  vie^ 
par  inquiéta  Inertia  :  maiâ  inquiéta  Iner- 
tia  n'approche  pas  dcfirenaa  inertia, 
il  s'en  manqiie  bien.  Cruquius  6c  le" 
vieux  Commentateur  s'eiloient  foit 
trompez  en  expliquant  inertia^  fitiU 
titia, 

29  Qmd  fetU  hic  esl~\  Voilà  pour- 
quoy  il  appelle  travail  olJif  la  peine 
inutile  qu'on  prend  d'aller  chercher 
loin  ce  qu'on  a  (i  prés.  Marc  Anto- 
liin  a  dit  admirablement  dans  le  Liv.  x. 
Sois  prrfuadé  que  ce  petit  coin  de  terre 
cft  comme  les  autres  lieux  ^  quon  y  eft 
mtffi  bien  &  quon  y  trouve  les  mefmes 
chofcs  que  furie  foinmet  d^une  montaane, 
&  fur  le  rivage  de  la  mer ,  &c. 

50  £fiVlubris~\  Vlubr<£  cûoit  lin 
petit  bourg  près  de  Velitres ,  dans  le 
Latium.  BuUatius  y  a  voit  peut-ellre 
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une  maiibn  ,  ou  plutôt  Horace  a  mis 
ulubres  pour  un  lieu  làuvage  6c  inhabi- 
té 5  011  l'on  peut  élire  aulîi  heureux 
qu'ailleurs. 

Animus  Ji  te  non  déficit  acjhh5~\^  AnU 
mus  dtqiiiis  j  c'eft  bonus  animus ,  un  efl 
prit  que  rien  n'ébranle  ni  n'étonne ,  êc 
que  rien  ne  fait  pancher'  d'aucun  côté, 
C'eil  V<L^JiJiia.  des  Grecs ,  dont  De- 
mocrite  avoit  fait  un  volume  entier, 
êc  que  Seneque  a  fort  bien  définie  : 
Animus  qui  fe?nj>er  (Zquails  fecundoque 
curfii  cat  y  fropitlufqHefiblfit,  &  fna 
^    latns  afficlat^  &  hoc  gaudium  non  iu" 
¥    terrumpat^  fed placldo  ftatu  maneat ,  nec 
Attollens  fe  unquam  ^  necdeprîmsns.  Cet- 
te ex  preffîon  ,  anlmiu  dcjuns  efl  em- 
pruntée des  balances ,-  qui  font  égales- 
quand  elles  font  dans  Pequilibre  :  6c 
voicy  un  pal!  âge  de  Ciceron  qui  îe 
prouve  manifeftement.  Il  demande  à 
I  Atticus  s'ildevoit  partir  pour  fe  trou- 
ai ver  à  Rome  le  premier  de  Janvier.  Ma- 
■;'  gna  res  eft  :  an  probas  ^  JI  ad  Kalendas 
j  jan.  cogltamiis?  m^ns  animus  efl  acjHUi, 
X   &c.  Ccfl  une  affaire  tres4mportante  :  ap- 
'•'  j  frouvez^-vous  que  je  me  trome  la  le  pre- 
I   mler  de  Janvier?  mon  efprlt  ne  pancht 
\  d'aucun  cofté ,  pourvu  que  ^  &ç> 
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si  ^  ^  i^  ^  ^-^'ê  ^^^$f^^ 

,*  *  ^  ^;?   #  ^   ^^   *   .*   ^  *   *   #  :*  4 
*  *  ^  *  ^  4e--  #  *  'K^-  ^  *  *  ^-  *  *■: 

AD 

I    T   I   U   M 

E  P  I  s  TOL  A   XII.      , 

FRucTiBiJS  Agrippai  Slculis,  quoi 
cc-llig-s ^  Iccl^ 
Si  reBèfr^ieris  y'/7on  ejh  ut  copia  major\ 
Ah  Jûve  donari  pojfit  tibi.  toile  quere^ 

las^ 
Faiiper  enlm  non  efi-  cal  rernm  fuppetît 

lifus. 
J  Si  ventri  bens  ^  Jîlateri  efl pedibufqnie 

tiiis  j  nil 
Divitix  poternnt  regalesaddere  majus. 
Si  forte  in  7ns dio  pojîtorum   ahflemins 

herhis 
Vivis  &  urtica ,  ftc  vives  protinus  Ht  fe 
ConfeHl'/n  Hijmdusfortnnd  rivHS  inaurét^ 
lo  relquianatnram  mm  are  peamianei^^ 

fclt, 
Vd  qniacnnElapHtas  nna  virtute  minora 
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EPISTRE     XIL'      ' 

IT I  u  s ,  Cl  vous  faites  un  bon  ufc' 
ge  des  revenus  des  biens  qu'Agrip- 
pa poflède  en  Sicile  ,  ôc  que  vous  te- 
nez de  luy;  il  n'eft  pas  au  pouvoir 
de  Jupiter  mefiTie  de  vous  faire  plus  ri- 
che. Ceiîèz  donc  de  vous  plaindre  6c 
de  foûpirer.  Celuy  qui  a  les  chofès  ne- 
celîàires ,  n'efl;  nullement  pauvre.  Si 
vau5  avez  de  quoy  eflre  bien  nourri  ^ 
bien  chauile,  bien  vêtu  ,  que  pour- 
roient  ajouter  à  ces  richeflès  les  richef^ 
fcs  des  Rois  ?  Que  fi  d'avanture  au  mi- 
lieu de  cette  abondance  vous  vivez 
d'herbes  6c  d'ortyes,  vous  elles  aulîi 
content  que  (î  la  Fortune  avoit  fait 
couler  tout  d'un  coup  des  ruiflèaux 
d'or  chez  vous,  foit  parce  que  l'argent 
ne  fàuroit  changer  nos  inclinations , 
ou  parce  que  vous  préférez  la  vertii  à 
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Mly^rnur  fi  Democriti  pecns  edit  agsl- 

los  ^ 
CultAque,  dum  feregre  efi  animus  fine 

corpore  velox  : 

Qmm  ta  interfcablem  tantam  ^  contA» 
gla  Incri, 

Ij  Nil  parvumfaplas  ^  &  adhHcfublu 

mia  mres  ? 
Quét  mare  compefi^Ant  caufai  ^  qnid  tem^ 

peret  annmn  : 
Stella  /pente  faa,  JHjfane  vagentur  & 

errent  : 
Quîd  premat  ohfi:iirHm  Imu  ,  qHÏd  pro' 

ferat  orhem: 

Qmd  velit  &  pojfit  rerttm  conçordia  dif- 
\.    cors  : 

ao  Empedodes  ,  f,n  Stertïninm  deliret 

açHmen. 
VerumfeH  plfi^esjen  porrnm  &  c<tpetrHm 

àdas , 


H 
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toutes  chofe.  Apres  cela  nous  éton- 
nerons-nous que  Democrite  ait  laiiîç 
fès  biens  en  friche,  &  les  ^t  abandon» 
nez,  aux  troupeaux  de  Tes  voiiins ,  pen* 
dant  quefon  ^fprit  dégagé  des  liens  du 
corps ,  s'élevoit  au  delîiis  des  choies 
humaines ,  puifque  nous  voyons  qu'au 
milieu  des  ordures  qui  regnejat  aujour- 
d'huy,  &  de  cette  amour  du  gain,  qui 
a  infeâié  prefque  tous  les  efprits ,  vous 
n'avez  aucune  penfée  terreitre ,  6c  que 
vous  vous  attachez  encore  à  connoître 
les  fecrets  merveilleux  de  k Nature; 
ce  que  c'eft  qui  empefche  la  mer  de- 
franchir  Tes  bornes  ;  ce  qui  peut  cauièr 
cette  admirable  variété  des  làifons  ;  (i 
les  étoiles  marchent  par  le  propre  m.our 
vement  de  leur  volonté ,  ou  par  les  or- 
dres d'un  Eftre  fliperieur  qui  leur  a 
marqué  leur  route  :  ce  qui  ^'àit  dans  la 
Lune  cette  viciiîitude  toujours  égale 
de  lumière  ôc  d'obicurité  :  que  ligni- 
fient Se  que  peuvent  ces  principes  des 
choies ,  toujours  oppofés  6c  toujours 
unis  :  lequel  c'eft  qui  a  révédeSterti- 
nius  oud'Empedocle,  dans  l'explica- 
tion qu'ils  ont  voulu  dôaer  de  l'accord 
de  ces  qualités  contraires.  Mais  foit  que 
vous  égorgiez  des  poiilons  pour  vos 
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ijtere  Pompéio  Grofpho  :  &  fiqmdfetef^ 

ultro 
Defer.  nîi  Grofphns  nlfi  vemmorabit  & 

AqHUm. 

V'dis  amkornm  eFi  annona  ,  bonis  nbl 

qulà  deeJi. 
Zj  Ne  tarrim  ignons  quo  fit  Roman4 

loco  res , 
Cantaber^  Agrippât^  CUndi  virtute  Ne-» 

ronls 
Armenlns    cecidlt»    jus    imperiHmqut 

Phraates 
Cafaris    accepit  genlbus   minor,   mre0 
•    fmges 
Italia  pleno  d'jfudit  copia  cornu. 


rep^s^ 
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repas ,  ou  que  vous  n'égorgiez  que  des 
poireaux  5c  des  oignons,  je  vous  prie 
d'accorder  vofbre  amitié  6c  voflre  pro- 
teftion  à  Pompeïus  Grofphus.  C'efl 
un  honnefte  homme  qui  ne  vous  dira 
rien  que  de  vray  ,  6c  ne  vous  deman- 
dera rien  que  de  julle.  Les  amis  font 
à  fort  bon  marché  quand  il  manque 
quelque  choie  aux  gens  de  bien.  Avant 
que  de  fermer  cette  Lettre,  il  faut  vous 
apprendre  les  nouvelles  qu'on  vient  de 
recevoir.  L'Eipagnol  ell  enfin  entiè- 
rement fubjugué  par  Agrippa,. l'Ar- 
ménien par  Tibère ,  ôc  Phraate  à  ge- 
noux a  reçu  la  Couronne  &  le  Sceptre 
des  mains  de  ce  jeune  Prince.  L'abon- 
dance a  verfé  dans  toute  l'Italie  fès  plus 
riches  treibrs. 


ToîHeVni.  Tt 
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REM A K  au  ES 

SUR    LA  DOUZIEME  EpISTRB 

DU    LIVRE    I. 

PO  u  R  bien  entrer  dans  le  fcns  de 
cette  Lettre,  6c  pour  en  connoî- 
tre  IVjfprit ,  il  faut  favoir  que  cet  Itius, 
Fermier  des  Terres  qu'Agrippa  avoir 
en  Sicile ,  edoit  un  homme  fort  avare, 
&  qui,  pour  excufer  fes  épargnes,  fe( 
plaignoit  éternellement  de  fa  pauvr© 
té.  Horace  le  raille  fur  cela  agréable, 
ment  par  une  efpece  de  dilemme  qu^ii 
luy  fait  :  Car  ,luy  dit-il,  ou  vous  joiiif 
fez  de  voftrebien ,  ou  vous  n'en  joiiif. 
fez  pas  :  Si  vous  en  jouilfez,  vous  n'a 
vez  pas  fujet  de  vous  plaindre ,  vou> 
elles  aulfi  riche  qu'un  Roy  :  Et  ( 
vous  n'en  joiiiilèz  pas,  vous  n'ei 
eftes  pour  cela  ni  moins  à  voftre  aifci 
ni  moins  heureux  j  puifque  cette  non 
jouiflance  ne  vient  que  du  mépris  quti 
vous  avez  pour  les  richefles,  ^  du  ca. 
que  vous  faites  de  la  vertu.  L'étude  dt. 
la  Sageilè  vous  tient  lieu  de  tout ,  S; 
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VOUS  elles  fur  cela  d'un  iî  grand  exem- 
ple ,  que  nous  ne  devons  plus  admi- 
rer le  de-fintereflêment  de  Democrite, 
qui  aima  mieux  ie  donnera  la  Philofô! 
phie,  que  de  conferver  Ton  bien  qu'il 
laiflà  en  proye  à  fes  voifins.  Tout  cela 
n'eft  qu'une  iranie  fondée  iiir  ce  qu'- 
ïtius    eftoit    efFeébivement  Philolb- 
phe ,  &  qu'il  avoit  joint  la  connoifîàn- 
ce  de  la  Philofophie  à  celle  de  la  Mo- 
rale. Après  les  railleries ,  Horace  luy 
recommande  les  interefts  de  Pom- 
peïus  Grofphus,  §c  luy  fait  part  des 
nouvelles  importantes  que  l'on  venoic 
de  recevoir  à  Rome  de  l'entière  dé- 
fîiite  des  Efpagnols  par  Agrippa  j  & 
du  fuccés  des  armes  de  Tibère ,  qui 
âvoit  remis  Tigranc  fur  le  Thrône 
d'Arménie  ,  &  Phraate  fur  celuy  des 
Parthes.  Ce  qui  fait  voir  que  cette 
Epiftre   fut  écrite   l'an   de  Rome 
0CCXXXIV.  Horace  elïantâgédequa- 
rante-fix  ans. 

FrH^lbns  agrippa  SicuUs^  Il  y  a 
de  l'apparence  qu'après  la  défaite  de  la 
Flote  du  jeune  Pompée ,  présdeMei^ 
ine,  Augulie  donna  à  Agrippa, pour 
^e  reeompenfer  de  fes  fervices,  quel- 
ques Terres  en  Sicile.  Je  ne  fay  me- 
^t  ij  ' 
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me  s'il  ne  luy  donna  pas  le  gouverne- 
ment de  Pille. 

Onos  coîlig's  Jccl  ]  C'eit  ItiHS  ,  5C 
noîTpas  IccÏHS'.  6c  le  mefme  à  qui  il 
adrefle  l'Ode  xxix.  du  Liv.  i.  Itius 
avoit  traité  avec  Agrippa  des  droits  6c 
des  revenus  qu'il  avoit  en  Sicile ,  6c 
qu'Augulle  luy  avoit  donnés.  Car 
Itius  n'efloit  ni  l'homme  d'affaires 
d' Agrippa,  ni  fon Procureur. 

Si  reBefmeris  J  Si  vou.i  enjomJfeX^ 
bien.  C'eft  à  dire,  fi  vous  ne  vous  re- 
fufez  rien  de  ce  qui  vous  elt  neceffai- 
re,  8c  qui  vous  fait  plaifir.  Car  frni 
marque  une  joiiiflance  plus  entière  8c 
plus  parfaite  qu'^^i.  comme  cela  ai 
elle  remarqué  ailleurs. 

2  Non  eft  ut  copia  major  abjovedo» 
nari  foffît']  En  effet  un  homme  qui 
fait  joiiir  de  fon  bien ,  &  qui  en  tirc: 
de  quoy  fatisfaire  à  fes  befoins  &:  con- 
tenter fespaffions ,  eft  auffi  riche  qu'ili 
peut  eftre. 

5  Toile  cjHerelM  ]  On  aura  beaucoup 
de  peine  à  fe  tirer  de  ce  paffage ,  fi  l'on 
ne  reçoit  ce  qui  a  efté  dit  dans  l'argu- 
ment. 

4  Pauper  enim  non  efi  eut  rerumfup- 
petit  ufus~]  Car  c'eft  la  privation  qui 
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fait  la  pauvreté.  Celuy  qui  a ,  ne  peut 
jamais  eftre  appelle  pauvre. 

y  SI  ventri  hene  ^  fi  Uteri  eft  pedi- 
hnfque  tuis  ]  C'eil  ce  que  nous  difons 
en  noflre  langue  ^  fi  tues  bien  nourri^ 
bien  chaulé  &  bien  vêtu.  Mais  ce  vers 
ne  doit  pas  feulement  élire  entendu 
de  la  nourriture ,  il  embrafle  auiîi  les 
plaifîrsde  l'Amour.  Car  Horace  a  eu 
en  vue  ces  beaux  vers  que  Plutarque 
attribue  à  Solon ,  &  que  l'on  trouve 
aujourd'huy  parmi  les  Sentences  du 
Poète  Theognis. 

1(75/   77   Tih^l^iny  07Ù)    TIXlKVi  OfJV^^!   iÇJ  3 

tiTTiQt  '5''  }jfxiovoi  T  ^  (à'  Tw  Jïoym  "mx,- 

XdLçpt  Te   ^  TfKlv^auii,^  i^  TToaiv  d^ftt 

TlouJhi  T  »<h  ywcuita^^  oW  cAs  îm  7î7# 

Car  c'eft  amfi  qu'il  faut  lire  ce  pafîàge: 
Ceiny  ^hI  a  cjuantité  d'or  &  d'araent^ 
beaucoup  de  terres  labourables  ^  &  de 
grands  haras  de  chevaux  &  de  mulets  , 
nefl  pas  plus  riche  que  celuy  qui  a  jufie- 
Tt  iij 
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ment  de  qnoy  eflre  bien  nourri  ^  bien 
changé  ,  bien  vêtu.  Que  fi  avec  cela  ih 
ent  l'un  &  C antre  une  belle  Maitref. 
fe  )  dont  la  jeunejfe  réponde  a  la  beau" 
té  _,  voila  le  comble  des  richtjfes.  C'eil 
là  le  fens  d'Horace  ^-Liambin  aeu  tort 
de  chercher  une  autre  expHcation. 

7  Si  forte  in  medlo  pofi:oriim~\  Voili 
la  féconde  partie  du  dilemme.  C'efl  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit. 

Abfiemms  ]  Ce  mot  fignifie  propre- 
ment qnine  boit  foirit  devin.  Mais  il  fè 
prend  auffi  en  gênerai  pour  un  hom^ 
me  fbbre ,  qui  mange  peu. 

8  Et  urtica  j  Les  Anciens  man- 
geoient  l'ortye  iâuvage ,  qu'on  appel- 
le l'ortye  femelle  ^  quand  elle  eltoit 
fort  tendre.  Et  non  feulement  ils  la 
trou  voient  agréable  au  gouft  ,  mais 
ils  la  croyoient  un  prefervatif  contre 
les  maladies.  Le  Médecin  Phanias 
avoit  fait  un  Traité  de  fès  propriétés 
&  de  fes  vertus.  On  en  mange  encore 
aujourd'huy  en  certains  lieux. 

Sic  vives  frotinm  ]  Il  n'ell  pas  aifê 
d'exprimer  icy  la  force  .de  ce  protlnpts, 
11  figniiie  proprement  tout  d'une  fme^ 
tout  d'un  train.  Et  Horace  veut  dire 
qu'il  eft  periuadé  que  quoy  qu'Itius 
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vive  dans  Pabftinence  ,  fa  vie  eft  une 
faite  de  bonheur  dont  rien  n'inter- 
rompt le  cours.  C'eft  une  ironie. 

ZJt:  te  confeftim  Uquidtis  fortHn<z  rlvtis- 
i'fiaiiret^  Cet  ut  a  trompé  les  Interprè- 
tes ,  car  il  ne  fignifie  pas  icy  afin  que, 
rien  ne  peut  cftre  plus  éloigné  du  fèns 
d'Horace.  Mais  il  iignifîe  comme  fi ^ 
êc  il  eft  pour^f  _// 3  OMqunfi ,  6c  cela 
eft  ordinaire  aux  Latins,  Horace  dit 
donc  qu'Itius  eft  aufîi  gay  &  aufti 
content  pendant  tout  le  cours  de  iâ 
vie  qu'on  eft  d'ordinaire  dans  le  mo- 
ment que  l'on  vient  de  recevoir  de  la 
Fortune  quelque  prefent  confidera- 
ble,  6c  que  l'on  n'avoit  pas  attendu, 

9  Formn^  rivus']  Cela  me  paroi  ft 
remarquable ,  un  rnijfean  de  la  Fortu- 
ne. Je  ne  me  fbuviens  pas  de  l'avoir  iii 
ailleurs.  Horace  fait  allulion  aux  fleu- 
ves qui  rouloient  l'or  dans  leurs  eaux, 
comme  le  Paébole  6c  le  Tage. 

I G  yel  ejiila  natHram  mmare  p€cmi4 
nefclt']  Comme  on  n'a  point  du  tout 
compris  le  fujet  de  cette  Lettre ,  on  a 
fort  mal  expliqué  ce  vers.  Horace  fait 
femblant  de  croire  que  le  contente- 
ment qu'Itius  trouve  dans  ià  frugali- 
té ,  ou  plûtoft  dans  fon  abftinence;i 
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vient  de  l'une  de  ces  deux  raifbns^' 
eu  parce  qu'il  eft  perfuadé  que  les  ri- 
chellcs  ne  peuvent  pas  changer  le  na*. 
turel  des  hommes ,  c'cft  à  dire  qu'el- 
les ne  peuvent  pas  calmer  leurs  in- 
quiétudes ,  6c  les  rendre  heureux ,  ou 
parce  qu'il  eft  convaincu  que  quand 
bien  elles  pourroient  contribuer  en 
quelque  manière  à  leur  bonheur ,  elles 
font  toujours  moins  eilimables  que  la 
vertu.  Mais  l'une  6c  l'autre  de  ces  deux 
raiifons  font  également  ironiques. 

12  Aîlrarmtr  Ji  DemocrltipecHS  edlt 
agellos  ]  On  accule  Horace  d'avoir 
attribué  à  Democrite  ce  qu'on  a  dit 
d'Anaxagoras ,  que  pour  mieux  va- 
,quer  à  la  contemplation  des  choies  ce- 
leiles  5  il  abandonna  fon  bien ,  6c  le 
laiiîà  en  proye  aux  troupeaux  de  ies 
voifins.  Mais  Ciceron  eft  un  bon  ga- 
rand  d'Horace,  car  il  dit  dans  le  cin- 
quième Livre  definlh.  Democritus  dU 
eitar  ocnlls  fe  frivaffe  certeut  ^uam  mi- 
pims  anlmns  a  cogitatiombus  abducere- 
tnr  ^  ■patrimonhtm  negiexit  ^  agros  de» 
ferait  incultos  ^  &c.  On  dit  qne  DernO'- 
crlte  fe  priva  de  la  vue  i  mais  il  efl  aii 
rnoiyjs  bien  certain  qita^n  cjue  fon  efprit 
fnB  pins  libre  ,  &  moins  détourné  defes 

méditations^ 
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Tneditations  ,  il  négligea  fon  bien  ,  & 
Uljfafes  terres  en  friche ,  &ç.  Démo- 
crite  eftoitd'Abdere,  ville  de  Thrace, 
6c  îl  vivoit  environ  quatre  cens  cin- 
quante ans  avant  noftre-Seigneur. 

ig  Dnmferegre  eft  anlmus  fine  cor- 
porevelox']  Horace  iliit  iey  l'idée  des 
Platoniciens,  qui  en  parlant  des  fonc- 
tions de  Pâme, s'expliquoient  comme 
fi  dans  la  méditation  elle  fe  détachoit 
veritablem^it  àa  corps  pour  s'élever 
au  defliis  des<:hoj[ès  terreilres ,  6c  pour 
s'aprocher  des  objets  quelle  veut  en- 
viiàger.  Ceft  pourquoy  Ariflophanc 
fait  dire  par  Socrate ,  dans  la  1 1 1 .  Sce« 
ixc  du  I.  Aftedes  Nuées: 

'. — «   10  ^  CTO  75 


//  eB  vray  ^  je  nay  jamais  bien  pénétré 
les  chofes  ^  que  quanâ  j^ayfiifpendtt  mon 
ifprit  ^  &  méfié  mes  pensées  les  plus 
déliées  avec  Vair  le  plusfHbtil.  Et  dans 
la  première  Scène  de  l'A6te  fécond, 
pour  iê  mieux  moquer  de  la  Philofo- 
iphie,jlluy  Elit  dire: 

Tome  VIII.  y  M 
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Mil  vvjj  'sfe*  ff«i/7oV    «^ê    TÎjulf  y/ifilM 
««. 

JSle  retiens  point  ton  efvrit ,  donnerlny 
Vejfor ,  Uijf'e- le  voler  ok  il  voudra,  coin» 
fne  le  Haneton  que  les  enfans  attachent 
i  m  filet,  Mi^is  tout  le  ridicule  qu'A- 
pftophane  tâche  de  donner  à  cett^ 
opinion ,  n'einpeichç  pas  qu'elle  i^a 
l'enferme  une  vérité  très  -  confiante  > 
que  ce  n'elll^u'en  fe  détachant  de  \% 
niaticre  que  noftre  ame  peut  connoî» 
tre  la  vérité. 

Anïmm  ]  Il  y  a  de  la  dijfFerencc  tXif 
tre  animus  i^c  anima  :  animas  eft  1^ 
principale  6c  la  plus  noble  partie  dç 
rame ,  c'eft  par  luy  que  nous  penfons; 
&;  l'on  peut  dire  qu'il  eft  à  l'ame  ce 
que  l'ame  eft  au  corps.  C'eft  le  vtc 
êhQnTtûf^  mens  aurlga  ^  comme  dit  Pkr 
ton  :  au  lieu  que  l'ame  eft  le  char  iç 
1.CS  chevaux  que  ce  premier  conduit, 
C'eft  pourquoy  les  Platoniciens  &  les 
Stoïciens  appel  1  oient  animurn  to  nycf*^ 
viKoy.  Cette  diftcrence  n'eft  pas  iènfir 
ble  en  noftre  langue ,  qui  employé 
également  le  mot  ame  pour  exprimai 
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Se  mimiim  6c  animam  y  famé  6c  l'efprk^ 
comme  les  Grecs  ont  Ibuvent  compris 
Pun  6c  l'autre  fous  le  mot  4^^^, 

relox  ]  Il  fait  allulîoii  aux  aifîes 
<jue  Platon  donne  à  l'ame. 

14  QHnm  ta  interfcablem  tantam  & 
^omagia  lucn~]  On  a  mal  expliqué  ce 
vers,  comme  fi  ces  deux  pâmons.,  l'a- 
mour du  gain ,  &  l'amour  des  belles 
chofès.,  fe  trouvoient  également  dans 
Itius.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la 
penfee  d'Horace,  qui  dit  Amplement 
que  l'exemple  d'itius  eil  plus  éton- 
Bant  que  celuy  de  Democrite,  parce 
qu'Itius  s'attache  à  l'étude  de  la  Phi- 
losophie au  milieu  d'un  fiecle  corrom- 
pu ,  oii  l'on  ne  penfè  qu'à  un  gaia 
îbrdide,  qui  infede  tous  les  efprits. 
Scahles  &  contagia  Incri  ne  font  pas 
dans  Itius  ^  mais  autour  d'itius.  Ce 
font  te  vices  du  fiecle ,  ôc  non  pas  les 
vices  d'itius.  Mais  il  faut  toujours  fe 
fouvenir  qu'Horace  raille. 

IJ  SHblimiacfires~\  Suhlimîa,  Tt  fxs- 
Tiae^. ,  les  chofes  celeftes.  C'eft  ce  qu'il 
explique  dans  la  fuite.  On  a  vu  dans 
l'Ode  XX IX.  du  Livre  i .  qu'Itius  avoit 
€ilé  fort  attaché  à  la  Philolbphic,  6c 
que  Teavie  d'aller  à  la  guerre  contre 

Vu  ij 
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les  Arabes ,  avoit  un  peu  étouffé  ce 
gouil  de  Pétude.  Mais  enfin  ce  gouft 
reprit  le  defîlis. 

l6  Qh^a  mare  corn fefcant caufa']  Ce 
qui  empeiche  la  mer  de  palier  les  borr 
lies  qui  4uy  font  marquées  ,0c  qui  font 
plus. balles  qu'elle. 

CnrvefHos  fines  altHm  non  exeat  aquorf 

comme  dit  Properce.  C'eft  une  quef- 
tion  qui  a  exercé  les  Aftronomes  &  les 
Phyficiens.  Mais  leurs  raifons  ne  fatis- 
feront  jamais  perfomie ,  êc  l'on  fera 
toujours  obligé  de  recourir  au  princi- 
pe des  Théologiens  ,  que  Dieu  ayant 
lamalTé  les  eaux  qui  couvroient  toute 
la  terre,  6c  leur  ayant  marqué  leur  lieu^ 
elles  ne  peuvent  plus  fans  fon  ordre, 
reprendre  la  place  qu'elles  ont  quittée, 
6c  enfraindre  la  loy  qui  leur  a  elle  ina* 
pofée  par  ce  Maiiu^e  de  l'Univers. 

Qmd  temferet  annHm'](Zç,  qui  fait  la 
variété  des  faifons.  C'eft  ce  qu'il  a  dit 
dans  l'Ode  XII.  du  Liv.  i.  FanïfqHt 
mundum  tempérât  horis  :  Tempère  U 
monde  far  des  faifons  différentes, 
'  ij  Stella  fpomefna,  juffkne']  Si  les 
Planètes  6c  les  Etoiles  marchent  par 
le  mouvement  de  leui'  propre  volontéi 
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ou  s'il  y  a  un  Moteur  qui  leur  donne 
ce  mouvement.  C'eft  à  dire  ^  s'iî  y  à 
une  Providence  qui  dirige  les  mouve- 
mens  des  Cieux ,  6ce. 

1 8  Ould prernat  obfcwrum  Lundt,  cjuid 
proférât  orbem~\  Ce  vers  fe  peut  enten-» 
dre  des  apparences  ordirîâirGS  de  la  Lu- 
ne,qui  ht  luit  point  lorfqu'elle  eft  danâ 
k conjonction, parce  qu'alors  il  n'y  a 
que  fà  partie  haute  qui  foit  éclairée  du 
Soleil,  ôcque  là  partie  baflè,  qui  eft 
tournée  vers  nous ,  n'en  eft  point  é- 
clairée",  6c  qui  ne  commence  à  luircf 
qu'à  mefure  qu'elle  s'en  éloigne.  On* 

{eut  aufîi  l'entendfe  des  éclipfès  de 
-.une ,  lorfque  l'ombre  de  la  terre' 
Pempefche  de  recevoir  la  lumière  du 
Soleil  :  6c  ces  éclipfès  font  plus  ou 
moins  grandes ,  félon  que  la  Lune  eft 
alors  plus  prés  de  la  terre  ,  &  qu'elle 
cft  plus  ou  moins  enfoncée  dans  fon' 
ombre. 

19  QHidveïlt  &  poffit  rerUm  concor^ 
dia  dlfcors  ]  Voilà  une  heureufè  ex- 
preflion ,  la  concorde  difcordante  des 
chofes  ^  pour  dire  les  quatre  éléments 
dont  les  qualités  contraires  nourriflent 
&  entretiennent  tout.  Ovide  a  dit  de 
Hicfme  dans  le  v  1 1 1 .  Liv.  des  Metam»- 

Vu  ii], 


J'IO  R  E  M  A  R  QJJT.  S 

— ^  dlfc9rsconcordiafœtibHsaft/i  fjfr 

Et  Manile  : 
Slt(jue  hdc  concordia  dlfcors, 

C'eft  fur  cela  qu'un  Ancien  a  dit ,  (fut 
la  guerre  efl  la  mers  de  tontes  chofes  : 
TithiiA.'Q-  âttwtwv  TjuThp.  On  peut  voir 
Padmirable  petit  Traité  de  Afando  , 
qu'on  attribue  à  Ariftote.  Il  y  a  m 
Chapitre  entier ,  xf>^  -n  ô  x^crrxQ-  <U  -^ 

Tounjuoy  le  monde  e  Fiant  composé  d^e» 
Umens  contraires^  ne  périt  point. 

ao  Empedocles  an  Stertinium  dellret 
éiCHmen~]  Empedocle  ,  célèbre  Phyfi- 
cien  de  Sicile ,  qui  vivoit  quatre  cens 
cinquante  ans  avant  Noflre-Seigneur, 
ôc  plus  de  quatre-vingts  ans  avant 
Arillote.  Pour  accorder  les  difficultés 
qu'il  trouvoit  à  dire  que  les  qualités 
contraires  des  elemens  faifoient  fublit 
ter  le  Monde  ,  il  avoit  imaginé  une 
amitié  6c  une  haine  qui  venoient  au 
iecours  de  ces  qualités  contniircs ,  Sc 
qui  cauibient  l'union  ou  la  diflblution 
des  corps.  Voicy  {qs  termes  : 

£!}^OTi    f^    ^iXOTiiTI     ÇV^l^yJ^^J*  (if   «V 
ATTWTBt 
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Q^el^Hefois  ramifié  nous  joint  enfcm^ 
hU  _,  &  cinslquefols  la  haine  nous  divife 
&  nous  defnnlt.  C'eft  ce  que  Ciceroiir 
touche  en  pafîant ,  quand  il  dit  dans 
fon  Traité  de  l'Amitié  :  Agrlgmimim 
^uldem^Bum  cjucnàa-m  vlntm  carmi- 
nlhm  GrdtcU  vatklnatwn fernnt  ofndt  in 
rerum  naiura  ^  totoque  mund^o  conflarenr^ 
qHAque  moverentHr  ^  ea  contrahere  ami- 
citlam^  dljfipare  d'fcordlam,  OnditqHHti 
favant  homme  £  jigrlgente  a  exposé  dans 
[es  vers  ^  que  toutes  les  chofes  qpil  fo77t 
dans  U  Nature  ,  &  qui  ont  du  mouve^ 
ment  j  font  unies  far  i^ amitié  ^  &  drjjl- 
fées  par  la  difcorde.  Arillote  a  réfuté  ce 
fèntiment.  Mais  Stertinius ,  c'cft  à  di- 
te les  Stoïciens ,  pour  fe  tirer  d'em- 
barras, avoient  recours  à  la  Providen- 
ce ,  qui  par  une  application  continuel- 
le, entretenoit  le  monde ,  êc  le  faifoit 
iubfifter.  Horace  dit  donc  qu'Itius  re- 
cherchoit  laquelle  de  ces  deux  opi- 
nions elloit  la  plus  probable. 

a  I   Verum  feu  plfces  ^  feu  porrum  & 
cape  trucidas']  Seu plfces ^  fi  tu  manges 
des  polffons^  répond  à  la  première  par- 
tie du  dilemme ,  fireU^é  frueris  ^  fivotu 
Vu  iiij 
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joH'Jfez,  bien,  &o.  Car  les  Anciens^  ne 
trou  voient:  rien  de  meilleur  6c  de  plus 
délicat  que  le  poifîbn  ,  qu'ils  appelw 
loient  par  excellence  opfonmm ,  à  eau- 
fe  de  fa  delicatefle,  comme  le  rappor- 
tent Athcnée  êc  Plutarque.  C'eft  ainfi. 
que  dans  PAndriene  de  Terence,  Da- 
vus  dit  5  faulnlum  obfoni ,  en  parlant 
des  poilîbns  qu'on  avoit  achetez  pour 
le  fouper  du  bon -homme.  Et  voilà 
pourquoy  Homère  ne  fait  manger 
que  de  la  viande  à  fes  Héros ,  &  jamais 
de  poiflbn ,  parce  que  les  Héros  doi- 
vent mener  une  vie  fîmple  comme  d^^ 
Religieux.  Seuporrum  &  c<tpe ,  Situ 
71  e  manges  cjiie  des  oignons  &  des  por» 
renux  ,  répond  à  la  féconde  paitie  ,  fi 
font  dh^emlus  herbis  vives  &  urùca  : 
fi  iafohrieté  vous  porte  a  ne  vous  nour- 
rir que  d^ herbes  &  d^ortyes.  Et  c'efl  ce 
qui  prouve  manifeftement  la  divifion 
que  j'ay  faite  de  cette  Lettre ,  6c  le 
fèns  que  je  luy  ay  donné. 

Trucidas  ~]  Triicïdare  ne  fe  dit  pro- 
prement que  du  meurtre  des  hommes* 
Horace  l'employé  en  parlant  des  poif^ 
Ions  i  parce  que  félon  les  dogmes  de 
Pythagore ,  qu'Empedocle  avoit  mis 
en  vers ,  les  âmes  des  hommes  pai^ 
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{oient  quelquefois  dans  les  animaux. 
Mais  en  mefme  temps  Horace  fait  fer-' 
vir  ce  terme  aux  porreaux  ôc  aux  oi^ 
gnons  ,  parce  que  les  Pythagoriciensî 
croy oient  qu'il  y  avoit  du  fang ,  6c 
qu'ils  prenoient  pour  des  veines  les  li- 
gnes rouges  dont  ils  font  parfèmetz. 
JLes  Brachmanes ,  qui  font  les  Pytha- 
goriciens d'aujourd'huy ,  ont  encore 
la  mefme  fuperflition. 

22  Vtere  Pompe lo  Grofpho  ~]  C'efl  ce 
Grofphus  à  qui  il  adrefiè  l'Ode  xvi. 
du  Livre  1 1.  d'où  il  paroift  mefme 
qu'il  efloit  de  Sicile ,  car  il  luy  dit  : 

Te  grèges  cent um  ^  SicnUque  circum 
Aîuiiunt  vac€<z. — 

Vous  avez,  cent  troupeaux  de  brebis  qid 
faijfentfur  vos  csllines  ;  cent  troupeaux 
de  boeufs  &  de  geniffes  de  Sicile  _,  cjui 
mugijfe'/it  dans  vos  prairies.  Le  nom 
mefme  de  Grofphus  témoigne  aflez 
qu'il  efloit  étranger  :  pour  le  furnom 
qu'il  portoit,il  ne  faut  pas  s'en  em- 
barafTer  ,  c'efloit  le  nom  du  Patron, 
qui  demeuroit  ordinairement  à  fes  Af- 
franchis. Ce  Grofphus  avoit  eflé  fans 
doute  à  un  des  Pompées  ;  6c  c'efl  de  là 
apparemment  que  venoient  les  afSures- 
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qui  luy  eftoient  furvenuès  en  Sicile  y 
êc  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  protection 
d'Itius  pour  recouvrer  fon  bien  ,  qui 
après  la  défaite  du  jeune  Pompée ,  a- 
voit  eilé  énvelopé  oc  compris  dans  ce 
qu'Augufte  avoit  donné  à  Agrippa. 

24.  y^ilis  amicorum  efl anno?ia'^  Cet- 
te exprelîioneil  heurcufe^  l'année  eft 
bonne  pour  acquérir  des  amis,  quand 
il  manque  quelque  ehofe  aux  gens  dô 
bien. 

16  Cantaher  uAgrlpfét  y  CLmdi  virtH"' 
te  Neroms  Armemus  J  Agrippa  défit  & 
fubjugua  entièrement  les  Espagnols 
l'an  de  Rome  dccxxxi  v.  &  la  mefme 
année  Augufle  avoit  envoyé  en  Afie 
Tibère  ,  qui  affermit  Tigrane  fur  le 
Thrône  d'Arménie,  &  remit  Phraatd 
fur  celuy  des  Parthes.  Horace  rekve 
icy  cette  expédition  d'Arménie  com- 
me une  choie  fort  glorieufe.  En  effet 
on  en  fit  des  fàcriiiees  à  Rome.  Ce- 
pendant il  eit  certain  que  Tibère  ne 
ferien  de  merveilleux  ,ni  qui  répon- 
dift  à  ce  grand  équipage  de  guerre  :  à 
fbn  arrivée  il  trouva  prcfquc  tout  fait. 

a8  CAfaris  accefit  gcnihus  minor']  II 
décrit  lapoflurede  Phraate,qui  eltant 
à  genoux ,  reçut  le  diadème  dcsmaifts 
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de  Tibère ,  qui  elloit  allis  fur  un  eipe- 
ce  de  Thrône  ou  de  Tribunal. 
ZC)  ItdlU  pleno  diffiiiït  Copia  cornu]^ 
;^  Cette  abondance  6c  cette  richefle  com- 
mencèrent en  ce  temps-là ,  mais  elles 
augmentèrent  confiderablement  trois; 
ou  quatre  ans  après  :  car  alors  PEmpi^ 
re  Romain  le  vit  dans  l'état  le  plus  flo- 
.  riflant  oii  il  eufb  jamais  efté.  On  peut 
voir  l'admirable  defcnption  qu'Hora- 
ce en  fait  dans  l'Ode  v.  du  Liv.  iv. 
CofU  J  C'eft  icy  une  DeelFe. 
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yiNNIUM  ASELLAM. 

EPISTOLA  XIII. 

UT  froficîfcentem   cUcul  H  fapè 

jiuguFto   rsddes    Jignata    vùlnmina , 

Vinni  ^ 
SI  validtis ,  fi  UtHS  erit  ^  fi  deiilquc- 

pofcet  : 
Ne  Budio  noft-ri  pecces ,  od'mmqne  li- 

bellis 
^  Seduhts'  importes  opéra  véhémente  ml- 

ni  fier. 
Si  te  forte  meA  gravis  met  farciriA 

chartdt  y 
Ahjicito  potins  y  qmni  qm  'perferre  JH" 

beris 
CUtelLs  ferns  impingas  :  Afindtqtie  pa» 

ternum 
Cognomen  vertas  in  rifum^  &  fabula  fias,- 
ïo  Firibns  nteris  per  çlivos  ,  fiumina, 

Urnas. 
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r^Su  rr^  r^ij  •  .-^  ^v.  r^  r^  c^  <^    r^  Oi*  c\^ 

^^i^:  71^1^  ^^^;  i^^^ 
MEMOIRE  POUR 

VINNIU  S  AS  ELLA. 
EPISTRE    XIII. 

SElon  les  longues  6c  fréquentes  îe- 
.çons  que  je  t'ay  données  avant  toîi 
départ ,  Vinnius ,  tu  rendras  à  Augufte 
ces  volumes  bien  cachetez,  s'il  iè  porte 
bien,s'il  eil  en  bonne  humeur,  &  s'il  les 
demande  ;  de  peur  qu'en  voulant  me 
fèrvir  tu  ne  me  déferves ,  ^  qu'un 
trop  grand  empreflèment  ne  faflè  mau^ 
dire  Pouvragé  ÔC  PAuteyr.  Si  tu  te 
trouves  trop  chargé  d'un  fi  gros  pa- 
quet ,  jette-le  plûtoil  en  chemin  que 
d'aller  le  jetter  lourdement  oii  tu  as 
ordre  de  le  porter!,  ôcque  de  faire  par 
là  tourner  en  rifée  le  uirnom  que  tu 
,as  eu  de  ton  perc ,  &  eflre  le  fujet  des 
railleries  des  Courtilàns.  Sers-toy  de 
toutes  tes  forces  llir  les  montagnes, 
dans  les  guez ,  6c  dans  les  méchants 
^fhemins.   Qiand  tu  aurgs  furmontp 
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F'I^or  fropofiti  Jimnlac  pervenerU  îL 
lue , 

Sic  pofitumfcrvabts  onus ,  ne  forte  fnb 
âla 

FafcicHJum  fortes  librorum^  Ht  ruflicuf 
,    agnnm  : 

Vt  vinofa  glomosfurtlvA  Vyrrhla  Uni: 
If  Vt  CHm  plleolo  foleas  convlva  tribn* 

Ne  vHlg9  narres  te  fudavîjfe  ferend» 

Carmina  quApoffunt  ochIos  aHrefqne  mo» 
rari 

Cjtfaris,   oratMS  mnlta  prece  ,    niterS' 
porro, 

Vade ,  vale  :  cav<:  ne  titubes,  ma?îdata* 
t^Hc  frangas. 
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toutes  ces  difficultés,  &  que  tu  fèi-as 
arrivé,  fouviens-toy  détenir  ces  livrés 
de  bonne  giuce .,  comn^c  je  t'ay  mon- 
tré. Ne  les  mets  pas  fous  le  bras ,  com- 
çne  un  p^ïfàn  porte  un  agneau  :  corn-» 
me  tu  as  vu  à  la  Comédie  l'yvrogncf- 
fc  Pythias  tenir  la  laine  qu'elle  a  dé* 
robée:  ou  comme  un  convive  de  Tri- 
bu porte  fès  pantoufles  6c  ion  bonnet 
quand  il  va  a  un  fouper  dp  Confrérie. 
Sur  tout  ne  va  pas  dire  étourdiment 
que  tu  as  bien  fué  en  portant  des  ver$ 
qui  poun'ont  occuper  les  yeux  6c  les 
joreilles  d'Augufte.  Va  de  ce  pas  je 
.t'en  conjure,  ne  t'arrefte  paç  davan- 
tage,  parts,  Adieu.  Prens  bien  gardç 
de  ne  pas  broncher  ,  6c  de  ne  pas  ea? 
ypjcr  à  vau  l'eau  tous  mes  oj'dres, 


r^^ 
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RE  MARQ.UES 

SUR   LA   TREIZIEME   EPISTRE 

DU  LIVRE   I. 

HO  R  A  CE  envoyoit  à  Auguftc  la 
première  Lettre  du  lêcond  Li- 
vre ,  Q^urn  tôt  fiisilneas  ^  &  tanta  ne- 
gotiafoim ,  par  un  homme  du  pais  des 
Sabins  ;  &  comme  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais vu  la  Cour,  font  ordinairement 
tout  de  mauvaife  grâce  6c  à  contre* 
temps  quand  ils  a^rochent  des  Prin- 
ces, ce  Poète,  pour  prévenir  ce  ridi- 
cule qui  devoit  tomber  fur  luy,.6cnc 
ie  liant  pas  trop  aux  leçons  qu'il  avoit 
idéja  données  à  Ton  Envoyé ,  ôc  qu'il 
luy  avoit  fait  repeter  plufieurs  fois  ; 
luy  met  en  main  des  inllru étions  par 
écrit ,  afin  qu'il  le^  étudiafl  en  che- 
min. Car  ce  n'eft  pas  une  Lettre ,  mais 
un  Mémoire,  une  inftmétion  qu'Ho- 
race donne  luy-mefmc  à  Vinnius^  ôc  ce 
•n'eft  qu'une  pure  badincrie.  Mais  par 
vCette  badinerie  Horace  ne  laiiîe  pas  de 
feire  fort  bien  fa  cour  à  Auguite,  ÔC 

dp 
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de  ledivenir  :  car  il  favoit  bien  que  ce 
Mémoire  lèroit  vu  du  Prince.  Sous  la^ 
figure  de  ce  Villageois  il  a  peint  admi-* 
rablement  ceux  qui  eftant  accoûtu- 
inez  àunevieobfcureyparoifîènt  tout- 
d'un  coup  à  la  Gour  fans  en  connoî- 
n^  ni  les  mœurs  ni  les  manières  :  ÔC 
il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  c6 
portrait.  Heinfius  en  avoit  connu  la 
beauté  quand  il  a  écrit  dans  ion  Traité 
de  la  Satire  :  Hue  jpeBat  vennflljfim(t- 
illa  ad^fellam  eplfiola^  quamcum  llbrii 
fuis  ad  u^Hguft-mn  mittit  i  in  cjua  lepid^ 
umbraticontm  mores  y  cttm  principibHS- 
fiftuntur  y  aat  ad  eos  fe  confei^Hnt  ^  de- 
fcribit,    C'eFt  cette  peinture  de  caraBe-^^ 
res  qu  Horace  a  eu  en  vue  dans  la  char^ 
mante    Lettre  quil  donne^  k-  Vinnius- 
^fella  quand  il  C envoya  porter  fes  Ou" 
vragesaAugufle,  Car  il  y  décrit  admi" 
ramement-  les  tnanieres  des  gens  ohfcursy 
lors  quilsfe  prefentent  devant  les  Prin- 
ces. 

I  Vt  proficfcentem-  docul  tefkpè  din" 
ejue  "1  Ce  n'eil  pas  proprement  une' 
Lettre ,  c'elt  une  inftruction  qu'Ho- 
race donne  à  Vinnius  ,  afin  qu'en  la^ 
lifànt  il  puiile  iê  fouvenir  des  leçons 
qu'il  luy  avoir  données  avant  fon  dé^- 

ïome  VUL  X  x^ 
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part  j  &  cela  eft  plus  plailànt  qu'une ^ 
Lettre.  On  avoit  fore  mal  expliqué 
ce  vers. 

Sape  dmqHe~]  Horace  avoit  fait  plu- 
fieurs  leçons  à  ce  Vinnius ,  6c  ces  le- 
çons avoient  efté  fort  longues. 

2  ^Houflo  reddes  Jîgnata  volumiriA^ 
Il  luy  recommande  exprcflément  de 
rendre  à  Augufte  fès  paquets  bien  ca- 
chetez  :  car  un  homme  de  village  étoit 
fort  propre  à  les  laifler  prendre  6c  ou- 
vrir, fur  tout  à  la  Cour,  où  il  y  a  tou- 
jours allez  de  gens  qui  ne  lailiènt  pas 
échaper  l'occalion  de  fè  divertir  de  la 
groflicreté  6î  de  la  (implicite  d'un  tel 
porteur. 

n?wi  ]  Il  y  avoit  à  Rome  gem 
VinnU,  la  famille  des  Vinniens  ou  Vi^ 
nltns  ^  comme  il  y  a  dans  les  Médailles 
êc  dans  les  Inlcriptions.  Mais  je  ne 
croy  pas  qu'elle  fuft  du  temps  d'Au- 
gufte,  elle  eft  plus  nouvelle.  Ce  Vin- 
nius  dont  Horace  fê  fèrt ,  eftoit ,  làns 
doute ,  un  de  ces  cinq  pères  de  famil- 
le qui  compofoient  le  petit  hameau 
d'Horace,  ôcdont  il  parie  dans  i'Epî- 
tre  qui  fiiit  celle-cy.  Le  vieux  Com- 
mentateur nous  apprend  que  ce  Vin- 
nius s'appelloit  C  Finnius  FrontQ» 
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'  ^  Si  validas  j  fi  Idtas  crit ,  fi  dcr.icjue 
fofcet']  C'eil  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Sa- 
tire I .  du  Livre  1 1 . 

— ?jifi  âei^tro  temjore  FUcci 
Verha  fer  attentam  non  ibunt  Cafarîs 
aurem 

Les  vers  d'Horace  nuiront  jamais  ijut 
fort  a  -propos  interrompre  les  grandes  oc- 
appâtions  d^  Cefar.  Car  ce  dextrum  tem- 
fus  j  ce  moment  favorable  pour  les 
vers  ,  c'eft  lors  qu'Augufte  fe  porte 
bien ,  qu'il  eft  de  belle  humeyr,  ôc 
qu'il  les  demande.  Si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  conditions  manque  ,  Horace 
deltend  de  les  luy  donner.  Voyez  les 
Remarques  fur  le  6;^.  vers  de  la  Sati- 
re 1 1 1 .  du  Livre  i.  &  iiir  la  première 
Epiflre  du  Liv.  1 1.  Il  faut  avoir  pour 
tous  fes  amis  les  mefmes  égards  qu'Ho- 
i*ace  avoir  pour  Auguile.  Ciceron  eu 
uibit  de  mefme  avec  Brutus ,  à  qui  il 
éa*it  :  Ita^ue  ei  pracepi  ^nem  ad  te  mifi, 
ut  tempas  ohfervaret  cpisioU  tibi  red- 
denda.  Narn  quemadmodurn  coram  qui 
nos  intempefllve  admnt  ^  molcfll  fiepc 
funt  :  fie  epifioU  offendunt  non  loco  red» 
ditét.  J'ay  expnjfement  chargé  celny  qne 
j€  V9H5  envoyé  de  bien  prendre  fontemf  s 

Xx  ij 
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pour  vous  rendre  cette  Lettre,  Car  corn^ 
me  ceux  qui  nous  abordent  a-  contre- 
temps ,font  treS'fouvent  incommodes  :  de^ 
mefrne  les  Lettres  qiion  n^us  rend  mal  k 
propos  _,  nous  chagrinent  &  nous  mettent 
de  mauvalfe  hmneitr. 

4  Odïiimque  Uhellis  ]  Car  il  n'y  a 
rien  qui  rende  l'Auteur  6c  POuvragc- 
fî  haïilable  que,  les  contre-temps. 

5*  Opéra  véhémente'^  Opéra  vehemens,. 
lin  empreilèment  trop  grand ,  6c  qui: 
ne  garde  ni  mefures  ni  bornes.  Teren- 
ce  dans  l'Heautontimorumenos  ,  Ac- 
te III.  Scène  i. 

■ ah 

Vehemens  in  Htramque.  partem^  Mené*- 
deme  ^es  nimis,  x 

Ah  j  Menedeme  ^  vous  outrez,  tout  ^  &' 
vous  pajfe^  d'une  extrémité  a  Vautre. 

6  SI  te  forte  me  a  gravis  uret  farcinai 
charta  ']  Comme  cette  Lettre ,  Quumt 
tôt [uftineas^  eilolt  ailez  longue,  elle; 
elloit  mife  en  pluiieurs  rouleaux;  6c. 
Horace  en  parle  comme  d'un  fardeau  ^ 
fort  pefant  qui  pouvoit  incommoder  le. 
porteur.  Peut-eftre  mefiiie  que  pour 
augmenter  la  plaiiànterie ,  ce  porteur/ 
cftûit  fort  petit.  Cela  ne  pouvoit  pas. 
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manquer  de  faire  rire  Augufle  qui  rail- 
k)it  toujours  Horace  de  ceque  lès  Ou- 
vrages etoient  trop  petits^ôc  qui  fe  plai-- 
gnoit  toujours  ,  comme  quand  il  luy 
écrivoit  :  Vereri  antem  mihi  videris  ne 
majores  libdli  Uii  fint  quArn  iffe  es.  Il 
femble  que  tu^  craignes  que  tes  livres  ne 
/aient  plus  grands  que  toy, 

8  Clltellas  ferm  Implngas"]  Férus  l- 
comme  unafne  làuvage.  Horace  fait 
al'lufîon  au-  ilir-nom  de  Vinnius ,  qui 
s'appelloit  Vlnnlm  jifma ,  comme- 
nous  dirions  f^lnnlns  r^fne. 

^fin^qne  paternum  cognomen  .In  ri- 
fumvertas']  Les  liimoms tirez  de PAf- 
ne  eftoient  aflez  ordinaires  chez  les^ 
Romains.  La  famille  des  Anniens  a- 
voit  celuy  d^^fella  ;  celle  des  Clau* 
diens  ,.  ccluy  d'^^feilns  ,•  &  celle  des-^ 
Semproniens  avoit  celuy  d'.*^//'^?.  Et- 
de  tout  temps  ces  noms  bizarres  onf 
donné  lieu  aux  pkifànteries  Seaux  é- 
quivoques  des  railleurs.  Je  n'en  rap- 

Eorteray  qu'un  exemple  tiré  du  xxiii. 
/ivre  de  Tite-Live ,  que  j'explique- 
ray  en  paflant ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas' 
entendu.  Claudius  Afèllus ,  Chef  de- 
la  Cavalerie  Romaine,  fe  battoit  urx 
jour  encombatfingulier  avec  Jubellius 

X  X  iij 
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Taurea ,  Chef  de  la  Cavalerie  de  ceux 
de  Noie,  prés  de  Naples.  Comme 
leurs  chevaux  efloient  fort  adroits ,  6c 
qu'ails  avoient  un  champ  libre  ,  les 
combatans  évitoient  tous  les  coups 
qu'ils  Te  portoient ,  6c  leur  combat 
reflembloit  plûtoll:  à  un  jeu  qu'à  une 
affaire  ferieufe.  Taurea  dit  au  Romain: 
FoHJjons  nos  chevaux  dans  ce  chemin 
bas  &  étroit^  oh  nous  ferons  forcez,  dff 
comhatre  de  fïed  ferme.  Le  Romain 
qui  ne  dcmandoit  qu'à  vuider  la  que- 
relle, &  à  joindre  fon  ennemi ,  pouiîà 
aufli-tofl  fbn  cheval  ;  mais  Taurea, 
au  lieu  de  le  fuivre ,  ne  fongea  qu'à 
fc  tirer  d'affaires  par  un  bon  mot  ;  il 
luy  dit,  en  failànt  allufion  à  fon  nom. 
Minime  fis ,  Cantherium  infojfa  :  c'eft 
à  dire ,  N^attens  pas  que  je  tefntve^  voi'» 
la  mon  afne  dans  lefofé.  Toutes  les  ex- 
plications qu'on  a  données  à  ce  pafl'a- 
ge  font  froides ,  6c  n'expliquent  nul- 
lement la  raillerie  de  ce  fanfaron. 

lo  Virïbiis  utèris perclivos'y  II  con- 
tinue la  mefme  plailânterie,  commefi 
ce  petit  homme  efloit  fort  chargé  de 
cet  Ouvrage,  6c  comme  (î  le  voyage 
elloit  foit  long. 

.  Flnmina  ]  en  paflant  les  guez. 
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Lamas  ~\  Lama  cil  un  grand  bour- 
bier ,  qu'on  appelloit  auiîi  Ucnna  ôC 
iHÎirum,  Ennius  : 

SylvantmfaltHS^  latebras ,  lamafque 
lutofas, 

12  Sic pofitumfervahis onHs~\  SlcpO" 
fitum ,  en  le  tenant  comme  je  t'ay 
montré.  Il  veut  qu'il  les  tienne  dans 
fès  bras.  Servabis  ^  tu  les  garderas  juH. 
Gues  à  ce  qu'Augufle  te  les  demande. 
Ce  terme  répond  à  /^(7,/cff  dutroiûémc 
vers. 

Ne  forte  fuh  ala  fafclcidnm  portes  H- 
hror-Am  1  II  ne  veut  pas  qu'il  porte  ce 
paquet  fous  l'aillèllc.  Cette  delicateflè 
me  paroifi:  remarquable ,  elle  n'eil:  pas 
mal  fondée ,  &  il  n'efl  pas  difficile 
d'en  voir  la  raifbn, 

14  Vtvlnofaglomosfii7'tlva  Pyrrhîa 
Unét  ]  Pyrrhia  eftoit  le  nom  d'une 
Servante  qui  dans  une  Comédie  de 
Titinius,  déroboitdes  pelotons  de  lai- 
ne. Et  comme  ce  Vinnius  avoit  vu 
fans  doute  plufîeurs  fois  cette  Pièce , 
Horace  le  fait  fouvenirde  cette  image 
qui  avoit  afîurément  frapé  ce  Villa- 
geois. Je  croy  que  cette  Pièce  de  Titi- 
nius eftoit  Fntlones,  les  Foulons. 
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ifVt  cum  pileolo  foleas  convlva'ï'rl"' 
hdis']  Horace  parle  icy  afliirément ^tf' 
Tribulibus  mftkls  ^  des  Villageois  qui 
étoient  de  la  mefme  Tribu.  Quand  ces 
bbnûes  gens  allbierit  fouper  les  uns 
chez  les  autres ,  ils  ne  manquoicnt  ja- 
mais de  porter  fous  le  bras  des  pan- 
toufles &  un  chapeau;  les  pantouHes, 
pour  s'en  fèrvir  dans  la  maifon  du  feP 
tin ,  félon  la  coutume  dont  il  a  efté 
parlé  lur  le  vers  76.  de  la  Satire  vi  1 1. 
du  Livre  11.  Et  le  chapeau  ,  pour  le 
mettre  fiir  la  telle  à  leur  retour  :  car 
comme  ils  alloient  fouper  quelquefois- 
fort  loin ,  &  qu'ils  iè  retiroient  fort 
tard,  ils  avoientbefoin  de  ce  chapeau 
pour  fo  garantir  des  injures  de  Pau*. 

16  Ne  vnlgo  narres  te  fndavijfe  fe» 
rendo  ]  Voilà  un  deffaut  ordinaire  à- 
ces  fortes  de  gens ,  pour  le  faire  de 
felle  ,  ils  parlent  inceilàmment  de  la 
peine  qu'ils  ont  prilè  ,  6c  des  lèrvices 
qu'ils  ont  rendus.  Cela  ell  ridicule  par 
tout,  6c  plus  ridicule  à  la  Cour. 

17  Q^<e.  pojfitnt  ocHlosaitrefcjue  mo* 
rari  ]  Il  faut  remarquer  icy  la  retenue 
&  la  modellie  d'Horace.  11  envoyé  lès  • 
vei*s  à  Augulle  ,  cependant  il  ne  dit  • 
pas  que  i^  vers  feront  lus  de  c^  Pnncèj  ^ 

mais> 
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mais  qu'ils  pourront  eftre  lus.  Il  Pel- 
pere ,  mais  il  n'ofè  s'en  afTurer. 

18  Nitere porro']  Nltl  cd  marcher 
avec  peine ,  &  comme  un  homme 
chargé. 

|r  19  Cave  ne  timbes  "]  Prens  garde 
qtjie  tu  ne  bronches.  Il  luy  parle  com* 
me  à  un  afîie  qui  bronche ,  6c  qui 
rompt  ou  cgfl'e  les  chofes  dont  on  1'» 
chargé. 


Tome  Vm. 


yi 
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VÎLLi  c  E  fyh^rum  &  rnihl  mfi 
reddentis  agelli  ^ 
^em  tnfafiidis  ,  hahitatiim  qmnqHefo- 
cls,  & 

Slulnque  bonos  folitum  Bariam  dimuten 

patres  : 
ÇertemHS  ^  fplnas  animone  ego  fortins^ 

an  tu 
ff  Evellas  agro  :  &  melior  fit  Horatins  , 

an  res, 
^e  qHamvls  Lamii^  pletas  &  cura  m^m 

ratur 
pratrcm  mcercntls ,  rapto  de  fratre  rf#* 

lentis 
JrifolabUiter  :  tmnen  isinc  mens  anlmitfi 

que 
fert,  &  amat  fp^.tlis  ohflaml^  rmPWi 

i 
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f^  n'  ^  n  ^  Ci  m  ^  n  n  n  Wi  n  ^  ^  ^  ^  ^  Jn  ^'  a^ 
-#    #*###;«:.###    ^    #    ;^    #    #• 

A    L'INTENDANT 

DE     SA     MAISON. 

E.P  IS  T  R  E    X  I  V. 

INTENDANT  de  mesbois6cde  moa 
petit  hameau  qui  me  rend  à  moy* 
mcrme ,  6c  que  tu  méprilès,  quoy  qu'H 
ait  cinq  feux ,  6c  qu'il  envoyé  à  Varia 
cinq  bons  Sénateurs,  ciHand  il  arriva 
dans  le  pais  des  affaires  confiderahles  : 
voyons  quiiàit  le  mieux  aiTaclier  les  é-- 
pines,  toy  de  tes  champs,  moy  demoti 
cœur  \  5c  lequel  eft  en  meilleur  état 
.ou  ma  terre  ou  moy.  A  Pheuix  qu'il 
eft, je  fuis  retenu  icy  par  la  pieté  6c  par 
la  douleur  de  Lamia  qui  pleure  ion  fre- 
xe^  6c  qui  ne  peut  ie  confoler  de  fè 
îTiort.  Cependant  mon  cœui*  6c  mon 
cfprit  me  portent  à  ma  petite  maifon, 
ils  aiment  à  rompre  leurs  liens ,  6c  à 
franchir  les  barrières  qui  les  arreftent. 
Eji  ^un  mot  je  ne  trouve  d'heureux 
.que  ceux  qui  viveiu  à  la  campagne; 

Y  y  ij 
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z  o  Rnn  ego  vlventem  ^  tu  dlcls  in  urbe 
'  be^tim. 

Cin  placet  alteritif  ',  fm  nîmimm  ej}  odi» 

'   ^^^^* 

iStahns  utérine  locum  immeritum  vaufa^ 

tur  inique. 

In  culpa  eftanimus  qnife  non  ^jfugit  un- 
quam.  ^ 

T^  rnediaflinns  tacltâ  prece  rnra  pç-. 
tebas  j 

tj  Nunc  urhem  &  ludos  &  balnea  villi'*^ 
CHS  Optas, 

'Me  conHare  mihlfçis  j  &  dlfcedere  trif- 

tem , 
Qmnd^cnmqHe  trahmt  Invifa  négatif 

Rornam. 
jN^on  eadern  miramur  ;  eo   difconvenlt 

inter 
Meqne  &  te,  nam  quA  deferta  &  inhojl 

pita  tefqna, 

%o  Credls ^ amccna vocat ^mecHm qnif€» 
tit  :  &  odit 

QuiZ  tu  pidcravoc^s.formx  tibi  &  un* 
Hra  pop  in  a 

Jmntiunt  Hrbis  defiderium  ,  vide^  ,  (^ 


^. 
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êc  toy ,  que  ceux  qui  vivent  à  la  vilîé. 
QLiand  nous  regardons  avec  envie  k 
condition  des  autres ,  c'efl  une  marque 
bien  ièure  quelîrnoftre  nousdéplaiil i 
mais  nous  ibmmes  fols  ôcinjufles  l'un 
6c  l'autre  d'acculer  de  nos  dégcûts  ^ 
de  noflre  malheur  un  lieu  qui  n'en  clt 
nullement  la  caufe.  La  faute  vient  de 
rioftre  efprit  ,  qui  ne  peut  jamais  fè 
fuir  luy  melîne.  Quand  tu  elloischez 
îîloy  à  la  ville  k  dernier  de  tous  mes 
valets,  tu  faifbis  des  prières  fècretes 
pour  devenir  valet  des  champs:  6c  prc* 
lentement  que  tu  es  valet  des  champs, 
&  le  maiftredes  autres,  tu  fbûpires  2t* 
prés  Rome ,  lès  fpedacles  &  fes  bains. 
Pour  moy  je  lliis  toujours  le  mefn^i 
&  rien  n'égale  ma  douleur  quand  de 
tnaudites  aflFaires  m'entraînent  à  Ro* 
me.  Nous  n'admirons  pas  tous  deux 
les  mefmes  choies ,  voilà  d'oii  vient  k 
différence  de  nos  fentimens.  Car  ce  que 
jtu  appelles  des  lieux  lïiuvages ,  deferts 
&  inhabitez  ,  ceux  qui  penlènt  com- 
me moy  les  appellent  des  lieux  deli- 
tieux,  6c  ne  peuvent  fouffrii*  ceux  dont 
tu  es  charme.  Les Demôifelles  ôcleca- 
fcaret  réveillent  dans  ton  cœur  le  delîr 
de  la  ville ,  je  le  voy  bien  ;  6c  tu  es  au 

Yyiij 
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Angnlus  ifte  feret  piper  &  thns^  oclni 

Hva  : 
JN^ec  vlcinafHheft  vinum  préthere  taher» 


na 


aj  Oua  -pojfit  tibi  :  nec  meretrix  tihici* 
na^dijHS 

\Ad  flrepltptmfalias  terra  gravis,  &  ta^ 


mcn  uraes 


Jamprldem  non  taEha  ligonihus  arva  :  bo^ 
vemqtis 

J)isjiinBiim  curas  j  &  firi^is  frondibns 

expies, 
jiddit  opHs  pigro  rivHS  y  fi  decidit  inù 

ber  ^ 
50  Multa.  moU  doçendns  aprico  parcerç 

■prato. 
Nnnc,  âge ,  quid  nofirlm  concentum  di^ 

'vidat ,  audi. 

Qrnn  tenues  decuere  togéi  ^  nitldique  ca\ 

pilll  : 
Quemfcis  immunem  Cynar<& pUcniJfe  ra^ 

paci  : 

^em  hihtdum  liquidi  média  de  Ince  Fa* 
lerni  : 

55*  Céena  brevis  juvat  ^  &  prope  rivHtm 
'    fonmus  in  h^rba»  -> 


ÈpistrèXIV.  Liv.  i.  f^f 

dcfèfpoirde  ce  que  le  petit  coin  que  tu- 
habites  porteroit  plûtofb  du  poivre  6c 
de  l 'encens  que  des  railînsjqu'il  n'y  a  ni 
taverne  voifine  où  tupuiflês  aller  boire j^ 
ni  de  joiieufê  de  flûte  qui  te  faflè  part  de 
fcsfaveurs,ôt  qui  par  lès  ruftiques  fons' 
t'excite  à  fauter  lourdemét  fur  la  terre. 
Avec  toutes  ces  mileres  il  faut  encore' 
travailler  fans  relafehe  à  des  champs^ 
qui  depuis  tres4ong*temps  n'ont  lènti 
h  bêche ,  avoir  fbin^  des  bœufs  qui  re- 
viennent du  travail  ^  leur  donner  leuf 
foui  de  feuilles  j  Et  quand  on  penie  a- 
voir  quelques  momens  de  repos  6c  de 
Joifir,  au  moins  pendant  la  pluye  ,  il 
faut,  malgré  qu'on  en  ait ,  fe  mettre  à 
/aire  des  levées  pour  forcer  un  ruii^ 
feau  à  épargner  une  prairie  trop  expo- 
fêe  à  ion  cours.  Ecoute  donc  prefen- 
tement  la  différence  de  nos  raiibns. 
Moy  à  qui  les  habits  magnifiques  6e 
ks  cheveux  parfumez  ne  meflcyoient 
pas  autrefois  ;  qui ,  comme  tu  fais  ^' 
trouvay  le  ièeret  de  plaire  à  Cynaro 
fans  le  :fecours  des  prelènts ,  6c  qui  ai- 
may  à  boire  dés  le  matin  comme  un- 
autre  :  je  n'aime  plus  aujourd'huy  que 
de  légers  repas  ôc  un  douxfommeil  le 
k)ng.d'un  ruifleau  fiir  un  gazon  vcrd. 
Y  y  iiij 
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JtJec  lufiffe  fudet  ,f€d  non  inciderc  hu 
dum, 

Non  iftic  ohliquo  ochIo  mea  commode 

quifqUAm 

Limât  j  non  odio  ohfcuro  morfuqm  v^ 
nenat  : 

"Rident  vicini  glebéU  &  faxa  moventem, 

40  Cnmfervis  Hrbana  diaria  rodere  ma* 

vis  : 

*  Homm  tH  in  nmntrnm  vHo  rnis.  invidct 
ufum 

Lignorum  &  pecoris  tihi  cala  argntnS^ 
&  horti. 

Optât  ephippia  bos  p^g^^j  optât  ^raré, 

caballus. 

(In/tmfcit  uterque ,  libcns  ^  cenpbo ,  cx{r^ 
fcat  artcm. 
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Ce  n'efl  pas  que  j'aye  honte  de  m'eftre 
diverti,  mais  c'eft  que  j'en  aurois  de 
île  mettre  pas  fin  à  mes  dïvertiHèmens. 
Quand  je  fuis  à  ma  campagne  ,  per- 
ibnne  ne  regarde  avec  envie  les  bier^ 
dont  j'y  joiiis;  ôc  on  ne  les  empoifon- 
ne  ni  par  les  traits  de  la  médifànce ,  ni 
par  ceux  d'une  haine  cachée.  Mes 
Yoifins  rient  de  me  voir  remXier  les 
mottes  6c  les  pierres  dans  mon  champ. 
Pour  toy  tu  aimes  mieux  venir  ron- 
ger à  la  ville  le  petit  ordinaire  qu'on 
•y  donne  aux  Efclaves ,  tu  ne  fouhai- 
tes  que  d'en  venir  augmenter  le  nom- 
bre. C'eil  là  l'objet  de  tous  tes  vœux; 
&  le  premier  de  ces  Efclaves,  plus 
'fin  que  toy ,  t'envie  le  bois ,  le  cheval 
&  le  jardin  dont  tu  difpofès.  Le  bœuf 

Ï>arefîèux  fouhaite  d'eftre  à  la  felle,  6c 
e  cheval  de  felle  ne  demande  qu'à  la- 
bourer. Mon  avis  eft  que  chacun  faile 
■volontiers  le  métier  qu'il  fait  faire.    ^ 


wm 
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S^R    LA   QUATORZIe'mE   EpiSTRÔ' 

DU   LIVRE   I. 

HO  R  A  G  E  avoit  à  la  maifbn  de-' 
campagne  un  Maiftre  valet  ,qiii^ 
dégoûté  d'un  état  qui  avoit  eflé  longr 
temps  l'objet  de  Tes  defirs ,  fbûpiroit 
après  iâ  première  condition ,  qui  étoit 
d'eflre  à  la  ville  le  valet  des  autres  Ef 
elaves.  Ce  Poète,  qui  eftoit  retenu  à- 
Rome  par  un  devoir  aufli  trifle  que 
pieux ,  éc  qui  avoit  autant  d'impatien- 
ce de  retournera  la  campagne  que  foQ' 
valet  avoit  d'envie  de  revenir  à  la  vil- 
le y  luy  écrit  cette  Lettre  pour  le  cor-- 
rigerde  cette  inconftance ,  dont  il  luy 
marque  les  caufes  ;  6c  pour  luy  faire 
honte  de  ce  qu'il  oie  fe  trouver  mal-- 
lieureux  dans  un  lieu  qui  fèul  fait  tout' 
le  bonheur  de  Ion  Maill:re,.Scqui  luy 
redonne  mefme  la  vie  dont  il  ne  joiiit 

Eoint  ailleurs.  Cette  Lettre  efl  fort 
elle,c'eft  proprement  une  loiiange  de 
la  vie  champêtre,  comme  l'Epîtrex»- 
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t  F"dl'ice fyharum  ~]  On  a  eu  tort 
de  croire  que  vUUchs  efloit  toujours^ 
le  Maiflre  des  valets  de  la  campagne. 
F'IlUcHs  eft  un  terme  vague  ,  qui  ne 
fignifîe  c^Untendant  ^  Gouverneur  ^. 
Maiftre  ;  6c  qui  efl  toujours  determi* 
né  par  ce  qui  fuit.  Catulle  a  dit  F'iU- 
licus  <&rarl  pour  le  Garde  du  Treibr,. 
PIntendant  des  Finances-: 

F'illicus  drari  quondam^.  nunc  cultor; 
agellL: 

Et  Juvenal  a  dit  Vlllkum  urhh\,  le 
Gouvo-neur  de  la  Ville  ,.  FràfeElum 
nrbis, 

Fegafks  attonlta  pojïtus  modo  villî^ 
CHS  wrbL 

On  trouve  mefme  dans  les  Infcrip-- 
tions  Villlcus  ab  alimentis  ,  Plnten-- 
dant  des  vivres ,  &  F'ilUcus'  a  plumbo^ 
celuy  qui  fournit  le  plomb.  Voili* 
pourquoy  Horace  a  2.]outéfyharum, 
&  agelil ,  pour  faire  entendre  qu'it 
parloit  à  PIntendant  de  fà  maifon  de' 
campagne  ,  au  maiflre  valet. 

Et  mihi  me  reddentls  agelli  ]  Dans 
l?Epiftre  x,  il  a- dit  qu'il  ne  vivoitquc 
«juand  il  eftoit  à  fa  maifon  dans  le  pais 
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des  Sabins.  On  peut  voir  là  les  Re- 
marques. 

2  Habîtatum  ^mnâiue  focl$~\  La  maî^ 
fon  d'Horace  n'eftok  pas  feule,  elle 
eiloit  accompagnée  de  cinq  maifons 
-qui  en  dépendoient. 
•  3  Q^^^^^^  bonos  folitHm  Barîam  di* 
mittere  fatres^  Les  Romains  avoieiit 
établi  dans  chaque  rellbrt  des  Magi+ 
flrats  qui  dévoient  connoiflre  de  tous 
les  différends  qui  arri voient  dans  ks 
lieux  qui  leur  eftoient  attribuez. 
Et  quand  il  y  a  voit  des  affaires  coiî- 
fiderables  qiii  regardoient  toute  la 
Communauté  ,  ces  Magiffrats  a{^ 
fembl oient  tous  les  Chefs  de  famille 
de  leur  reilbrt  ,  kfquels  elloient  au- 
tant de  Sénateurs  qui  avoient  leur 
voix.  Voilà  ce  qu'Horace  veut  faire 
entendre  quand  il  dit  que  ià  petite 
maifon  envoyoit  à  Varia  cinq  Séna- 
teurs :  car  la  maifon  d'Horace  elloit 
dans  le  territoire  de  Varia ,  petite  vil- 
le entre  cette  maifon  6c  Tibur.  Je  ne 
voy  pas  pourquoy  Théodore  Marcile 
a  mieux  aimé  expliquer  ce  paffage 
comme  (î  Horace  difoit  que  famaifon 
envoyoit  aux  Marchés  6c  aux  Foires 
4e  Varia  cinq  pcres  de  famille. 
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Barlam  ]  Il  faut  dire  VarUm.  Car 
Varia  eftoit  une  petite  ville  dans  le 
pais  des  Sabins ,  entre  Tibur  &  la  mai- 
îbn  d'Horace ,  fur  le  Teveron.  Car  la 
maifbn  d'Horace  eftoit  huit  milles  au 
defliis  de  Tibur ,  fur  la  voye  Valc- 
rienne. 

Fatres  ]  Il  appelle  ces  bons  Villa- 

feois  Patres ,  parce  que  ceftoient  les 
enateurs  que  l'on  appelloit  au  Con- 
icil  de  Varia. 

•  4*  opinas  ammone  ego  fortins  an  tft 
evellas  agro  ]  Cette  expreflion  eft  heu- 
reufè  en  ce  que  le  mot  épine  ne  fert 
pas  mains  à  marquer  les  vices  de  l'ame 
que  le  mauvais  naturel  d'un  champ. 

•  5  Et  meiior  fit  HoratiHS ,  an  res~\  Res 
eft  icy  pour  ager^  à  moins  qu'Horace 
ri'euft  écrit  rus  ^  ce  qui  n'eft  pas  necef- 
feire. 

6  Me  cjuamvis  Lamiét  pietas  &  cura 
moratHr~]  Il  y  avoitdeux  frères  de  ce 
nom,Lucius  iElius,  &  Quintus  iElius 
Lamia.  Horace  a  parlé  de  l'un  des 
deux  dans  les  Odes  xxvi.  &  xxxvi. 
du  Livre  i.  6c  il  luy  a  adrefîë  l'Ode 
XV 1 1 .  du  Livre  1 1 1 .  Mais  il  n'eft  pas 
aifé  de  décider  lequel  c'eftoit.  Voicy 
toute  la  lumière  que  je  puis  donner  à 


y4^  H  E  M  A  R  a.U  E  S 

.une  cholè  Ci  ancienne  ^  fi  obicurc. 
jLucius  Lamia  eftoit  plus  vieux  qu'- 
Horace ,  puifqu'il  briguait  la  Preture 
la  mefme  année  que  Cefàr  fut  tué, 
c'eft  à  dire  Pan  de  RomcDCcix.  Ce- 
la paroift  manifeftement  par  les  Let- 
tres que  Ciceron  écrivoit  à  Brutus^ 
pour  luy  recommander  les  intereils 
oeceLuciusLamia.  D'un  autre  cofté 
je  trouve  qu'un  Laaiia  fut  Confiil 
pour  la  première  fois  l'an  de  Rome 
pcci:.v.  dix  ans  après  la  mort  d'Hora- 
ce. Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que 
ce  Conliil  fuil  le  mefine  Lucius  La- 
jnia  que  Ciceron  favorifoit  :  car  après 
avoir  brigué  la  Preture^  il  n'auroit 
pas  attendu  quarante-fix  ans  ion  pre- 
mier Coniùlat.  C'cft  ce  qui  me  per- 
fiiade  qu'Hoi:ace  parle  icy  de  la  mort 
de  Lucius ,  ôc  que  Quintus  eft  celuy 
qu'il  a  célébré  dans  fes  vers ,  ^  dont 
la  douleur  le  retenoit  à  Rome  quand 
il  écrivit  cette  Lettre. 

7  Fratrem  mœrentis  rapto  de  fratre 
dolent  if  wfoUhlliter']  Voilà  un  fort 
fceau  vers,  .&  qui  exprime  admirable- 
ment l'aifliéirion  de  -Quintus  Lamia^ 
Cette  aiHiétion  cll:oit  tres-jufle ,  car 
non  ièuIejQient  il  pleuroit  un  frere^ 
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înais  un  frère  qui  eftoit  le  premier  du 
Sénat,  qui  avoir  beaucoup  de  crédit. 
Se  dont  le  mérite  efloit  encore  plus 
grand  que  la  naiflance  ,  quoy  qu'il 
deicendifb  de  cet  ancien  Lamus  Roy 
•des  Leftrigons ,  dont  il  eft  parlé  dans 
Homère,  f^ir furnmo  fflendore  ^  fumma 
gratia  ,  magnificentiffimo  muncre  ty£dU 
ktatls ,  comme  parle  Ciceron ,  qui  a^ 
joute  en  un  autre  endroit ,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'homme  dont  le  com^ 
jnerjce  luy  fuft  plus  agréable ,  juam- 
dijfima  confuetudo  ^  ptt  nullo  prorfus  fins 
homïne  deleUer. 

8  Tamen  ifinc']  Quoique  je  ibis  re- 
|:enu  à  Rome  par  un  devoir  très  -  ne- 
<:eiîàire.,  cependant  je  brûle  d'envie 
d'aller  aux  champs  ;  &  toy  que  toutes 
fortes  de  raifons  obligent  de  demeurer 
aux  champs ,  tu  meurs  d'envie  de  re 
venir  à  Rome.  C'eil  la  force  de  C(S 
tamen,  ' 

Mem  mimnfqu(r\  Quand  les  An*- 
ciensont  dit  mem  anlnmfcfue ,  6c  mens 
éinimi ,  ils  ont  vulu  exprimer  par  là 
toutes  les  facultés  de  l'ame.  Mens  re- 
garde la  partie  fiiperieure  &  intelligen- 
ce 5  &  mimm ,  qui  eft  y^omminta^  x^ 
garde  la  paxtie  inférieure  ôc  fçniibie  i 
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a  fburce  des  paflioiis  &  du  fcntu 
ment. 

9  Et  amat  fpatlls  ob fiant îa  rumpere 
clanfira']  C'ell  une  métaphore  tirée 
des  barrières  des  lices ,  rumpere  claufira 
ohftantiafpatiiS;,  rompre,  franchir  les 
barrières  qui  ferment  la  lice  ,  5c  qui 
empefchent  de  courir. 

1 1  Cui  placet  alterius  ,  fua  nîmirum 
eB  çdlofors  ]  C'eft  une  fuite  necefîai- 
re,  quand  on  porte  envie  à  la  candi-" 
tion  d'autruy  ,on  hait  toujours  lafien- 
ne  5  ôc  ce  qu'il  .y  a  de  plaifant ,  c'eft 
qu'un  autre  aime  ce  que  nous  haït 
fciis  :  car ,  comme  dit  Publius  Syrus; 

\AUena  nobîs ,  noflra  plus  dits  pincent, 

12  StultHS  Hterqne  locum  immerltum 
caHfatHr~]  Quand  tu  dis  que  ceux  qui 
vivent  à  Rome ,  6c  que  je  dis  que  ceux 
qui  vivent  à  la  campagnejfont  lesfe^ils 
heureux ,  nous  failons  fottement  touç 
deux  d'attribuer  aux  lieux  une  vertu 
qu'ils  n'ont  pas.  Car  ce  n'efl  pas  le 
Heu  qui  fait  le  bonheur  des  hommes, 
partout  on  peut  eflre  heureux  Scmal- 
lieureux.  On  peut  voir  ce  qui  a  elté 
dit  fur  l'Epiftre  xi. 

^g  In  c^lpa  cH  ^mmHS  qulfe  non  ef- 

fugit 
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fngii uncjua,m~^  Les  dégoûts  que  nous 
avons  pour  certains  lieux, ne  viennenc 
pas  des  lieux  mefines ,  mais  de  noiire 
ciprit  qui  nous  fuit  par  tout,  Sc  qui 
porte  par  tout  les  vices.  ; 

14  Tu  mediashinns  tacita.  prece  rura 
•petebas  ]  Après  avoir  dit  que  c'eil  une 
folie  d'efperêr  que  l'on  fera  plus  heu- 
reux dans  ce  lieu-là  que  dans  celuy* 
cy ,  il  va  montrer  que  l'on  peut  avoir 
pourtant  des  raifons  de  préférer  un 
lieu  à  un  autre  :  ôc  par  là  il  fait  voir  la 
difi-'erence  qu'il  y  avoit  des  raifons  qui 
port  oient  ce  maiftre  valet  à  fouhaiter 
de  revenir  à  Rome  ,  à  celles  qui  Is 
portoient  luy  à  préférer  le  fèjour  de 
la  campagne.  Cela  eft  neceflàire  pouf 
l'intelligence  de  cette  Epiftre,  dont 
on  n'a  fait  voir  ni  la  fiiite  ni  la  -liai- 
fbn.- 

A4ediajîrlnHs  ]  Les  Latins  appelloient  ' 
Midlafiinos  les  derniers  des  vaiets^œux^ 
qui  eftoient  obligez  de  fe  tenir  toû^ 
jours  là  pour  recevoir  les-  ordres^  des 
autres  valets  ,^  pour  faire  les  fonétions 
les  plus  viles ,  comme  porter  du  bois, > 
puilèr  de  l'eau ,  chauffer  le  bain ,  ver-- 
1èr  l'eau  iur  ceux  qui  lè  baignoient*- 
G'efl:  pourquoy  M^diafilnns  eft  fou*- 
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vent  pris  ipour  ./4 <^Harl oins.  Le  Glot. 
lîiire ,  Media fiiriHs  ^  Prdtfnfor,  '^^^')é^U 
«fe<p(J77^<  ,-  Mediafllnus  ^  Verfear  d'ean. 
Quand  le  grand  Caton  envoya  fonfils 
à  l'armée,  il  luy  donna  ce  précepte 
parmi  plufieurs  autres  :  Ille  Imperator^ 
tH  un  ac  Cdteris  Mediafiinus,  C'efi  ton 
Cemrd,  &  tu  es  le  dernier  de  [es  va^ 
ht  s:  pour  luy  dire  qu'il  ne  devoit  rien 
trouver  au  defTous  de  luy ,  8c  obeïr  à 
rous  les  ordres  qui  luy  viendroient  de 
fà  part  ,•  ou  de  la  part  de  fes  Lieute- 
nans. 

Tacitaprece  rura petebas'^  Ce  valet> 
qui  eftoit  à  Rome  le  dernier  de  tous 
les  valets  d'Horace ,  fbuhaitoit  d'eftre 
envoyé  à  la  campagne ,  pour  eflre  un 
peu  mieux  traité  ;  mais  cette  condi- 
tion luy  paroiflbit  fî  foit  au  deflus  de 
luy  ,  qu'il  n'ofoit  la  fouhaiter  qu'en  ^ 
fecret. 

15*  N'nnc  urhem  &  ludos  &  halnta' 
'uillicus  optas']  Prefentement que  non- 
feulement  on  t'a  envoyé  à  la  campa- 
gne, mais  encore  que  tu  y  es  devenu 
l'Intendant  6c  le  Maiftre,  ce  que  tu 
n'aurois  jamais  oie  efperer ,  6cc.  niU- 
efis\,  il  faut  fous  -  entendre /t^^w/.  II 
icmble  que.  Columelle  a  eu  ce  paflàg^ 


SUR  l'Èp.XIV.  Dû  Liv.  li  5'4f 
tn  vue  quand  il  a  conièillé  aux  Maî- 
tres de  ne  donner  jamais  l'intendance 
d'une  maifbn  de  campagne  à  un  valet 
âccoûtum.é  aux  plaifirs  de  la  ville:  ne 
ex  eo  ^fildem  ordlne  qui  iirhanas  ac  dé- 
lie dt  as  art  es  exercuerit.  Socors  &fomni^ 
cptlofum  geniis   id   manàpornm   oùis  ^^ 
camfo^  circoytheatris  yalea,  fopin<z\,  Ih-' 
panaribns  confiietum  mtnquam  non  eaf- 
dem  ineptiasfomniat.  Ces  fortes  de  va- 
lets 5  dit- il,  font  pareHèux  ôc  endor- 
mis, accoutumez  qu'ils  font  à  Poilî-- 
veté ,  au  champ  de  Mars ,  au  Cirque,^ 
au  théâtre,  au  jeu,  au  cabaret ,  aux 
lieux  infâmes ,  ils  ont  toujours  les  mê-  • 
mes  fottilès  dans  l'elprit. 

i6  Me  conftare  mihifels  ]lS[o\iS  a-' 
vons  pourtant  vu  qu'on  luy  a  repro- 
ché dans  les  Satires  qu'il  eftoit  incon- 
fiant,  &  qu'il  n'eftoit  pas  plûtoft^ar- 
ti  d'un  lieu  qu'il  vouloit  y  retourner. 
Mais  fans  doute  qu'en  vieillillànt  Ho- 
race fè  corrigea  de  ce  défaut  ;  6c  c'eft 
ce  qui  me  perfliade  qu'il  efloit  déjà- 
vieux  quand  cette  Lettre  fut  écrite. 

i8  N'en  eadem  miramitr ^^o  difconve- 
nit  inter  me  que  &  te~\  La  difFèrenœ' 
du  gouft  des  hommes,  &  de  leurs  in* 
dinations ,:  vient  de§  differens  objets  ^ 

%z  ij. 
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qui  les  frapent ,  6c  qui  excitent  leuïs^ 
defirs.  Mais  ces  defirs  viennent  tou- 
jours de  la  mefme  lburGe,quieflPad- 
miration ,  6c  ils  font  bons  ou  mauvais,, 
félon  que  cette  admiration  eft  jufte  ou 
injufte. 

19  Kfam  qH<z  deferta  &  înhofpha  teÇ* 
cjuii  ]  Tefqua  ou  Tefca ,  en  Grec  e/k' w/^c,, 
font  proprement  des  lieux  élevez ,  cou- 
verts de  bois  ,  6c  d'un  accès  difficile^ 
Aâàus.dans  le  Philoftete: 

a^îs  tH  es  mortalls  qui  in  deferta  Lcm\ 

nia 
Et  tefca  te  adportas  loca  f — 

Oui  es-tH  toy  qni  viens  dans  ces  deferti 
de-  Lemnos  ^  dans  ces  UeHx<  inaccejjibles- 
&  inhabité'^  Voyez  Feftus.  Il  faut  iè 
fbuvenir  que  la  maifbn  d'Horace  e- 
toit  de  tous  cotez  environnée  de.  bois 
&  de  colines^ 

ao  Amœna  vocat'\  Amcena  efl  Pé- 
pithete  propre  des  lieux  délicieux. 
Virgile,  Amœna  vireta fortHnatomm 
nemorum.  De  là  vient  qu'on  appelloit 
les  lieux  agréables  amœnia.  amœnïa^ 

tÙ   UKTVUL, 

21  VnEla  fopna~\  VnSfatiï  icy  ou 
pour  riche,  blenfoHrme,  où  l'on  étale 
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beaucoup  de  viande  ;  comme  Juvenal 
a  dit ,  unBétmqHe  Corlnthum  :  ou  pour 
mal-propre,  fàlo  ;  comme  il  a  dit  un^ii 
éicina  ^  dans  la  \  i .  Satire  du  Livre  1 1. 
de  Peau/^^  ;  6c  und:ï$  manïhus  dans  la 
Satire  v.  du  mefme  Livre ,  des  mains 
mal-propres.  Vn^a  p opina  eft ,  comme 
il  a  dit  ailleurs  ,  imrnundls  popinis  ;  6C 
comme  dans  Luciîius: 

tnfamem  ,  immundam  tHrpemque  odïJJ(S>^ 
poplnam, 

14  Nec  viclna  fubefi  vlnumpréherè 

Vaberna'\  Voilà  pourquoy  ce  valet  ap- 

apelloit  ce  lieu-là  inhofplta^  deièrt  & 

^inhabité,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de 

cabaret  oii  il  pufl  aller  boire. 

26  CuJHs  ad  BrepltHml^  Strepitus ÇoA 
marque  ibuvent  un  Ton  dur  &:  une  har- 
monie grofliere,  telle  qu'on  devait 
Pattendre  d'une  Meneilriere  de  villa>. 
-ge  ,  6c  de  telles  gens.  On  peut  voir 
€e  qui  a  eflé  remarqué  fur  l'Ode  i  irJ 
du  Livre  IV. 

O  tefludînls  aurea, 
^Diilc£m  qUiZ  firepitum  Fkrl  temperasil 

J^ivineMtife^  qui  regle7  les  accords  httr^ 
^mmiisHx  ds  ma  lyre, 

Z  2  iij 
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Sdîas  terra  gravis  ']  Cela  exprimb' 
fort  bien  les  danfes  lourdes  6c  pefàn- 
ixs  des  payfans ,  qui  frapent  rudement 
la  terre  ,  comme  pour  fè  vanger  de  la- 
peine  qu'elle  leur  fait  ;  comme  il  adiî^ 
dans  l'Ode  xvi  1 1.  du  Livre  1 1 1-. 

Gaudet  invlfam  pepuUJfe  fojfor 
Ter -p-ede  terram. 

SI  nos  Vignerons  prennent  plaijtr  afak' 
ur  de  toute  leur  force  far  la  terre  cjuiU' 
prennent  pour  leur  plus  grande  ennemie. 

Et  tamen  nrges  ]J  On  a  fort  maliex- 
pliqué  ce  pafîàge ,  &;  je  n'ay  pas  vu  un- 
ièul  Commentateur  qui  ne  s'y  foit 
trompé.  Car  ce  n'efl  point  Horace  qui- 
parle,  il  ne  fait  que  rapporter  les  plain- 
tes de  fon  valet,  dont  c'efticy- la  fuite.- 
Ce  valet  dit  que  quoy  qu'il  n'ait  à  la^ 
campagne  aucune  des  douceurs  qu'on^ 
trouve  à  la  ville  ,  il  eft  cependant  ac- 
cablé d'un  travail  tres-rude.  Vrges  ar^ 
.va,  tu  ne  cefTes  de  travailler  dans  des* 
champs  ,  on  te  fait-  travailler  fans  re-- 
lâche. 

27  J^m  pr idem  non  taBa  ligonitus^ 

'àrva  ]  C'eft  pour  exagérer  la  peine 

.qu'il  a  :  car  les  terres  qui  n'ont  pas* 

àté  travaillées  depuis  longrterops  fone- 
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plus  fortes  ÔC  plus  dures  que  les  autres, 
28  Disjitn^um']  Le  loir  quand  ou- 
délie  les  bœufs  après  le  travail.  Caton 
ii'oublie  pas  de  mettre  entre  les  devoirs  - 
dxxFillicHs  ce  loin  des  bœufs  :  car  il  dit- 
dans  le  Chapitre  v.  Boves  maxima  dl- 
ligemia  curât  os  habeto.  On  peut  voir' 
le  III.  Chapitre  du  11.  Livre  de  Co- 
liimelle  ,  ou  il  enfeigne  ce  qu'il  faut- 
f aire  quand  on  délie  les  bœufs ,-  boves- 
mm  ah  opère  dlsjnnxerit.- 

Strl^iis frondihus  expies']  lîs'  nour-- 
riflbient  les  bœufs  de  feuilles  d'Ot-- 
meau,  de  Peuplier,  de  Figuier  &  de^ 
Chêne,  le  plus  long-temps  qu'ils  pour- 
voient. Caton  dans  le  Chapitre  50^ 
Bnbus  frondem  ulmeam  j  populnearn  ^ 
^uerneam,  ficulneam  ufe^uedum  h^bebis' 
dato. 

29  Adàit  opHSpigro  rlvusl  Pigro^- 
«fêft  à  dire  cejfami ,  qui  n'auroit  rien- 
à  faire,  fi,. Sec. -  Ce  valet  fè  plaint  de 
ce  que  le  mauvais  temps ,  le  temps  de 
pluye ,  en  interrompant  fbn  travail* 
ordinaire,  ne  luy  laiile  pourtant  au- 
cun loifir  :  car  alors  au  lieu  de  ièrepo-- 
1er,  il  faut  empefcher  les  rûiflèauX- 
d'inonder  les  prez ,  &  les  détourner 
par  des  levées.  Et  quand  cela  eft  fait,-: 
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fi  la  pluye  continue ,  on  trouve  à  faite 
mille  autres  chofesqui,  (î  elles  ctoient  >- 
négligées ,  occuperoient  ks  momens 
d'un  beau  temps  que  l'on  peut  mieux 
employer  ailleurs.  Virgile  dans  le  i,- 
Livre  des  Georgiques  : 

frlglduÉ  agricoUm  fi  ^nande  contlmt 
irnber  ^  &c. 

Et  Caton  dans  Te  %.  Scie  39.  Chapitre,' 

IJhl  tempeftates  mal  a  emnt ,  qnidfieri 

fojfit. 

■-.  50  Affiita  mole  1   Moles  ^  un  mole^ 

une  levée  pour  empêcher  l'eau  d'inoh* 

der  ce  que  l'on  veut  conierver. 

5 1  Nunc  âge  qmd  nofirum  contentnm 
divldat  ]  Après  avoir  fait  le  portrait 
de  fon  valet ,  il  va  f vire  1&  fien  ,ôc  mar- 
quer en  quoy  ils  le  refîèmbloient  au- 
trefois, 6c  en  quoy  ils  font  aujourd'huy' 
Il  diiïerens.  Concemus^  union  ^  rcjfem* 
blance ,  conformité;  On  ne  l'avoit  point 
entendu. 

51  Q^em  tenues  deciure  togA  nitldi* 
que  Mf-ili^.  11  y. a  icy  une  plaiiànterie 
que  l'on  n'a  point  du  tout  connue. 
C'cil  qu'Horace ,  pour  rendre  plus 
juile  la  comparailbn  qu'il  veut  bien 
fane  de  fon  valet £c de luy , commence 

foni 
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fbn  portrait  par  la  première  vie  qu'il 
a  menée  dans  fes  jeunes  ans ,  6c  qu'il 
oppole  à  celle  que  fon  valet  avoit  me- 
née à  Rome.  Ce  valet  avoit  joué,han- 
té  les  cabarets ,  fréquenté  les  vilains 
lieux  ;  &c  Horace  avoit  fait  la  melrne 
chofè ,  6c  l'on  ne  peut  rien  voir  de 
mieux  fuivi  que  cette  oppofition.  Mais 
voicy  la  différence  qu'il  y  a  dans  la 
fuite  y  le  valet  voudroit  faire  encore  h 
mefme  vie  ,  êc  Horace  y  a  entière- 
ment renoncé  :  le  valet  a  oublié  les 
maux  qu'il  a  foufFerts  à  Rome  :  6c 
Horace  fe  fouvient  des  plaifirs  que  la 
campagne  luy  a  procures,  yeipcœ 
qu'on  ne  trouvera  pas  c^itc  rcaiarque 
inutile  pour  la  parfaite  intelligence  de 
cette  Lettre, 

Tenues  togdt~]  Des  robes  d'une  étof- 
fe très-fine.  Horace  eftoitfort  propre, 
6c  mefme  fort  magnifique ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

155  Qjicrn  fcli  uf^^Hnem  Cynardt  pla^ 
CHiJfe  rapaci  ]  Il  paroiil  par  ce  pafiage, 
que  ce  valet  eftoit  un  ancien  domelli- 
que  d'Horace,  qu'il  avoit  eflé  même 
fon  confident ,  6c  que  pour  le  recom- 
pen(èr  de  fes  longs  fervices ,  Horace 
luy  avoit  donné  l'intendance  de  la 
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maifon  des  champs.  Il  a  eilé  parlé  de 
CynarefurPOde  i.  &  fqr  l'Ode  xiii. 
du  Livre  iv. 

54  Media  de  luce']  Comme  il  a  dit 
ailleurs  ,  de  medio  potare  die.  On  peut 
voir  les  Remarques  fur  la  première 
Ode. 

55"  Cœna  hrcvis  juv/tt"]  Juifques  icy 
Horace  &;  Ton  valet  ont  eilé  égaux  \ 
mais  ils  font  bien  difFerens  dans  lafiii- 
te  5  en  ce  qu'Horace  n'airne  que  les 
repas  iimples  &  courts ,  6c  que  Ion  va- 
let foupire  après  les  cabarets. 

^6  Nec  lufiffe  fudet ,  fed,  non  hiclde^ 
re  liidum']  Nous  avons  eité  tous  deux. 
également  débauchés ,  dit  Horace ,  je 
n'en  ay  point  de  honte ,  mais  j'en  au- 
rois  de  continuer  la  meime  vie ,  &  tu 
ne  me  reflémbles  pas. 

57  Non  ifiic  oblicjuo  ochIo~\  L'En- 
vie  a  toujours  les  yeux  de  travers  ; 
obliquo  litmlne  cernens  ^  Ovide  dans  le 
portrait  qu'il  fait  de  cette  Deefl'e. 

58  Aiea  commoda  limât']  Limât ,  te» 
rit ,  deterit  ;  diminue ,  confume ,  em- 
porte ,  comme  le  vieux  Commenta- 
teur l'a  fort  bien  expliqué.  Torrcn- 
tius  demande  comment  on  peut  em- 
porter ,  diminuer  quelque  choie  avec 
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les  yeux.  Je  m'étonne  qu'il  ait  fait 
cette  demande ,  &  qu'il  ne  fe  foit  pas 
fouvenu  que  c'eftoit  la  luperitition 
des  Anciens  de  croire  qu'un  œil  en- 
vieux diminuoit  ce  qu'il  regardoit,ÔC 
qu'il  en  corrompoit  la  joiiiliànce. 

I^on  odio  ohfcHro  ~\  Une  haine  ohfcn^ 
re,  pour  une  haine  cachée,  qui  eil  la 
plus  dangereufe,  fur  tout  quand  elle 
elt  déguifée  fous  le  nom  d'amitié  ;  & 
fallacîhtii  bUnditiis  velatur ,  6c  cachée 
fous  des  douceurs  trompeules.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  un  Ancien ,  fejor  odio  a- 
moris  JtmuUtio. 

59  Rident  viclni  ]  Une  marque 
qu'on  ne  me  porte  point  d'envie,  c'eft 
que  mes  voifîns  rient  &  font  ravis  de 
me  voir  travailler  comme  eux. 

40  Cum  fervis  urbatia  diarléi  rodere 
mavis~\  Diaria,  l'ordinaire  que  Pou 
donnoit  tous  les  jours  aux  valets.  De- 
menfum.  Cet  ordinaire  elloit  beau- 
coup plus  petit  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne :  car  on  proportionnoit  leur 
nourriture  à  leur  travail.  Voilà  pour- 
quoy  Horace  fe  fert  du  verbe  rodere , 
ronger,  qui  marque  non  feulement  la 
petite  quantité ,  mais  aufîi  la  méchan- 
te qualité  du  pain  qu'on  leur  donnoit 
Aaa  ij 


f^6      Remarq^ues 

à  la  ville.  Horace  fait  voir  à  Ton  valet 
le  ridicule  de  fes  fouhaits. 

41  Invidet  ufitm  lignornm  &  pecorls 
tibi  calo  argutus  ]  Tu  envies  la  condi- 
tion de  mes  valets  de  ville ,  &;  mes  va- 
lets de  Ville  envient  la  tienne  ^  car 
ils  te  trouvent  fort  heureux  d'avoir 
bon  bois  pour  te  chauffer ,  bons  che- 
vaux pour  te  porter ,  &  bon  jardin 
pour  te  bien  nourrir.  C'efl  le  fens  de 
ce  pafîage. 

49  Calo  a7^gutHs~\  Ce  n'eft  pas  icy 
le  nom  d'un  vil  Efclave.  Cdo  eft  le 
mefme  que  caUtor  ^  nomenclator^  un 
Efclave  qui  fe  tenoit  toujours  prés  de 
fon  Maiftre  pour  luy  dire  les  noms  de 
ceux  qui  l'approchoient ,  &  pour  fai- 
re fes  meflages  :  ainfi  c'eiloit  l'Efcla- 
VG  le  plus  confideré  &  le  mieux  traité 
de  la  maifon.  Horace  fait  voir  par  là 
à  fbn  valet  que  ce  n'eft  pas  un  mé- 
chant galopin ,  un  mediaftinus,  tel  qu'il 
eftoit  autrefois,  qui  luy  envie  fbn  bon- 
heur ,  mais  le  premier  6c  le  plus  ne- 
cefîaire  de  fès  dorneftiques.  Argutits^ 
adroit ,  fin ,  rufé. 

45  Oftat  ephippla  bos  figer]  Voilà  ce 
qui  rclulte  de  ce  qu'il  vient  de  dire, 
c'efl  que  le  bœuf  voudroit  cflrc  à  la 
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ièlle ,  &  le  cheval  voudroit  labourer. 
Le  bœuf  tient  icy  la  place  du  viUicn^, 
du  valet  de  campagne  ;  &  le  cheval 
tient  la  place  du  valet  de  ville,  du 
calo  arantus. 

Ephlppla  ]  C'eft  un  mot  Gtcc  qui 
fignifie  la  iêile  ôc  la  couverture  d'un 
cheval ,  fimtum. 

44  Quamfck  uterque ,  llbens ^  cenfe^ 
febo  j  Libefjs  ne  le  doit  pas  joindre  a- 
vec  cenfebo  ^  mais  avec  exercent.  Il  faut 
que  chacun  exerce  de  bon  cœur ,  6c 
iàns  aucune  répugnance  ,  le  métier 
qu'il  fait  faire.  Horace  a  pris  ce  vers 
dans  les  Gueipes  d'iVrillophane, 

que  Ciceron  a  traduit , 

Qnam  <^pilf^He  norit  artem ,  In  hacfi 
exerceat. 

Avant  que  de  quitter  cette  Epiflre, 
il  eft:  bon  de  prévenir  un  fcrupule  que 
certaines  gens  pourroient  avoir  fur 
la  manière  dont  Horace  écrit  icy  à 
un  valet  de  campagne.  Ce  n'eft  guère 
la  coutume  que  telles  gens  ioient  fi 
intelligens.  On  fè  tromperoit  fi  on 
raiibnnoit  de  cette  manière ,  les  valets 
Aaa  iij 
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a  qui  l'on  donnoit  ces  fortes  d'em- 
plois ,  eftoient  ordinairement  habiles. 
Columelle  écrit  en  quelque  endroit, 
qu'on  peut  employer  a  cela  des  igno- 
rans,  pourvu  qu'ils  ayent  de  la  mé- 
moire :  Pote  fi  etîam  ilLiteratus ,  ditm- 
modo  tenaclfilmâ.  fit  memoridt ,  rem  com" 
mode  admi fil firare.  Ce  qui  fuppole  qu'- 
on y  employoit  d'ordinaire  des  gens 
lettrés.  On  peut  voir  ce  qui  efl  re- 
marqué fur  l'Epillre  II.  du  Liv.  II. 
oii  il  efl  parlé  de  l'érudition  des  EC 
daves. 

Fin  du  hmiimê  Tome, 
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